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PRÉFACE
Je viens de terminer un long voyage d'observations ayant pour but Tacconiplissement d'une mission que je me suis depuis longtemps proposée, et c'est en partie le résultat de ces observations que je soumets aujourd'hui à la publicité.
Ud séjour de deux ans en Espagne avait offert déjà un vaste champ à mes études quand , désireux de les poursuivre, j'entrepris un premier voyage aux lies Philippines. Tout (ni pour moi nouveau dans ce pays dont l'histoire ne m'avait appris que le nom ; occupé tout entier à de sérieuses recherches, je sentais sans cesse le besoin de les augmenter, et je me rendis à cet effet en Chine en 1838. A mon retour, je ne fis que loucher aux Philippines pour me rendre à Batavia, cette belle capitale du gouvernement hollandais, dans l'Inde, où tout pour moi devait être également nouveau. Après être pour la troisième fois retourné à Manille et avoir complété mes notes sur l'archipel des
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Philippines, je pris la mer et revis enfin la France, en décembre 1842; une longue absence et les tribulations d'un exil volontaire m'en avaient jusque-là tenu éloigné.
J'ai publié dernièrement quelques essais et je mettais même la dernière main à un ouvrage général sur les trois empires que je viens de visiter, quand je me vois obligé de renoncer à ce projet ; le gouvernement me charge d'une mission , fruit de mes voyages et de mes études, et je dois tout négliger pour me rendre dans les mers que j'ai à peine quittées. Dans l'impossibilité où je me trouve de donner l'ensembfe de mon travail , je me décide à n'en offrir aujourd'hui qu'une partie au public, et je confie à des mains étrangères le soin difficile de l'éditer en mon absence. Mon but étant uniquement d'être utile , je m'estimerais heureux que le lecteur appréciât ma position et les motifs qui me dirigent et que son indulgence pardonnât, en faveur du fond, à quelques négligences inévitables dans la forme.
CHAPITRE PREMIER
DÉCOUVERTE DES PHILIPPIICES.
MciwTerte de Tistliiiie de Pâoaini par Vasco Nunei de Balboa. — Celle de 11 mer Pacifiqae. — Magellan soupçonne Texistence d'an passage an sod de rAmériqne.— n en propose la recherche au roi de Portugal, qui le repousse. — Le roi d*Espague Taccueille , signe des conventions avec lui cl lui accorde cinq navires.~Il part de Séville.— Navigation pénible. —Découverte du détroit de Magellan.— Perte de deux bâtiments.— Traversée de la mer Pacifique. — Arrivée à Mindanao. — Mort de Magellan. — n est remplacé par Barbosa. — Perfidie du roi de Cébu. — Barbosa est remplacé par Espinosa. — Celui-ci par del Cano.— Arrivée h Bornéo.— Arrivée à Tidor. — Un seul bâtiment repart pour TEspagne. — Cruauté du gouverneur du cap Vert. — Retour en Espagne. — Récompenses accordées à del Cano.
Marchant sur les traces de Christophe Colomb , Vasco !(iillei de Balboa, né à Xerez de Badajoz, après s'être livré a de longs travaax et avoir couru de grands dangers» aborda i riflUune de Panama , qu'on appelait alors le Darien.
Avide de gloire et de conquêtes» ardent pour les découfertes» il pénétra dans ces terres montueuses et sauvages » combattant, dans sa marche pénible» des peuplades guer- I. 1
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rières, et les refoulant devant lui pour se frayer un passage ; populations brutales dont la mémoire resterait chargée des vices les plus honteux, si cette accusation ne devenait suspecte dans la bouche d'ennemis qui se montrèrent euxmêmes pleins de férocité.
Arrivé, après mille dangers, jusqu'à la cime de la cordillère de Panama, sa vue s'étendit sur cette mer, objet de ses recherches. On était au 25 septembre i5i3 : quatre jours encore de fatigues et de périls toujours renaissants furent employés à descendre jusqu'au rivage. Là, Balboa s'empressa de mettre le pied dans la mer ; puis, y entrant jusqu'à la ceinture , il prit son épée d'une main , son bouclier de l'autre, et dit aux Castillans et aux Indiens qui bordaient la grève : « Soyez tous témoins que je prends possession de « cette mer, pour la couronne de Castille, au nom de son a roi Charles Y, et cette épée lui en conservera le doa maine. » Il donna à cette partie de la mer le nom de San Miguel, d'après le jour où il en avait pris possession.
Nous ne rappellerons pas que Balboa, après avoir été, dans le premier moment, comblé de faveurs par le roi, se vit plus tard en butte à d'odieuses calomnies répandues par la perfide jalousie de son beau-père, Pedro Arias, et par suite desquelles il perdit la tète.
Une fois la mer Pacifique découverte, la pensée que l'Amérique se terminait à son extrémité méridionale, par une pointe de terre sonblable au cap de Bonne-Espérance, semblait devoir se présenter naturellement à l'esprit des Mvigateurs. Ce fut Hernando de Magalbaens, Portugais de naissance, plus connu en France sous le nom de Magellan, qui en eut la première idée; et aussitôt il proposa au roi
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dom Manuel le hardi projet de chercher, par ces mers, un nouveau passage pour se rendre aux Moluques *.
Le roi de Portugal traita ces plans de rêveries et n'accorda aucune conGance aux offres de Magellan. Celui-ci, piqué de Undifférence qu'on lui témoignait, résolut de chercher ailleurs un gouvernement plus capable de l'apprécier. Il se rendit, accompagné de son compatriote, Ruy Falero ou Talero, qui jouissait de la réputation d'un grand cosmograpbe, à la cour de Charles-Quint, alors à Valladolid. Là, tenant en main un globe terrestre Tort bien fait pour l'époque, il y traça, en présence du roi, la route qu'il se proposait de suivre, et promit au monarque d'arriver aux Moluques, pays d'où les Portugais tiraient les épices, par une voie opposée à celle qu'ils avaient coutume de prendre, ajoutant qu'en vertu du bref d'Alexandre YI, expédié à Rome le 4 mai 4493, la couronne de Castille acquerrait par U on droit à la propriété de ces lies, égal à celui des Portugais.
Les deux solliciteurs s'adressèrent en même temps à révoque de Burgos, don Rodriguez de Fonseca, ministre diargé des affaires de l'Inde, qui goûta fort un projet dont il sentit toute l'importance; il le communiqua au grand chancelier, qui le soumit une seconde fois au roi, ainsi qu'au premier ministre, M. de Gèbres.
Magellan fut rappelé en présence de l'empereur; il recommença sa démonstration sur le globe où il avait produit les lignes tracées par son ami Serrano, celui-là même qui avait découvert les Moluques; il répondit dii succès de son
* Ge non , que rhislorieo Jaao de la CoocepcioD fait dérWer du root mmlmtk, viest de «oloc oo moiueo, qvi , dans la lanfme da |Myt, ee qii*il y a de plos eiquû et de plas d^lideai.
entreprise du moment où Tempereur daignerait lui accorder sa protection.
Charles-Quint le comprit, et, ne doutant pas qu'il n'eût affaire à un homme d'honneur, de mérite et de courage , il accepta ses propositions, nonobstant les intrigues de l'ambassadeur de Portugal , Alonso de Acosta , qui ne négligea rien pour faire échouer le projet de Magellan.
Un acte fut dressé en conséquence, par lequel Magellan s'engageait à découvrir, dans les limites des contrées reconnues par le pape comme appartenant à la couronne d'Espagne, des tles riches en épiceries et où personne, pendant l'espace de dix années, ne pourrait aborder par la même voie, sans la permission du roi , qui devait avoir seul le droit d'y faire le commerce. Sur le bénéfice net de ce commerce, les deui aventuriers devaient recevoir la vingtième partie, et le roi leur accorda, en outre , le gouvernement des tles qu'ils découvriraient, avec le titre d*adelantado, transmissible à leurs héritiers, mais sous l'autorité suprême de la couronne de Castille; il fut reconnu , de plus , qu'ils pourraient embarquer, sur les navires de. Sa Majesté, des marchandises pour une valeur de 1,000 ducats ; s'ils découvraient plus de six iles, ils devaient recevoir la quinzième partie des avantagesque l'on retirerait de deux d'entre elles; et le cinquième net de ce que chargeraient les navires de la première expédition devait leur appartenir; c'était une véritable compagnie formée entre un roi et ses sujets, la première qui ait jamais existé et que d'autres nations imitèrent plus tard. Ce n'est que par des associations de ce genre, entre les gouvernements et les citoyens, que peuvent réussir ces grandes entreprises qui touchent à la fois aux intérêts religieux, politiques et
commerciaux des nations. Ainsi toutes les forces d'un État tendent vers le même but; elles se soutiennent mutuellement, et le succès devient le résultat de leurs communs efforts.
Qnq navires du port de 60 à 130 tonneaux et montés par deux cent trente -quatre hommes d'équipage furent armés pour cette expédition ; le roi en nomma les différents officiers et notamment ceux qui devaient tenir les comptes; il ordonna, en outre, que, si Magellan venait à mourir pendant le voyage, le commandement passerait à Ruy Talero.
Ces conventions faites, Magellan se rendit à Séville pour prendre les arrangements nécessaires avec la cota de contrafocûm; là, il trouva que Targent manquait pour Tarmement et réquipement des navires, et les choses auraient traîné en longueur sans le patriotisme des marchands de Séville, qui avancèrent au gouvernement la somme nécessaire.
Cependant quelques avis qui parvinrent au roi lui flrent craindre de la mésintelligence entre les deux commandants, ce qui aurait pu nuire gravement au succès de l'entreprise ; en conséquence, prenant pour prétexte l'état dé santé de Ray Talero, qui était réellement très-précaire, Charles le fit remercier avec de grands compliments, et Magellan de- Bieura seul à la tète de l'expédition; puis, quand tous les préparatib furent terminés et les nominations faites, l'étendard royal fut envoyé à Séville et remis à Magellan dans réglise de Sainte-Marie de la Victoire. En même temps, confumément à la coutume de Castille, il jura solennellement d'accomplir son voyage avec toute fldélité, comme un loyal sujet de Sa Majesté; puis il reçut, à son tour, le serment des capitaines et officiers de l'escadre , qui promirent de le Miivre et de lui obéir en toutes choses, r^ètte cérémonie
oflnrit le plus beau spectacle, rehaussée encore par la pensée que le grand monarque qui gouvernait alors l'Espagne sauvait accueillir et encourager le génie partout où il le rencontrait, tandis que les marchands de Séville s'étaient généreusement associés au noble exemple que le prince leur avait donné.
Enfin , le i9 août 1519 , Magellan, après avoir fait faire à Dieu des prières publiques pour lui et pour les siens, sortit de Séville avec son escadre; il montait le navire la Trinidad. Sa première relâche fut aux iles Canaries , où il prit à bord
des vivres et de Teau ; après quoi il se lança sur le vaste sein
des mers.
Arrêté d'abord dans la région des calmes, surpris ensuite par des vents contraires et des tempêtes , ce ne fut que le 13 décembre qu'il mouilla dans la baie de Rio-Janeiro , où il se procura du maïs, des fruits et des volailles, en échange d'objets d'une mince valeur^
Il continua son voyage en longeant les côtes de l'Amérique méridionale, souvent exposé aux plus grands dangers. Quoique la pêche lui procurât du poisson en abondance, et la chasse, des pingouins et des phoques, cependant, à tout prendre, les vivres étaient rares ; les équipages murmuraient et quelques-uns des navires menaçaient d'abandonner l'expédition. Le chef contint les hommes de son bâtiment par un discours dans lequel il leur rappela que leurs souffrances n'étaient que passagères, et qu'ils ne tarderaient pas à arriver dans un pays abondant et riche, où ils rouleraient sur l'or et d'où ils rapporteraient des trésors qui les mettraient à même de passer le reste de leurs jours dans l'opulence an sein de leur famille. Quant à lui , il était résolu de réussir
diDs son eotreprifle ou de mourir, et il ne pouvait se persuader qu'il y e6t un Espagnol assez lâche pour manquer à ses serments et à son devoir.
A peine Magellan eut-il fini de parler, qu'on vint le prévenir que le capitaine Mendoxa était sur le point de se soulever; 0 fit aussitôt mettre à la mer un canot monté par cinq hraimes qu'il chargea de porter une lettre à Mendoza et de le tuer pendant qu'il la lirait; la chaloupe suivait avec trente hommes déterminés, pour prêter, en cas de besoin, nain-forte au canot. Les ordres du commandant furent ponctudlement exécutés; le traître Mendoza fut mis à mort, son corps, coupé en quatre quartiers, fut suspendu aux vergues de son navire, et tout rentra dans l'obéissance. Cette jQsUce expéditive et sévère sauva l'expédition.
▲ mesure que l'on avançait dans les régions antarctiques, la navigation devenait plus périlleuse et le froid plus intense. D^ l'un des bâtiments s'était perdu; les autres étaient privés d'une partie de leur voilure; le gouvernail de celui de Magellan était rompu, et ce fut au milieu des neiges que l'on dut tnvailler à le réparer.
Une fois les premiers murmures apaisés , l'expédition parut animée d'un nouveau courage; quoiqu'elle eût été mise k la ration dès son début et que les bâtiments fussent en partie désemparés, en hommes intrépides, fidèles k leur serment et pleins de confiance en Dieu, que l'on n'oublie jamab dans le péril et qu'ils invoquaientsans cesse, ces hommes ne reculaient devant aucun danger, ne se refusaient à aucun nerifice , tandis que leur chef, inébranlable dans ses dessiens, poursuivait sa route aventureuse sans se préoccuper éf% mnvens de retonr.
Près d'un an s'était écoulé depuis leur départ lorsque, au mois d'août ISSO, leurs instruments imparfaits leur donnèrent 49"" 48' de latitude australe, le cap étant au sud. Magellan ordonna aux autres navires d'aller reconnaître toutes les directions; ils revinrent au bout de cinq jours, annonçant qu'ils avaient trouvé le passage que cherchait leur commandant. Ils avaient navigué , dirent-ils, pendant trois jours, au milieu de courants très-forts et dans un bras de mer qui leur avait paru être un détroit , car ils n'en avaient pas trouvé la fin. Magellan, ne doutant pas qu'il n'eût, en effet, découvert une issue, se décida à entrer dans le canal pour y mouiller.
Le 28 octobre ils étaient à l'ouest du cap Saint-Severin , et, comme un des navires envoyés en reconnaissance avait longtemps navigué à peu près dans la même direction sans trouver d'issue, Magellan, persuadé que c'était là le passage qui devait le conduire à la mer du Sud , donna dans lapasse.
Il n'y avait plus en ce moment que pour trois mois de vivres à bord. Magellan, ayant assemblé ses officiers en conseil, commença par leur faire part avec franchise de la situation deschoses, puis il ajouta que, une fois sortis du détroit, ils trouveraient infailliblement une mer ouverte qui les conduirait en droiture et en peu de temps aux Moluques; que, du reste, il était décidé à supporter toutes les privations plutôt que de renoncer à son voyage, dût-il manger les cuirs qui recouvraient les vergues et les cAbles de son bâtiment : il avait engagé sa promesse à l'empereur et il espérait que Dieu l'aiderait à l'accomplir. Un seul des officiers accueillit mal les paroles du chef; tous les autres se rangèrent de son
avb et reconnurent qu'il serait honteux de retourner en Espagne sans avoir réussi dans leur entreprise. Magellan, profitant de cette adhésion unanime, fit publier, dans Teseadre, que quiconque parlerait de retourner sur ses pas serait puni de mort.
Le 1*' novembre, après quinze mois de la plus pénible na* vigation, l'escadre sortit du détroit auquel Magellan donna son nom et pénétra dans la vaste mer Pacifique; elle était nalbenreusement réduite à trois navires, car le Santiago avait fiilt naufrage, et, quant au San Antonio qui avait été envoyé en découverte, n'ayant' pas rejoint ses conserves, on jugea qu'il était retourné en Espagne.
L'intrépide Magellan sillonnait déjà depuis trente jours rOcéan dont la découverte lui avait coûté tant de peines et de travaux, l'avait exposé à tant de privations et de dangers; il s*était dirigé d'abord vers le nord, puis vers le nord-ouest, sans rencontrer aucune terre. Les vivres étaient devenus si rares, que les rations ne se donnaient plus que par once ; l'eau était trouble, et les équipages, pour faire cuire leur riz, étaient obligés de se servir d'eau de mer *. Vingt hommes avaient succombé, et la consternation s'était emparée des esprits, quand, pour la première fois, ils aperçurent deux petites Iles; mais, hélas! elles étaient inhabitées et n'ofiraient aucune ressource : on les appela De&veniuradas islas^ lies infortunées.
* Il sertit è souhaiter, aiosi que nous ravons déjà remarqué autre part, que, dans la marine française, en Indo-€hine, aui Marquises et ailleurs , tm sab tituAt au biscuit ou à la farine, si souvent avariés, le rii ruit à Teau ; ■Mis pour cela il faudrait qu'on sût le préparer et qur Ion y ajoutât des ■cCs roovenables.
Épuisés de fatigue, n'ayant plus ni vivres ni eau, mais ne se décourageant pas et pleins de confiance dans la miséricorde divine, ils avaient déjà parcouru la mer du Sud pendant 2,000 lieues sans avoir rien découvert, lorsque le samedi de Lazare , veille de la Passion, « Dieu, dit l'histo- « rien Juan de la Concepcion , se souvenant de ces maisons « flottantes et de ces malheureux éperdus , voulut bien con- « descendre à secourir leurs misères. » Ce jour-là, ils reconnurent deux jolies tles, habitées par des sauvages, ou ils se rafraîchirent et se procurèrent des vivres de toute espèce. Ces tles, auxquelles Magellan donna le nom de San Lazare, sont connues aujourd'hui sous celui de Mariannes ; elles forment un groupe dont Magellan découvrit la plus grande partie : un Indien qu'il avait emmené avec lui et qui comprenait la langue des habitants leur servit d'interprète.
L'expédition se dirigea ensuite vers le sud-ouest, où elle ne tarda pas ^ découvrir une pointe de terre qu'elle appela cap San Agustin, qui formait l'extrémité sud-est de l'ile de Mindanao; de là elle remonta vers le nord , en côtoyant la province aurifère nommée aujourd'hui Caraga. Elle entra dans le détroit àeSurigao [Siargao] éteint mouiller près de la petite île de Limasagua, où elle trouva des naturels d'un caractère pacifique, qui l'approvisionnèrent de tout ce dont elle avait besoin. Magellan, pour reconnaître les services que les habitants lui rendaient, accorda à leur chef le titre de prince; puis, ayant reçu d'eux des renseignements sur le golfe et la rivière de BtUuany situés sur la côte septentrionale de l'île de Mindanao et au sud de celle de Limasagua, où il se trouvait alors, il y envoya une embarcation armée , avec son interprète, pour demander des vivres et offrir des
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échanges : le roi ou sultan lui fit parvenir quelques chèvres, quelques porcs et une provision de riz.
Le dimanche de PAques fleuries , Magellan se rendit en personne au village de Butuan, dans la province de Caraga; il y éleva un autel orné de feuillage et de fleurs, et fit des* cendre à terre les équipages de ses trois bâtiments, pour assister à la première messe qui eût jamais été célébrée dans ces lointains parages, et qu'il s'était empressé de faire dire pour rendre grâces au dieu des mers de la protection qu'il avait accordée A l'expédition. Les naturels assistèrent paisiblement à la cérémonie, et Magellan les traita avec la plus grande bonté; il planta, au sommet d'un monticule, l'em- Uèflie sacré du christianisme et prit possession , par un acte solennel, de l'Ile de Mindanao, pour la couronne de Castille, au nom de l'empereur et roi Charles-Quint.
Il apprit ensuite que , non loin de là, il y avait une île fertile, gouvernée par un des parents du prince de Limasagua, et il demanda des pilotes pour l'y conduire; le prince lai-roème l'y accompagna, suivi de quelques Indiens. Ib naviguèrent entre les Iles de Bohol et de Leyte, et arrivèrent k l'ile de Cébu , devant la ville de ce nom. Plus de deut mille hommes armés de lances et de rondaches se présentèrent devant eux sur le rivage.
Le roi des Indiens leur offrit des vivres, en échange d'autres objets, et leur proposa une alliance solennelle à laquelle Magellan accéda. Les deux princes se saignèrent à la poitrine et burent mutuellement leur sang, pour sceller le traité A la manière du pays. Des salves d'artillerie furent tirées en HMHiDeiir de l'alliance, mais le bruit épouvanta tellement les naturels, qu'il n'en resta pas un seul sur la plage, et il
est probable que cette circonstance aurait eu des suites fâcheuses si la paix n'eût été faite.
Des vivres en abondance, consistant en volailles, porcs, chèvres , riz , noix de coco et fruits de différentes espèces, furent échangés contre des miroirs, des grelots et de la verroterie. On construisit à terre une maison où Ton dit la messe pour les soldats et les matelots; le roi, la reine et les princes y assistèrent émerveillés et demandèrent ce que signifiait cette cérémonie. Quand on leur en eût expliqué le sens, ils exprimèrent le désir d*ètre chrétiens, afin de ressembler aux étrangers qui leur inspiraient une si vive admiration. On s'empressa de les préparer , après quoi on Içur administra le baptême avec une grande pompe; Télite de la population ne tarda pas à suivre leur exemple, et la fête se termina par des divertissements, des jeux et des repas.
Le respect que les Indiens montraient pour le roi d'Espagne, et en général toute leur conduite , plut si fort à Magellan, qu'il voulut leur donner, à son tour, une preuve de son afiîection. Ils avaient pour ennemi irréconciliable le roi de la petite île de Jlfacton, située en face de Cébu; Magellan alla le combattre avec cinquante de ses hommes : après avoir remporté plusieurs avantages, il périt, dans cette malheureuse expédition, victime d'un zèle mal entendu. Il tomba percé de flèches, le 26 août 1521 .
Duarte Barbosa, cousin de Magellan, fut choisi à sa place pour commander l'expédition; le roi de Cébu l'ayant invité à dtner, Juan Serrano, l'un de ses capitaines, fit en vain les plus grands efforts pour l'empêcher qu'il ne l'acceptât, en lui remontrant qu'il y aurait de l'imprudence à quitter le navire. Barbosa s'y rendit pourtant avec vingt-six personnes.
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mais le perfide monarque les fit tous assassiner pendant le festin. Serrano fut le seul qui échappa à ce massacre ; il se présenta nu sur là plage et cria de loin à ses compagnons qu'ils lui envoyassent de quoi payer sa rançon ; mais ceux-ci, craignant qu'il ne fût lui-même l'instrument innocent d'une nouvelle perfidie, l'abandonnèrent et mirent à la voile pour rtlede Bornéo, d'où ils comptaient poursuivre leur voyage à la recherche des Moluques; car, en dépit de leurs malheurs, ik demeuraient toujours fidèles aux instructions qui leur avaient été données.
Far suite de la nouvelle perte qu'ils venaient d'éprouver, ik comprirent qu'ils n'étaient plus assez de monde pour manœuvrer avec sûreté leurs trois bâtiments ; ils se décidèrent donc â brûler la Concepcian, qui était le plus vieux et d'ailleurs en très-mauvais état. Ils élurent pour chef Juan Caraballo, et, après plusieurs nouvelles aventures, ils abordèrent dans l'ile de Bornéo, où ils mouillèrent dans un port désert, pour se radouber et embarquer des provisions fraîches. Ayant reconnu que CarabaHo n'avait pas les talents nécessaires pour le commandement, ils nommèrent à sa place Gonzalo Gomez de Espinosa. En même temps Juan Sebastien del Cano fut nommé capitaine de la Victoria. S'étant emparés d'une jonque malaise chargée de noix de coco , ik crurent pouvoir se fier à son pilote; mais celui-ci les trompa et donna aux navires une fausse direction, quoique, pour l'intimider , ik l'eussent chargé de chaînes et placé à h poope. Cependant, malgré ce nouveau contre-temps, l'expédition arriva le 8 novembre à Tidor , l'une des Moluques, bot de leur long et pénible voyage.
Plus on a couru de dangers dans une entreprise, plus on
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se sent heureux et soulagé quand on est parvenu à les surmonter. Si les marins, même les plus intrépides, ne peuvent s'empêcher de pftlir quand la tempête menace de les engloutir dans les flots, dès que le calme renaît ils ont bientôt oublié leurs frayeurs. Nos aventuriers étaient donc enfin arrivés aux Moluques; ils saluèrent par des décharges d'artillerie ce lieu si désiré; mais leurs cœurs s'attristèrent en pensant que leur noble chef Magellan n'était plus là pour partager leur bonheur.
Mouillés à Tidor, ile située près de Ternate , ils reçurent les visites de ^n souverain Almanzor , de Corrala, seigneur de Ternate et neveu d' Almanzor, et de Luzuf, roi de Gilolo; ils leur offrirent des présents, et les princes proposèrent de former une alliance avec le roi d'Espagne. Tous trois envoyèrent des présents à leur tour, accompagnés de lettres dans lesquelles ils promettaient non-seulement de rester toujours amis du roi d'Espagne , mais encore de fournir aux Espagnols des épices, toutes les fois que ceux-ci leur apporteraient en échange du drap, des soieries et de la toile. Ils se reconnurent vassaux de la couronne d'Espagne, et l'un d'eux sollicita des secours contre les Portugais , qui avaient tué son père. Le moment était des plus favorables pour s'attacher ces peuples , déjà si bien disposés par les présents qu'on leur avait offerts.
On ne saurait, ce semble, assez admirer les grandes expéditions de ces premiers navigateurs. Quand on compare le peu de moyens avec lesquels ils les entreprirent aux vastes ressources dont on dispose aujourd'hui, on ne peut qu'être frappé du courage et de la fermeté que déployèrent leurs che6 et de la haute intelligence avec laquelle ils surent
allier , selon roccasion , la douceur avec la sévérité.
n était temps enfiu de songer au retour ; une partie du chargement était déjà opérée en clous de girofle achetés A raison de 3 ducats les 4 quintaux, lorsqu'on s'aperçut que la Trinidad, que l'on honorait toujours du titre de capitane, avait une voie d'eau. Il fut décidé alors que la Viclùria, commandée par del Cano, partirait avec soixante hommes d'équipage et retournerait seule en Espagne par la voie connue des Portugais : ils la chargèrent donc de tout ce qu'ib avaient de plus précieux. Ce navire portait aussi des lettres confidentielles du roi des Moluques au roi d'Espagne.
La Victoria mit à la voile au commencement de iS22» deux ans et demi après son départ d'Espagne. Se rappelant tout ce que l'on avait souffert, en venant, de l'InsufBsance des provisions» le capitaine en embarqua tant qu'il put, et prit en outre» à Timor, du bois de sandal, du gingembre, de l'or d de la cannelle. Del Cano se dirigea, par plusieurs passages dangereux, sur le détroit de la Sonde, et de là dans l'océan Indien, mer qui lui était encore inconnue ; il doubla le cap de Bonne-Espérance par 42* de latitude sud. Déjà, malgré leurs précautions, les provisions commençaient à leur manquer et ils étaient battus des tempêtes dans ces parages ouverts à tous les vents. Néanmoins le capitaine était décidé k n'aborder nulle part avant d'arriver en Espagne. Une Ibrce majeure les obligea toutefois à relâcher au cap Vert, où ils demandèrent des nègres pour aider au travail des pompes et remplacer les matelots, qui, n'ayant pu résister à tant de privations et de fatigues, demeuraient couchés sur le pont presque sans naouvement. Mais le cap Vert était une colonie portugaise. Le gouverneur, homme exigeant et ja*
loux, au Heu de secourir nos intrépides navigateurs, jeta en prison les gens qu'on avait envoyés à terre, dans l'espoir de les forcer à déclarer d'où ils avaient tiré leur cargaison. Del Cano, en apprenant cette circonstance, se hâta d'appareiller, et, faisant force de voiles, il arriva ainsi à San Lucar de Barameda, le 6 septembre i523, trois ans et un mois après son départ, et ne ramenant avec lui , sur les deux cent trente-quatre hommes d'équipage qui s'étaient embarqués à Séville, que dix-huit matelots, maigres, défaits, qui ressemblaient à des squelettes vivants.
On apprit plus tard que le navire la Trinidad, qui avait réparé ses avaries, étant parti pour se rendre à Panama, avait été pris par les Portugais, parce qu'il avait touché aux Moluques.
Ce fut ainsi que se termina ce voyage, célèbre par de nombreuses découvertes, et qui parait doublement digne de l'admiration de la postérité, quand on réfléchit qu'il fut accompli à une époque où la navigation sur les mers inconnues offrait à résoudre les problèmes les plus ardus. L'expédition avait parcouru, d'après son estime, environ 44,000 lieues, avec les instruments les plus imparfaits et presque à tAtons, dans des parages dont on soupçonnait à peine l'existence.
Del Cano, ce grand capitaine, fut le premier qui fit le tour du globe, dans un temps où l'on doutait encore de la sphéricité de la terre. Peu connu avant son départ, à peine avait-on parlé de lui pendant le voyage. Il s'était embarqué comme mattre, son retour le vit capitaine. L'empereur l'anoblit, le surnomma le grand cosmographe, l'insigne hydrographe, et lui donna pour arme un globe terrestre, avec la devise : Hic primus géomètres, hicprimus circumdedil me.
CHAPITRE II
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Srroade eipMtioo, celle de LmYm. — Mort dn commêodant. ^ ArrÎTée aux Iles Harianoes. — On en change le nom en celui dMles des Larrons {Latfrofi«f>.~Ils y trouvent un Espagnol de la flotte de Magellan.— Arrivée AMimtanao.— Mort de Salaiar , suecesseuf de Loaïsa. — U est remplacé par Iniguez.— L*e8cadre arrive à Tidor. — Mort dUniguez.— De la Torre le remplace. — On construit un fort à Tidor. — Eipédition de Saavedra.
— Elle prend possession des Ladrooes*— Elle délivre les Eapagnob res* lés à Tidor. — Traité entre TEspagne et le Portugal au sujet des Molnqoc»« ~ Expédition de Yillalobos. — 11 découvre plusieurs lies dans la mer du Sud.— L*expédition mouiUe à Sarragan* — Perfidie des sauvages.
— Disette. — On sème du maï.<t. —Yillalobos donne aux tle^ Philippines le nomqnVlleM portent aujourd'hui.— Il est forcé, par les vents contraires, d'aborder à Gilolo.— 11 y construit un fort.— 11 meurt de chagrin d*avoir manqué à sa parole en touchant aux Moluques, et il est assisté, à ses derniers moments, par saint François Xavier.— Les restes de son expédilion reviennent en Europe par différentes voies. — Expédition de Legi^i et d*Urdaneta. — Elle arrive aux Philippines.— Étonnement des Indiens. — Plusieurs d*entre eux se font baptiser. — Legaspi arriire è Lucoo. — Trahison du r^ah Soliman. — Colonisation. — Fondation de la ville de.saiilo Xombre de Diot . à Cébu. — Trilmio real. — Mainile. — rtonvelle trahisoa do r^ah Soliman.— Fondation de Manille.— Clémence do goovemeor. — Inoeiidie de Manille. — Legaspi oovre le commerce avec le» Chiuob. — Arrivée de nouveaux missionnaires. — Mort de Le-
. — iéflexioos sor les travaot des religieox.
Lempereur, émerveilié des récits qui lui furent faits et ayant appris qu'on avait laissé à Tidor cinq Espagnols en qualité de facteurs, ordonna de préparer une seconde expédition pour ce^ Iles. Elle fit voile de la Gorogne en juin 1524,
SOUS les ordres du commandant Juan Garcia José de Loaïsa. Composée de sept navires, on choisit, pour les commander, les capitaines les plus distingués , au nombre desquels se trouvaient Sebastien del Cano et Andréa de Urdaileta, qui plus tard entra dans Tordre des Augustins et dirigea Texpédition que le célèbre Legaspi conduisit aux tles Philippines. Le 25 mai 4525, le navire entra dans la mer du Sud par le détroit de Magellan. Le conmiandant Loaïsa étant mort, il fut remplacé par Sebastien del Cano, conformément aux dispositions prises d'avance par le roi; celui-ci, malheureusement, ne survécut pas longtemps à son prédécesseur.
Après avoir touché à divers points de la mer Paciflque, Texpédition arriva aux tles Mariannes, auxquelles elle donna aussi le nom d'Iles des Larrons {Ladranes), bien mérité par la conduite que tinrent avec eux les naturels du pays. Ils étaient à peine en vue des deux premières tles de ce groupe, qu'une embarcation conduite par un seul homme s'approcha d'eux, et, à leur grand étonnement, celui qui la montait leur adressa la parole en bon espagnol.
a Soyez les bienvenus, leur dit-il, monsieur le capitaine « et toute la compagnie : venez ici, venez; sachez que j'ai (c fiiit partie de la flotte de Magellan ; je suis un de ceux « qui se sont sauvés du vaisseau capitane, la Trinidad, c( commandé par Espinosa, parce qu'il y mourait beaucoup tt de monde. Nous étions cinq : tous mes compagnons « furent tués par les Indiens; je suis passé de l'tle qui est a plus au couchant dans celle que j'habite aujourd'hui et ou « je me maintiens comme je le puis. Je suis originaire de la « Galice, je me nomme Gonzalo de Vigo; je connais fort « bien le langage des insulaires, m
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Craignant le châtiment que sa désertion méritait, il ne voulut pas, malgré le bon accueil qui lui avait été fait, monter à bord avant d'avoir reçu, au nom du roi, une promesse de pardon : dès qu'il Teut obtenue, il fit approcher un grand nombre d'embarcations chargées de noix de coco , de bananes, de patates douces, de riz , de poisson, de sel et de fruits de toute espèce, que l'on paya par des clous et de vieilles fierrailles. Ces provisions fraîches furent d'nn grand soulagement pour des équipages que les privations, la fiitigue et la mauvaise nourriture avaient déjà décimés.
Des Ladrones, l'expédition se dirigea sur Mindanao qu'elle reconnut le 9 octobre ; Salazar, qui , comme nous l'avons dit plus haut, était mort, avait été remplacé dans le commandement par Martin Iniguez, déjà général de l'escadre. De Mindanao, où l'on prit des provisions et de l'eau, on voulait se rendre à Cébu , mais les vents contraires obligèrent l'expédition à relâcher aux Moluques; et, le 31 décembre i536, elle mouilla à Tidor, où elle fut rejointe par qudques-unsdes navires qu'un ouragan en avait séparés à l'entrée de la mer du Sud; ils étaient dans l'état le plus déplorable.
Les Espagnols trouvèrent le petit roi de Tidor en guerre avec les Portugais, qui voulaient se venger de ce qu'il avait accueQli favorablement l'escadre de Magellan; on fut donc obligédeprendresa défense, et plusieurscombats furent livrés. Dans le cours de ces hostilités, le général Iniguez mourut par suite des peines morales et des fatigues qu'il avait éprouvées. Ijes équipages , réduits à cent vingt hommes , ne se sentant fm assez forts pour entreprendre de retourner en Europe ,
descendirent à terre et s'y construisirent un fort; ils avaient élu Hernando de la Torre pour les commander.
Sur ces entrefaites, le roi d'Espagne, ignorant encore les désastres de cette expédition et bien résolu à suivre le projet qu'il avait formé, songeait à en organiser une troisième; il jugeait avec raison qu'il lui épargnerait beaucoup de temps, de dépenses et de dangers en la faisant partir d'un port de l'Amérique. En conséquence , Fernand Gortez , gouverneur du Mexique , expédia, par ordre du roi, du port de Silguallanéo , trois navires armés de trente canons, montés par cent dix hommes et chargés d'abondantes provisions et d'excellents objets d'échange. Cette expédition appareilla le Si octobre 1528 sous le commandement d'Alonzo de Saavedra; elle toucha d'abord aux ties des Larrons, dont elle prit possession au nom du roi d'Espagne; de là elle se rendit à Mindanao, où elle embarqua des provisions; puis elle visita divers points des lies environnantes, et finit par aller & Tidor, où elle trouva les cent vingt Espagnols, débris infortunés de l'expédition de Laoïsa, enfermés dans le petit fort qu'ils avaient élevé; ils reçurent Saavedra comme un ange tutélaire. Deux fois ils s'étaient embarqués pour essayer de retourner à la Nouvelle-Espagne, et, deux fois obligés de revenir par l'impossibilité de manoeuvrer leurs bâtiments , ils s'étaient vus contraints de se mettre presque à la discrétion des Portugais.
Les Moluques étaient un objet de discussions toujours renaissantes entre les cours d'Espagne et de Portugal, ce qui faillit amener une rupture entre les deux nations ; on finit cependant par s'entendre, et un traité fut conclu, en 1539,
par lequel le roi d'Espagne, moyennant une somme d*argent que lui prêta le roi de Portugal, renonça à toutes prétentions au commerce des Moluques.
Cette affaire arrangée, l'empereur, toujours occupé d'idées de conquêtes et d'agrandissement, décida qu'une quatrième expédition serait envoyée, non plus aux Moluques, mais aux Des que l'on appelait alors del Poniente (du couchant) , dont la position et même, à quelques égards, l'existence étaient encore problématiques. Antonio de Mendoza, vice-roi de la Noavelle-Espagne, reçut l'ordre de reconnaître le passage qui conduit à ces Iles. L'expédition , composée de trois gros navires et de deux plus petits , mit à la voile, du port de Juan Gallego , le i" novembre 1542 , jour de la Toussaint , MMis le commandement de Ruy Lopez de Villalobos, homme de lettres, licencié en droit , et appartenant à une famille distinguée de Malaga.
nus heureux que Magellan et ses premiers imitateurs , les nouveaux explorateurs ne rencontrèrent, dans leur voyage, qu'Iles délicieuses, relâches sûres, aiguades abondantes. Sous la latitude de 48* Stf nord, ils découvrirent deux Iles inhabitées auxquelles ils donnèrent les nomsd'iltniblada et de Rocapariida^ et un peu plus loin un archipel d'des basses couvertes d'arbres verdoyants; ils eurent de la peine à trouver un port pour jeter l'ancre. Ces Iles étaient habitées par un petit nombre de sauvages qui paraissaient ibrt misérables et qui se sauvèrent dans leurs forêts à l'approche des Européens; les fenunes seules restèrent; on les traita avec douceur et on leur Bt quelques présents ; on donna à ce port le nom de San E$Uhan ou del Caral, parce que l'on y arque une grande quantité de corail. Plus tard on décou-
vrit encore dix autres îles qu'on appela islas de lo$ Reyes et qui furent surnommées les Jardins à cause de leur belle verdure.
Arrivés sous le paraître de 9 à 10% une tempête eflfroyable dispersa Tescadre et fit périr un petit bAtîment dont nos navigateurs ne tardèrent pas à regretter vivement la perte; car, peu de temps après, ils se trouvèrent en vue d'une petite ile d'un aspect enchanteur, mais dont ils ne purent approcher, leurs navires tirant trop d'eau ; il en sortit plusieurs embarcations (parao«) remplies d'Indiens qui faisaient lesigne de la croix et criaient en espagnol : Buenos dias, maîaïotes; mais, comme nous venons de le dire , l'expédition fut obligée de s'éloigner sans s'arrêter. Ils reconnurent ensuite une antre tle entourée de récifs, où ils passèrent un mois & se reposer et à se rafiraichir dans une baie située par 7* de latitude nord et à laquelle ils donnèrent le nom de Malaga; ils eurent un moment la pensée de coloniser cette !le , mais lis y renoncèrent parce qu'ils trouvèrent que le climat n'en était pas sain. Le général en prit néanmoins possession au nom du roi, et il appela Cesarea Caroli l'endroit où la cérémonie s'en était faite.
Les vents contraires et les courants obligèrent bientôt l'escadre à se diriger vers le sud, et elle vint mouiller à Sarragan ou Saraugas, petite tle au sud de Mindanao. Les Espagnols y firent la paix de sang avec les naturels, qui néanmoins, peude jours après, leurrefusèrent des vivres; ils furent obligés, pour en obtenir, d'avoir recours aux armes, ce qui leur coûta quelques hommes. Les sauvages furent débusqués d'une colline où ils s'étaient fortifiés, et on leur pritdumusc, de l'ambre, de l'huile et un peu de poudre d'or provenant
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du Gommerce qu'ils faisaient avec rite de Mindanao. Du reste, cet or était en fort petite quantité, parce que les indigènes avaient coutume d'enfouir ce qu'ils en possédaient sous terre, renrermé dans des morceaux de bambous. Les taavages» aprèsce combat, furent saisis d'une telle épouvante, qa'ib abandonnèrent rtle et se réfugièrent à Cesarea.
Cependant les vivres que l'on avait embarqués à la Nouvelle-Espagne diminuaient rapidement, et ceux que l'on avait trouvés en route ne suffisaient pas pour les remplacer. En conséquence, le général ordonna de semer du mais, ce que les équipages n'exécutèrent qu'avec répugnance. La récolte fut abondante , mais ne suffit pourtant pas aux besoins de l'expédition ; en attendant , le commandant fit tout ce qu'il put pour engager les naturels à revenir dans leur Me , mais sans pouvoir l'obtenir.
La famine ne tarda pas à se faire sentir dans l'expédition, qui lot réduite à se nourrir de cbats, de chiens , de rats et Blême de lézards , de couleuvres et d'autres reptiles dégoûtants, mêlés à des fruits sauvages et à des racines.
Dans ces circonstances critiques, Villalobos se rendit à Mindanao, Ile sur laquelle les Portugais avaient conservé des ^ pfféAentions , et demanda des secours au roi, qui, à l'instigation des Portugais dont il était cependant mécontent, les lui refusa; sur quoi les Espagnols entrèrent dans la rivière de Butoan , où ils s'emparèrent de force de ce qu'ils n'avaient pu obtenir de bonne grâce.
Le général fut cependant obligé d'envoyer un bâtiment faire des provisions dans une lie vobine appelée Abuffo^ dont les habitants paraissaient très-pacifiques et qui Ait la première i laquelle Villalobos donna le nom de nUippù^M, en
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rhonneur du prince des Asturies, depuis Philippe II. Les provisions, qui étaient abondantes, furent chargées sur deux embarcations; et déjà la face des affaires semblait devoir changer lorsque , assaillie par une tempête affreuse , l'escadre fut obligée d'entrer dans un port où, attaqués par une grande multitude d'Indiens qui montèrent à bord des navires, ils furent pillés et onze hommes furent tués.
Après ce malheureux événement, les équipages, déjà parvenus au dernier degré de faiblesse et d'amaigrissement , furent réduits à la ration de 4 onces de riz par jour; encore, tout en économisant à ce point leurs provisions, ne leur en restait-il que pour fort peu de temps.
Ayant remis à la voile pour chercher des contrées plus hospitalières, les vents contraires forcèrent nos aventuriers à aborder à l'ile de Gilolo, au villagedeSolanga, dont le roi était en guerre avec les Portugais ; ceux-ci les empêchèrent de débarquer et leur enjoignirentderetoumeraux tles du couchant (les Philippines) ainsi que les ordres de leur roi le portaient.
Cependant le roi de Gilolo, qui n'avait pas oublié les relations amicales qu'il avait eues autrefois avec les Espagnols et qui ne pouvait s'accoutumer à l'arrogance des Portugais, envoya un député au général de Villalobospour lui proposer une alliance contre ceuxH^i; il lui offrit des vivres et un emplacement pour bfttir un fort. Les habitants de Casama, enchantés de son affabilité, lui firent des offres toutes semblables, à condition qu'il les débarrasserjBît des Portugais.
Les Espagnols commencèrent donc la construction d'un fort à Gilolo; Pedro Ramon, le seul qui restât de la flotte de Loaïsa et qui connaissait parfaitement la langue du pays, leur servait d'interprète dans leurs rapports avec les Indiens.
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Tout à coup cependant , les Portugais se présentèrent avec des forces supérieures et prescrivirent aux Espagnols de retourner, aux termes des conventions , soit en Espagne» soit aux Philippines.
Le général Ruy Lopez Villalobos, en proie à une profonde mâancolie» causée tant par le mauvais succès de son expédition queparses remords d'avoir violéle serment qu'il avait fait à son souverain de ne pas toucher aux Moluques , mourut à Imboine, et fut assisté , à ses derniers moments , par saint François Xavier qui s'y trouvait à cette époque. Sa mort amena la perte de l'expédition, dont les débris s'embarquèrent sur des bâtiments portugais, et arrivèrent en Espagne en 1549. Les religieux de l'ordre de Saint-Augustin, qui en faisaient partie, se rendirent à la colonie portugaise de Goa ; là ils s'embarquèrent pour l'Europe, où ils n'arrivèrent que sept ans après leur départ du port de la Natividad.
Philippe II venait de succéder à son père ; avec le trône il avait béritédesesprojets ; ilordonna, en conséquence, au viceroi du Mexique de s'occuper activement de la conquête et de la colonisation des tles Philippines. Une cinquième expédition fat donc préparée et confiée au commandement de Miguel Lopez de Lega^i, dont la valeur et la prudence étaient connues. Le roi voulut que le savant Andréa de Urdafieta, qui avait déjà navigué comme capitaine, sur la fin de la nuilheureose expédition de Loaisa, y fût employé comme cosmographe. Depuis son retour au Mexique, il y avait revêtu rhabit de Saint-Augustin. Cinq religieux du même ordre l'accompagnèrent, chargés de faire la conquête spirituelle de la nouvelle colonie, dont l'organisation politique était remise en d'autres mains. On savait tout le pouvoir de la reii-
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gion catholique, dont les cérémonies sont si touchantes et si pompeuses t sur l'esprit et le cœur des peuples encore sauvages; aussi ne doutait-on pas de Timmense secours que des religieux dévoués et profondément pénétrés de la sainteté de leur mission prêteraient à la volonté puissante d'un homme tel que Legaspi. Cette attente ne fût pas trompée ; c'est aux missionnaires que sont dus les grands résultats de la conquête des Philippines. On ne peut disconvenir que l'inébranlable constance des religieux ne surmonte des obstacles contre lesquels la finesse et l'irrésolution des autres hommes viennent trop souvent se briser.
Depuis longtemps déjà le père Urdaiieta avait fait part au monarque de ses idées de colonisation, et Legaspi» homme vertueux, plein d'expérience, généreux , désintéressé et dévoué de cœur à son roi, était dans la confidence des religieux. Il vendit donc ses propriétés, et ce fut avec l'argent qu'il en retira qu'il entreprit l'expédition placée sous son commandement, mais dont la direction générale était confiée à Urdaûeta. Cinq navires de différentes grandeurs, bien fournis de provisions de bouche et de munitions de guerre , et montés par quatre cents hommes tant marins que soldats, appareillèrent du port de la Natividad *, le 21 novembre
* Le port de la NtUMdad^ situé sur la mer du Sad et sur les côtes de la Nouvelle-Espagne , était la résidence du tribunal de la province de Guadalajara. Les navires en partaient , avec la brise , en février ou au plus tard en mars ; vers le 10' ou 11* parallèle de latitude/ils trouvaient les vents alizés qui leur permettaient de naviguer vent arrière. Ils touchaient aux lies des Barbus par 13* lat. nord pour faire des provisions et se trouvaient, au bout de soixante-dii jours , eo vue des Iles des Ladrones. Us passaient entre les deui Iles de Guam et de Carpentaria, et se dirigeaient ensuite au sud pour reconnaître le cap de TEspiritu Santo , trajet qui se faisait en dix ou onze
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Lega^ avait été nommé gouverneur et adelantado de tontes les terres dont il s'emparerait; il était investi des pouvoirs les plus amples.
Arrivé en pleine mer, il ouvrit les lettres closes du vice-roi» dont le contenu étonna tout le monde et Urdafteta plus que les autres; car il était convaincu que, d'après les propositions qu'il avait faites au roi, l'expédition était destinée pour la Noovdle^uinée.
Nous avons déjà remarqué plus haut et nous ne pouvons que répéter ici l'observation que nous avons faite. En considérant les vastes moyens en hommes et en argent que Ton emploie aiqourd'hui pour des expéditions peu importantes an fond, on a peine à se persuader qu'un projet presque gigantesque ait été confié à quatre cents hommes et accompli par les seules ressources pécuniaires et scientifiques d'un chef dont l'expérience se bornait a la conquête du Mexique et qui n'était guidé que par les conseils d'Urda&eta. On ne leur donna des vivres que pour la traversée en leur abandonnant le soin de se nourrir plus tard avec les ressources du pays, comme ils le firent en effet.
L'escadre découvrit» le 9 janvier 156S, l'Oe appelée de hs Bœrbado$, parce que les habitants avaient un peu de barbe. La route avait été ouest quart sud-ouest, jusqu'au parallèle de 9*; après quoi on se dirigea vers l'ouest , à la recherche
j«ars. S*Us arrivaient trop tard, le vent d*aval ou de sud-ouest les contrariait siDgalièremeot. Ils passaient ensuite près de Ttle de CapuI , puis Ml Iles M aaliale , Burias , Marinduque , et prenaient la c6te de Cuhlaya , y éHrmX de Mindoro, et enfin Tembouchure de la baie de Manille et Cavité. Ccrt la roole que Tod tient encore aujourd'hui, et il y a des capitaines qui m ptseent pas sans inquiétude dans ces détroits, malgré leur eip.^rieucr H là bmit^ de leurs instruments.
des lies de los Reyes; on arriva bientôt au& Mariannes» où l'on fit de i'eau et où l'on acheta des vivres pour des ferrailles. Dans les échanges que Ton fit avec les naturels, on leur témoigna une grande méfiance » car on savait qu'ils étaient encore plus disposés au vol que les autres sauvages , ce qui avait fait donner, à juste titre , à leur archipel le nom dlles des Larrons.
Ayant remis à la voile le 3 février, l'escadre découvrit, le 13, les tles Philippines; on donna, à une petite ile située près du passage de Surigao, le nom de Buena Seûora, qu'elle a conservé; on navigua pendant longtemps au milieu d'Iles, de rochers et d'écueils que la vigilance infatigable du commandant sut toujours éviter. Plusieurs pirogues vinrent tourner autour des navires; le général ordonna qu'on les accueillit avec bonté, mais avec défiance, et que, si les hommes qu'elles portaient désiraient monter à bord, on les traitât avec prévenance et affabilité.
L'expédition relâcha à Tandaya et à Abuyo. Les Indiens Airent d'abord eflrayés de l'aspect de ces gros bâtiments qu'ils appelaient des praos, comme les leurs; bientôt cependant ils se décidèrent à monter à bord; ils n'avaient d'autre vêtement qu'une écorce d'arbre dont ils couvraient leur nudité; on leur fit présent de grains de verre quils admirèrent beaucoup. Par l'ordre de Legaspi, on leur permit d'emporter tout ce qu'ils voulaient; on les invita aussi à manger, ce qui parut les flatter plus que toute autre chose.
Enfin, après avoir évité mille écueils et couru des dangers sans nombre, l'expédition mouilla, le S7 avril 1565, dans la rade de Cébu , où Magellan s'était arrêté et d'où, après sa fin
LES pmuppniEs. M
tragique, la Victoire était partie pour retourner en Espagne sous le commandement de Sebastien del Cano.
Les Indiens placés en observation sur le riyage de la mer, réunis à ceux qui avaient visité les navires» firent à leurs cheb les rapports les plus étranges sur ce qu'ils avaient vu ; il y avait» disaient-ils» des hommes qui lançaient la foudre» qui avaient une queue mince et droite au derrière» qui mangeaient des pierres et buvaient du feu» de sorte que la fumée leur sortait par le nez » qui était d'une longueur démesurée. C'était ainsi qu'ils expliquaient l'épée des officiers» le sabre porté par derrière » le biscuit de mer» que l'on est oMigé de casser à coups de marteau» l'habitude de fomer du tabac et la longueur du nez des Européens comparé au nez aplati des Indiens.
Les relations les plus amicales continuèrent à subsister avec les naturels» quoique l'on eût de la peine à se faire entendre d'eux et à les comprendre; ils apportèrent des provisionsen échange des présents qu'on leur faisait; ils assistèrent aux l&tes qui furent célébrées à terre» à l'occasion de la découverte du SantoNiiio (saint enfant)» petite statuette queles gens de l'expédition de Magellan avaient laissée dans l'tle. Les Espagnols construisirent sur-le-champ une chapelle où die fut déposée en grande pompe et où les Indiens de Cébu l'adorent encore aujourd'hui.
On reconnut cependant bientôt à quel point l'amitié des Indiens était intéressée; dès qu'on cessa de leur faire des cadeaux » ils refusèrent des vivres» et les Espagnols furent réduits k se nourrir de racines et de fruits sauvages» les plantations qu'ils avaient faites ne leur donnant que des récoltes insuffisantes pour leurs besoins.
Le général , voyant combien peu il pouvait compter sur ces peuples, qui déjà plusieurs fois lui avaient manqué de parole, se décida à envoyer le père Urdaileta an roi d'Espagne, pour lui faire connaître la position dans laquelle il se trouvait, et, dans Tintervaile, à s'occuper luirmème de faire de nouvelles découvertes et de se créer d'autres relations; il savait que les Portugais, non contents de lui avoir défendu l'approche des Mduques, intriguaient même pour empêcher que les Espagnols ne fussent reçus à Cébu, et que c'était là la véritable cause des difficultés qu'ils éprouvaient. Cependant les missionnaires , de leur cAté, travaillaient à resserrer les liens d'amitié qui les unissaient déjà aux naturels du pays ; ils multipliaient les fêtes de TÉglise. La fille de Tupas, roi de Cébu, ayant demandé le baptême, la cérémonie s'en fit avec une grande pompe; une fbule d'Indiens assistèrent à cette solennité, ainsi qu'à celle de la plantation de la croix ; ils imitaient tout ce qu'ils voyaient faire aux Espagnols.
Legaspi, toujours livré à de nouvelles recherches, se dirigea vers le nord, où il découvrit l'ile de Panmf : elle abondait en vivres de toute espèce ; il conçut le projet d'y fonder un établissement durable. Puis, ayant remis à la voile, il poussa plus loin encore vers le nord , à la recherche d'une grande tie très-peuplée , dont l'existence lui avait été signalée par les Indiens; il laissa à Panay, comme il l'avait fait à Cébu, quelques-uns des religieux de l'ordre de Saint-Augustin , qui , selon l'observation d'Urdafieta , étaient chargés de la conquête spirituelle des tles que l'on découvrait. Des Indiens sur l'esprit desquels ils avaient acquis promptement une grande influence les accompagnaient; déjà les peuplades qu'ils visitaient les prenaient pour juges souverains de
leur» dillérendft. Laissés seuls par Legaspi , ces hommes si pleina de dévouement, n'ayant d'arme que la parole et de soutien que la foi , parvinrent à conquérir toutes les Hes IKfayaf par des efforts inouïs de zèle et de patience et en. 8*expo0ant à chaque instant aux plus grands dangers.
Pédant ce temps, le général Legaspi continuait ses explorations au milieu d'une multitude d'Hes, de rochers et d'écudb , surmontant les dangers d'une navigation si difBcile, ju$qa*à ce qu'enfin il découvrit l'immense baie de l'tle des LoiiOfigf .
Joan de Salcedo, maeatre de Campo et neveu du général, bt spécialemaDt chargé de reconnaître cette tie; il était •coompagné de cent vingt Espagnols et des Indiens qu'il avait pu réunir à cette petite troupe; il parcourut avec ravissement le beau fleuve du Pang et jugea qu'il serait fort convenable de former un établissement près de son embouchure; il entra en relations avec le rt^ch Matanda (vieux rajah] et avec le rajah Soliman^ son neveu, qui gouvernaient les populations voisines et qui le reçurent très-amicalement; mab la mauvaise foi des Indiens ne tarda pas è éclater.
En effet, un jour, comme le rajah Soliman descendait la rhière sur une grande jonque, il s'approcha des embarcations espagnoles et les attaqua à l'improviste; il fot reçu vigoureusement, repoussé avec perte et forcé de prendre la ftiite. Le maestro de Campo se porta aussitôt , avec quatrevingts hommes, vers un petit fort indien , situé sur le bord de la rivière , à l'endroit même où est aujourd'hui le fort Santiago. Un artilleur dirigeait la défense; on reconnut bientAt qu'il était Européen, car il ISiisait des signes de croix pour indiquer qu*il était catholique et pour demander qu'on
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répargnAt; mais ces démonstrations ne Iciî servirent de rien. L'assaut fut poussé avec tant de vigueur, que les Indiens se sauvèrent en toute hAte, après avoir mis le feu aux remparts qui étaient en bois ; on trouva dans le fort douze canons et quelques pierriers qui leur avaient sans doute été fournis par les Portugais , mais dont ils ne savaient pas se servir. Le rajah Matanda ne participa point à cet acte de perfidie, et l'on prétendit même que pendant tout le combat un drapeau blanc continua de flotter sur sa maison.
Sur ces entrefaites, le vent commença A changer, et l'approche de celui d'aval, qui ne permettait pas de poursuivre les recherches , obligea l'expédition A se retirer dans la petite baie de Caûit * ; plus tard elle revint A l'île de Panay, où elle fit d'amples provisions.
Le 23 juin 1569, une expédition composée de trois na-vires et qui était partie de Cadix apporta des dépèches du roi pour le gouverneur général; elles lui enjoignaient. de prendre possession des Philippines, au nom de la couronne de Castille, de les coloniser et de récompenser les personnes qui se seraient distinguées. Legaspi se rendit immédiatement A Cébu , où il fit proclamer, par des crieurs publics, qu'il allait fonder une ville, et que les personnes qui voudraient venir l'habiter eussent A se faire inscrire chez le notaire. Cinquante personnes furent enregistrées, des terres leur furent distribuées, et la ville fut appelée Ciudad dd sanU) Nombre de Bios (ville du saint nom de Dieu); une municipalité fut créée, et le gouvernement de la nouvelle ville
* Caûit , dans la langue da pays , signifie crochet , petite anse , et cel endroit fut nommé ainsi parce qu'en effet cette petite baie forme un crochet. C'est maintenant CavUe, petit port dans la baie de Manille.
fut confié à Guido de Labazares. Le gouverneur général retourna, après cela, à Ttle de Panay et s'y prépara sérieusement k la conquête de la grande tle des Losongs (Lu(on). Cette tie hit ainsi nommée parce que Ton remarqua que chaque habitant avait» devant sa case, un gros mortier cylindrique en boLs, dans lequel, comme cela se fait encore , il pilait , pour le nettoyer, le riz qui forme le principal aliment de ce peuple. Or ces mortiers s'appellent, dans la langue du pays, àestos&ngs.
I/expédition dirigée contre Losong quitta l'tle de Panay le i5 avril 1S70; un seul religieux resta avec six hommes dans rtle de Masbate, pour garder cette conquête; les autres suivirent Teipédition. Le général Legaspi passa ses hommes en revue dans Tlle de Leslaga; leur nombre total s'élevait à deux cent quatre-vingts. Il toucha d'abord à l'Ile de Mindoro, aux habitants de laquelle il imposa un tribut qui fut nommé êribui royal; il consistait en une redevance annuelle, par famille, de la valeur de 8 réaux de plata. On rencontra près de cette De un jAmiipon, gros bâtiment chinois, qui était en danger de périr dans le détroit et que les Indiens avaient défi en partie pillé; on le secourut et on le tira du mauvais pas ou il se trouvait. Les Chinois se montrèrent si reconnaissants de cet acte d'humanité, qu'ils établirent, dès ce moment , des relations de commerce avec le gouvernement espagnol des Philippines.
Legaspi, étant entré dans la grande baie des Losongs, se porta d'abord sur le village et le port de Caiiit, situés à 7 ou 8 milles de l'embouchure du Pasig, pour y attendre le reste de l'expédition ; les habitants de ce village se présentèrent à lut et se reconnurent siyets du roi d'Espagne.
Les forces dont Legaspi pouvait disposer étaient, comme on vient de le voir, bien peu considérables poar la grande et périlleuse conquête qu'il allait entreprendre. Son projet était de débarquer à Mainila , village dont le nom parait dériver des deux mots tagales mayron nila ( il y a du nila ) *, et d'attaquer ensuite les Tagalogs ** , ou Tagales, peuple nombreux et déjà aguerri par les premiers combats qu'il avait livrés aux Espagnols et dans lesquels il avait été secouru par les Portugais. Son chef. Rajah Soliman, avait eu d'ailleurs le temps de se préparer; et, comme il craignait le chfttiment dû à sa trahison, il était devenu Tennemi déclaré de TEspagne.
Il parait cependant qu'en apprenant l'arrivée du général, sa fureur s'était changée en pusillanimité ; personne ne vint s'opposer à la marche de Legaspi, qui , se doutant de ce qui se passait dans leurs cœurs , jugea que le meilleur moyen de parvenir à ses fins était d'essayer encore une fois la voix de la douceur. Il fit donc proclamer, par ses interprètes, qu'il était venu pour conclure une alliance avec les Tagales, que ces peuples pouvaient regarder les Espagnols comme des amis dévoués et qu'il recevrait avec plaisir tous ceux qui viendraient le visiter. En conséquence, le rajah Matanda ou Locandola***, roideTondo****, vinrentsur-le-champseprésenter
* Le nila est ud petit arbuste qa*oo trouvait abondamment sur le rirage où Legaspi fonda la ville de Manila que nous appelons Manille,
** Le nom de Tagaloçê vient de Taga Ylog, qui , dans la langue du pays, signifie halbUant» des ripières.
** Les descendants de Locandola , roi de Tondo , existent encore dans la province de Boolacan ; ils sont confondus avec les autres Indiens , dont ils ne se distinguent en rien, si ce n*est qn*ils sont dispensés de payer le Iri- InUo.
***" Le village de Tondo porte encore ce nom.
à LegaspU qui les reçut comme il convenait à leur rang. U leur dit qu'il venait, par Tordre de son roi, pour les convertir à la religion d*un seul Dieu ; qu'à cet effet le roi leur envoyait des prêtres de cette religion , dont il les engageait à écouter la parole avec confiance , pour leur obéir ensuite en tout ce qu'ils prescriraient. Il ajouta que, si les Tagales consentaient à reconnaître la suzeraineté du roi d'Espagne, ils pourraient être assurés, en toute circonstance, des secours et de la protection de ce puissant monarque; puis, feignant df s'apercevoir, pour la première fois, de l'absence du rajah Soliman, il en marqua son étonnement, disant que ce prince avait mal fait de ne pas venir avec son oncle le Matanda et promettant qu'il serait reçu cx)mme si rien ne sêîaii passé. Soliman , ayant été averti des bonnes dispositî«>ns de Legaspi, se hAta d'arriver ; il fut présenté au général par le vient rajah, et tous se reconnurent vassaux du roi d'(>pagne.
r/élait li un grand pas de fait vers la conquête de ce beau pays. I.a paix paraissait enfin assurée, et F.egaspi se disposa, sans retard, A poser les fondements d'une ville à laquelle il roa^^rva le nom de Manila ; il ordonna aux Indiens de reconstruire le fort placé k l'embouchure de la rivière. On éleva daas la ville une grande maison pour servir de palais an gouverneur, puis une autre, avec une église, pour les religîpux , et cent cinquante plus petites pour les Espagnols. Ijr gouverneur déclara que cette ville serait le siège du gouernemeot spirituel et temporel des Philippines. Ce fut le 15 mai, jour de Santa Potenciana, de l'an 1K71 , • iue l'on prit solennellement possession de Manille ; on c>é- *ébra une messe en l'honneur de la sainte du jour, qui de-
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vint ia patronne de la ville, et cette fête se chôme encore aujourd'hui. La tradition rapporte que, ce même jour, Notre- Dame de Guia apparut miraculeusement dans un padan. Un tableau qui représente cette apparition se conserve dans la sacristie de la cathédrale ; cet événement devint Toccasion de grandes fêtes qui furent données aux indigènes.
Cependant la réconciliation du rajah Soliman n'avait été rien moins que sincère, et il ne négligeait aucun moyen d'attirer le roi de Tondo dans son parti; il y réussit, surtout lorsque des Indiens de Macabebe et d'Agonoy, deux villages situés près de Manille, vinrent de Bancouray, avec quarante caracoas *, adresser de vi& reproches à Locandola de ce qu'il s'était allié avec les Espagnols. Le général, ayant appris les dispositions hostiles de ces Indiens , leur envoya une députation pour savoir s'ils resteraient fidèles ou non ; à quoi leur chef réponcjit : « Que le soleil se partage en deux et ce que je.sois abhorré de mes femmes, si jamais je suis l'ami «( des Castilas **. » Après avoir parlé ainsi , ne voulant pas sortir par la porte de la maison , pour retourner à son caracoa, il s'élança par la fenêtre en criant : a Je vous attends à Bancouray! »
Legaspi envoya sur-le-champ contre eux le maestre de Campo , son second , et Martin de Goyti avec quatre-vingts Espagnols. Un seul combat décida de la guerre. Les Indiens furent complètement défaits; leur chef, le plus vaillant de tous, fut tué d'un coup d'arquebuse, et le fils de Locandola fut fait prisonnier. Le général, après leur avoir déclaré qu'ils
* Ces sortes d'embarcations sont encore en iiï^agc dans le^ Bisayas. ** C'est ainsi que les Indiens appellent encore aujourd'hui les Espagnols et tons les blancs en général.
méritaient la mort pour leur trahison, n*en publia pas moins une amnistie générale. D'un cAté la perte de leur efaeTet de l'autre la conduite généreuse des Espagnols, après la victoire, remplirent les Indiens à la fois de crainte et d*admiration. Le roi de Tondo comprit que ce quMl avait de mieux à faire était de se soumettre; la population des environs l'imita, et chacun s'empressa & l'envi d'accourir pour reconnaître la souveraineté du roi d'Espagne.
Ce fut ainsi que, par un juste mélange de fermeté et de clémence, le gouverneur parvint à étendre sa domination jusque sur les provinces de la Pampanga et de Pangasinan , fort éloignées de la capitale et dont les habitants ne parlaient pas la même langue que les Tangales. Il est digne de remarque que la conduite pleine de modération de Legaspi De lui gagna pas seulement le cœur des Indiens, nuiis qu'elle eut encore l'influence la plus avantageuse sur les troupes de Texpédition, qui ne se livrèrent à aucun des désordres, à aucune des émeutes qui se manifestèrent si souvent pendant la conquête du Pérou etUu Chili. Du reste, le commandant de l'expédition avait reçu, en partant, l'ordre exprès de o*av<Hr recours à la sévérité et à la force des armes que dans le cas de nécessité absolue.
La ville de Manille, dont les premières maisons n'avaient été construites qu'en bois, devint la proie d'un incendie; on la rebâtit d'après les plans et sous la direction du célèbre aithitecte qui avait conduit les travaux de l'Escurial. Ce fut à cette occasion que le gouverneur forma la municipalité et It prêter par tous ses membres le serment de fidélité an roi ; il détermina ensuite l'emplacement et les limites de la place publique, ceux du palais du gouvernement » du couvent de
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Saint-Aagustin et de plusieurs autres édifices; il accorda aussi à chaque citoyen un terrain convenable pour y élever sa maison.
Legaspi était non-seulement un navigateur infatigable et un prudent général, il déploya encore une grande habileté comme administrateur et de hautes vues politiques; il sentit de quelle importance le commerce de la Chine pourrait devenir un jour tant pour la métropole que pour ses colonies , et il ne négligea rien pour se concilier les habitants de cet empire. Il ordonna aux Indiens de Mindoro» qui s'étaient emparés d'une partie de la cargaison du shampan chinois , de restituer intégralement les valeurs qu'ils s'étaient appropriées. Les Chinois se montrèrent fort reconnaissants de ce bienfait,
Legaspi offrit , en outre , aux sangleys * la franchise du port de Manille et le droit d'échanger leurs marchandises contre du numéraire. Depuis ce temps, le commerce de la Chine , indépendamment des objets qu'il fournit pour la consommation de Manille, procura pour la Nouvelle-Espagne de riches cargaisons, qui ne tardèrent pas à donner des bénéfices immenses. Le gouverneur, pour affermir et étendre de plus en plus ces relations de commerce, fit faire des ou-
' Ce mot, qui dérive de deux mots chinois, hyang et iay ( marchuids voyageurs), sert, depuis ce temps, aux Philippines, à désigner les Chinois (fui n*ont pas cessé d^entrctenir un commerce actif avec ces tles et d*y avoir des établissements. Us « sont, à la vérité, indispensables, ce qui n'empêche pas quML u aient été très-nuisibles au gouvernement espagnol , tant par leurs fn^quentes révoltes que par le secours qu'ils prêtèrent aux Anglais lors de la prise de Manille ; et il est k craindre que ceux-ci ne retrouvent auprès d'eux la même coopération si quelque jour ils tentent un nouveau coup de main sur cette admirable colonie , dont ils nonrri>sent, ditron, le d«%ir de s'emparer.
¥ertiires à Cbancher, vice-roi d'Ockin» et lui envoya des présents.
Pendant ce temps Juan de Salcedo s'occupait de la con* quftie du nord de Ttle de Luçon, tandis que les missionnaires, livrés à leurs propres ressources et se servant d'armes bien différentes , s'emparaient des Bisayas, dont ils s'attachaient les balftitaats avec une facilité qui tenait du miracle. Legaspi instruisit son gouvernement des résultats extraordinaires obtenus avec une poignée de soldats et un petit nombre de missionnaires dévoués. A ces nouvelles, l'admiration fut à son comble en Espagne : le roi comprit que, pour achever une entreprise si grande et si belle, ce n'était pas une nombreuse armée qu'il fallait envoyer dans ces régions lointaines, mais bien plutôt un nouveau corps de missionnaires; anssi ne tarda-t-on pas à voir arriver successivement à Manille d'autres ouvriers évangéliques , tant de l'ordre des Augustins, comme les premiers, que de ceux de Saint- François et de Saini-Domioique. Us venaient, disent les chroniques , pour aider leurs devanciers dans la culture de cette jeune \igne du Seigneur et lui faire rapporter tout le fruit que Ton désirait en recueillir \
Tek furent les conunencemeiits et les progrès de la con-
' C*al a oUe époque que Too Cût remonter les prenùerv essais de com* iratioo de Tlode avec 1* Europe par T Egypte. Le docteur Antonio de Mor|»« mintslre de Taudience des Philippines , qui décrivait ce pays peu #apoecs après sa conquête par Legaspi, s'eiprine ainsi au sujet de» com- ■nnications rapides que celte Ue entretient avec l*&>pagne.
« On a coutume d*expédier des lettres et des dépêches pour TEspagne. « par des Indiens qui, après avoir traverse TArabie et la mer Eouge, arri- • vent à Aleiandrie et vont de U, par mer. à Venise et puis en Fspagne. •<
Le passage par le cap de Bonne- Espérance était alors encore interdit par b« Portugnis.
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quctedes Philippines; tels furent les moyens bien simples qu'on employa pour placer et maintenir ce beau pays sous la domination espagnole : on n'eut besoin, pour cda, ni de ces grands déploiements de force ni de ces mesures rigoureuses » trop souvent mis en usage par les conquérants, et que réprouvent à la fois la prudence et Fhumanité.
Ce que la religion a fait, elle seule peut le maintenir, et il n'est que trop certain que les Philippines seraient perdues pour TEspagne et pour la religion catholique, si jamais on leur enlevait les religieux qui les gardent si miraculeusement, sans le secours d'un seul soldat européen. Puisse un moment si funeste ne jamais arriver I
Telle était la situation des affaires, lorsque, le SO août 4572, mourut Miguel Lopez de Legaspi, au caractère prudent et à la sage conduite de qui l'Espagne fut redevable d'une si belle colonie. En dépouillant les Indiens de l'indépendance politique, il sut leur en procurer une plus douce ; il dirigea ses premiers efforts vers le maintien de la tranquillité publique ; il s'occupa de la propagation du christianisme ; il protégea le commerce , il veilla àux intérêts du trésor. A mesure qu'il ajoutait une province à la couronne de Castille, il imposait aux habitants le iributo real ; cet impôt, qui était une vraie capitation, fut d'abord fixé à 8 réaux de plata ou une piastre forte par famille, et s'acquittait en poudre d'or, en coton , en étoffes curieuses , produits de la petite industrie des habitants, en riz ou en tout ce qu'ils pouvaient se procurer, chaque objet ayant été d'avance tarifé à une valeur déterminée. Ce tribut, qui, au premier aspect, parait n'avoir été qu'une mesure financière, avait, en outre, un but politique ; c'était d'occuper d'une manière utile une popu-
lation très-nombreuse que Toisiveté aurait infailliblement rendue dangereuse, et de l'obliger, par les moyens mêmes qu'elle employait pour parvenir à payer l'impAt, à se créer une industrie commerciale et manufacturière qui devait assurer son bien-être matériel.
On verra, plus bas, que ce tributo fut augmenté, par la suite, de 2 réaux, dont 1 et demi réal fut affecté à l'entretien du camp de quatre cents soldats, que le général Gomez Ferez das Marinas forma en 1590, et au payement des frais de la guerre ; l'autre demi-réal fut consacré au culte. Les Indiens ftarent, en outre, assujettis, maisavec modération, è certaines corvées appelées polos, en outre desquelles ils étaient tenus, moyennant la nourriture et une légère rétribution , à suivre les Espagnols dans la paix et dans la guerre, et à fournir des ouvriers pour la construction des navires et des maisons.
n semble que l'histoire de cette conquête, que nous venons de tracer, pourrait offrir un exemple qui serait bon à faniter dans les nouvelles colonies de la France, et surtout dans les Ues Marquises ; les résultats ne pourraient qu'en être avantageux, tant pour le développement de la colonisalion que pour l'extension du conunerce de la métropole. Les Indiens sont partout les mêmes ; dans les climats qu'ils habitent, ils n'ont qu'à se baisser pour satisfaire à tous leurs besoins, et, tant que leur activité n'est pas stimulée par une contrainte extérieure, ils demeurent incapables de tout progrès.
ÉTAT DU PAYS AVANT LA DÉCOUVERTE
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.Nous allons mainteDant faire connaître Tétai dans lequel les Espagnols trouvèrent les Philippines, à l'époque ou ils en Brent la découverte et la conquête. Cette connaissance est indispensable pour pouvoir juger de ce que nous aurons à dire ensuite de leur situation actuelle. Bien des choses D*oot éprouvé que peu ou point de changement; aussi trouvera-t«K)n , dans le chapitre qui traitera de l'état présent de ces peuples, plusieurs détails que Ton aura déjà lus dans celui-ci, ces répétitions étaient inévitables.
Les lies Philippines, placées sous la zone torride, jouissent do climat le plus délicieux , du terroir le plus Tertile du monde. L*ardeur du soleil , tempérée par les brises parfumées du matin et du .soir, et par l'abondante rosée des
nuits, absorbe les vapeurs qui retombent en larges ondées de pluie pendant une partie de Tannée; l'autre partie offre un long printemps qui se trouve, en mai, dans son plus grand éclat. Les arbres, comme dans le reste de la zone torride, y conservent, toute Tannée, leur verdure.
Les peuples des Philippines s'éloignaient, à la vérité, de ceux de TEurope par leurs traits et par la couleur de leur peau; mais il faut se garder d'ajouter foi aux récits des historiens du temps qui les peignent comme des espèces de satyres, des hommes à queue, n'ayant rien de commun avec les habitants de notre hémisphère. Qui pourrait croire qu'il y a encore aujourd'hui des personnes à Manille qui soutiennent très-gravement que Ton trouve, dans Ttle de Mindanao, des races entières d'individus à queue?
Les premiers navigateurs qui abordèrent aux Philippines y remarquèrent d'abord deux races d'hommes bien distinctes : la première était celle des negritos (petits noirs], race nomade, qu'on appelait dans le pays aetas [itas); l'autre était les Indiens d'origine malaisienne, mais que Ton appela néanmoins Indiens à cause des nombreux rapports qu'ils offrent avec ceux des Indes orientales et occidentales. Plus tard on distingua, parmi ces derniers, des nuftts provenant de mélanges avec les Chinois, les Japonais, et les insulaires de la mer du Sud, amenés par les vents.
Les negritos étaient plus petits, plus grêles et moins noirs que les nègres de la c6te d'Afrique ; moins chargés de graisse, ils avaient la physionomie plus fine : leurs cheveux étaient crépus comme ceux des nègres. On les trouva d'abord dans une fie voisine de Ttle de Cébu , à laquelle on donna pour cette raison le nom d'île des Nègres. Ils erraient nus dans
les montagnes, n'ayant pour tout vêtement qu'un morceau d*écorce d'arbre dont ils se couTraient les parties naturelles. Leurs armes étaient un grand arc et un carquois de bambou rempli de flèches. Us vivaient de racines et du produit de leur chasse» c'est-à-dire de la chair des buffles, des cer6, des sangliers, et des oiseaux qu'ils dépeçaient et grillaient à l'endroit même où ils les avaient tués, et auxquels ils joignaient quelques racines ou quelques fruits; après quoi ils s'endormaient sur un arbre ou bien à son pied, au milieu des cendres du feu qu'ils avaient allumé pour préparer leur repas. Ces negritos sont demeurés jusqu'à présent dans l'état sauvage où ils étaient alors et dont rien n'a pu les retirer.
La race que nous venons de décrire composait, à notre avis, les habitants primitifs de cet archipel où on la retrouve partout; si elle diffère, ainsi que nous l'avons remarqué, des nègres d'Afrique, cela tient sans doute à ce que, de même que la peau des blancs brunit et que leurs traits s'élargissent et se déforment lorsqu'ib s'exposent pendant longtemps aux injures de l'air et à l'ardeur du soleil , de même aussi la physionomie des nègres se régularise lorsque, au lieu d'errer dans les sables brûlants de l'Afrique, ils peuvent vivre abrités à l'ombre des forêts toufhies où le soleil ne pénètre jamais. Dans l'état de domesticité où le negrito se trouve à Manille, il parait se modifier, pour la couleur et le caractère, à la troisième génération, et se rapprocher alors de l'Indien. D'après ce raisonnement, nous serions presque tenté de regarder les Indiens des Philippines comme n'étant euxmêmes que des negritos mêlés à du sang malais et chez lesqœb on retrouve aussi parfois quelques traces du caractère malabarc.
Ces Indiens , beaucoup moins noirs que les negritos et aussi moins sauvages, se construisaient des huttes; comme, du reste , ils s'en rapprochaient par leur nez aplati et en général par rhabitude du corps, nous avons pensé qu'il ne se* rait pas impossible qu'ils en descendissent directement, sans qu'il fût nécessaire, pour cela, d'admettre le mélange des Malais. Les différences s'expliqueraient par une civilisation plus avancée qui datait déjà de plusieurs siècles, et par leur manière de vivre qui les exposait beaucoup moins à l'influence du soleil, de la pluie, du vent et des brusques variations de l'atmosphère.
Ces Indiens sans mélange étaient d'une taille ordinaire, mais plutôt petits que grands; leur teint était de couleur cuivrée; ils avaient les yeux grands et noirs, les cheveux lisses, peu ou point de barbe; ils étaient bien faits, intelligents, imitateurs, vaillants, sobres et déterminés. Du reste, ceux dont nous parlons sont )es Tagales, qui habitaient l'tle des Losongs et qui diffèrent de ceux des Bisayas et des races que nous avons appelées métisses.
On a beaucoup raisonné sur l'origine des races d'hommes de couleur que l'on trouve dans ces Iles. Il y a des auteurs qui ont supposé qu'ils y étaient venus de l'Amérique méridionale, où l'on en rencontre qui leur ressemblent parfaitement et d'où ils avaient été amenés, dans leurs pirogues, par les vents alizés qui les avaient poussés d'ile en tle. On voit, en effet, encore aujourd'hui , assez fréquemment, des habitants de la Polynésie portés , par les vents, sur les côtes est et sud-est de l'ile de Luçon. De même les typhons et les tempêtes y amènent parfois des Japonais; dernièrement encore un naufrage en a jeté huit sur les côtes de Mindanan . 0'atltre^
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obflervateiin, en comparant les mœurs, les coatumes, la langue et la nourriture, pensent que toutes ces races secondaires descendent des Malais; et nous ne sommes pas éloigné de partager cette opinion , c'est-à-dire pour ce qui regarde les habitants des Bisayas.
Il est » en tout cas , hors de doute que les aborigènes de cet archipel avaient eu, longtemps avant Tarrivée des Européens, de fréquents rapports avec les nations de TÂsie , et notamment les provinces du Nord avec les Chinois et les Japonais, avec lesquels ils offraient physiquement de grands points de ressemblance; on y trouva» en effet, lors de la découverte du pays, beaucoup d'objets sortis des fabriques de la Chine et du Japon, tels que des étoffes et des ustensiles de différentes espèces. Ces provinces eurent aussi des relations avec les Arabes » ce qui se voit tant par les points de l'écriture tagale que par la coutume de la circoncision quel'on retrouva même rhet les sauvages negritos. Quant aux provinces méridionales, l'analogie de leurs habitants avec les Malais et les Bornéens était frappante; c'était principalement par la religion qu'ils eo différaient. Toutefois les Bornéens prêchaient déjà leurs croyances aut Philippines et y faisaient des prosélytes , lorsque lea Espagnols arrivèrent et mirent un terme à leurs projet». Il est cependant probable que les premiers Européens qui visitèrent cet archipel furent les Portugais, bien entendu après la relAche de Magellan à Cébu et sa rencontre avec leur escadre. C'est probablement à cette époque que, pour mettre obstacle à l'établissement des Espagnols dans ces ties, ils envoyèrent des secours et des conseils à Ijocandoia. Nous avons fait remarquer plus haut que, dans le petit fort de Manille , on trouva des pierriers desservis
par un artilleur européen dans lequel on crut reconnaître un Portugais.
Les armes ordinaires de ces peuples étaient le sabre et la lance, mais il ne parait pourtant pas qu'ils ignorassent tout à fait Tusage des armes à feu; on supposa que les pierriers du fort avaient été fondus par un indigène, et, ce qui est certain, c'est que ce fut un industriel, nonuné Pandapira, de la province voisine de la Pampanga, qui fondit l'artillerie dont on se servit pour la défense de la ville de Manille.
Le commerce des Philippines avec le Japon , la Chine, le royaume de Siam, Bornéo et lesMalais avait déjà pris une certaine extension avant que les Espagnols arrivassent dans le pays. Les habitants échangeaient avec les Chinois les produits de leur pays contre des marchandises de Canton , de Chincheo et d'Ucheo. Des Japonais venaient de Nangasaki, avec les vents du nord qui soufflaient à la fin d'octobre, apportant des soieries, du coton et des ustensiles de ménage; ils retournaient, ainsi que les Chinois, à l'époque des vents d'aval, avec du bois de campèche, du miel, de la poudre d'or, des bambous, de la cire, du bois de palmier et d'autres marchandises. Les Philippines voyaient arriver aussi des marchands des Moluques, de la péninsule malaise , de Siam et de Camboge; cependant ce commerce était alors de fort peu d'importance, mais le gouverneur Legaspi lui donna plus tard une très-forte impulsion par les rapports avantageux qu'il établit avec les Chinois et par les privilèges exclusifs que le gouvernement accorda pour l'importation de tous ces objets de la Nouvelle-Espagne. Le monopole de ce commerce fut accordé aux habitants de la nouvelle colonie : suspendu un moment pendant la guerre de l'indépendance dès
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eobnies es|iagnoles de l'Amérique, il est peu à peu redevenu florissant. Manille est incontestablement appelée à devenir an jour le centre du commerce des deux océans Pacifique et Indien , et à rivaliser non-seulement avec Sincapour, mais encore avec Batavia, aujourd'hui la place la plus eommer^ çante du monde asiatique.
Parmi les objets que l'on importait , il y en avait qui pro* curaient aux fenunes du pays des occupations qui , dès lors, développèrent leur goût pour les travaux industriels; car, indépendamment des soins du ménage, qui étaient tous à leur charge, elles se livraient encore à des ouvrages de main auxquelles elles étaient fort habiles, imitant, avec une grande fidélité, quelques-uns des modèles qu'elles se procuraient de la Chine.
n y a un fait surtout qui «ert à prouver les relations de commerce que les Tagales entretenaient depuis longtemps avec le continent de I'Amo; c'est qu'à l'arrivée des Espagnols chef eux, ceux-ci y trouvèrent de vieilles jarres en terre bnme chargées de caractères inconnus qu'il fut impossible d'expliquer. Les naturels eux-mêmes ne savaient pas d'où ils les tenaient, et, quoiqu'elles n'eussent rien de remarquable, les Japonais y attachaient une grande valeur et les achetaient à des prix exorbitants, pour y renfermer leur cha ou thé, qui s'y conservait à merveille; ils les regardaient comme on des plus beaux ornements de leurs maisons. Quelquesans de ces vases étaient dorés à l'extérieur, et c'étaient les plus chers; on les conservait dans des sacs de brocart, et on les payait jusqu'à 2,000 taels de il réaux de plata (environ 16,000 fr.), quoiqu'ils fussent fêlés. A lépoque de la con-
quête, il n'en restait plus que quelques échantillons qu'on n'a pas conservés.
Le costume de ces peuples que nous allons maintenant décrire fera mieux ressortir encore les rapports qu'ils pouvaient avoir avec d'autres nations. Nous avons déjà remarqué que , daus les Philippines» il y avait » indépendamment des nègres» deux races qui différaient essentiellement entre elles» les Tagales et les Bisayas; la même différence se retrouvait dans leur manière de se battre.
Les Tagalogs ou Tagales portaient une espèce de pourpoint d'une étoffe grossière de coton nommée canga, à doubles manches» court» descendant seulement jusqu'à la ceinture » sans col et fermé par devant. Ce pourpoint était rouge pour les chefs » blanc ou noir pour le peuple; les reins étaient entourés d'une espèce de pagne de couleur qui pendait entre les jambes jusqu'à la moitié de la cuisse et qu'ils appelaient hahagué (prononcé comme bajaqué, à l'espagnole); ils avaient les jambes nues et s'entouraient la tête» k la hauteur des tempes» d'un mouchoir appelé poUmg. Indépendamment des armes dont nous avons parlé plus haut» ils se servaient aussi d'arcs et de flèches» de couteaux» de longs poignards et de sarbacanes par lesquelles ils lançaient des flèches empoisonnées. La pointe de leurs lances était en fer ou bien en bambou à moitié brûlé et durci au feu. Leurs armes défensives étaient des boucliers de bois sculpté et incrusté d'écaillé de tortue et de nacre» et des cuirasses de bambou et de cordes du pays que l'on faisait durcir.
Ce costume n'était pas le même dans toute l'tle de Luçon . Ainsi» dans la partie dite de hs Zambales, les hommes se ra-
saient le devant de la tète comine les Japonais, et laissaient le reste de leurs cheveux retomber en liberté par derrière, OHniiie chef les Chinois ; mais ils ne les tressaient pas comme ceux-ci 9 se bornant à les relever au sommet de la tête.
Les femmes tagales mettaient une robe è manches de la même étoffe et de la même couleur que les houunes, qu'elles appelaient baro, mot dont on se sert encore aujourd'hui en parlant d'une chemise; ce vêtement était plus court que celui des hommes : elles portaient encore un pagne de ooton attaché A la ceinture et descendant jusqu'aux pieds; enfin une ceinture de couleur faisait ressortir la grftce et la souplesse de leur taille.
Les femmes des cheb avaient des robes de soie cramoisie, lantAt unie, tantôt brochée d'or, garnies de franges et d'autres ornements; elles portaient, autour du cou, des chaînes d'un travail parfait, appelées calombijes; il y en avait de grosses et de petites; quelques-unes, qui étaient ornées de cornalines, d'agates et d'autres pierres bleues ou blanches, passaient pour avoir une valeur considérable. Leurs pendants d'oreilles étaient d'or et remarquables par la finesse du travail, et des bagues massives, dans lesquelles étaient enchâssées des pierres précieuses, ornaient leurs doigts; leiirs cheveux , qui étaient très-épais et d'un noir d'ébène , étaient relevés avec grâce sur le derrière de la tète; leurs jambes étaient entourées, du haut en bas, de cordons auxqneb étaient enfilées des pierres du mâme genre et entremêlés d'autres cordons noirs, formant comme une espèce de cothurne.
Hommes et femmes étaient d'une propreté extraordinaire; ik se baignaient tous les jours, ils se lavaient la tête, après le
bain, avec la décoction d'une écorce d'arbre appelée gogo, qui faisait mousser l'eau comme du savon. Les femmes se servaient de divers cosmétiques; elles parfumaient leur longue et belle chevelure des huiles fraîches d'ajonjoli, de sésame ou de noix de coco, rendues odoriférantes par du musc ou par la fleur blanche appelée sampaguita; elles soignaient beaucoup leurs dents, les faisaient même lisser à plat et leur donnaient ensuite une couleur noire qui, une fois appliquée, durait autant qu'elles. Cette opération avait encore l'avantage de conserver les dents jusqu'à la plus extrême Vieillesse; mais il faut avouer que l'efifet qu'elle produisait n'avait rien d'attrayant pour un Européen. Elles mâchaient continuellement du bétel , ce qui donnait à leurs lèvres une couleur fouge très-vîve.
LeCostutne des Bisayas différait, comme nous l'avons dit, de celui des Tagales. Hommes et femmes portaient lescheveux longs par derrière : les hommes les soutenaient quelquefois, comme les Malais, par un mouchoirsouvent brodé d'or, replié en forme de turban, mais plus communément par la même écorce d'arbredont ils faisaientleur frofto^u^; ils se peignaient le corps de différentes couleurs, mais laissaient leur visage dans l'état naturel; leurs oreilles étaient ornées de grands anneaux d'or et d'ivoire; leur vêtement se composait d'un gilet sans collet» et par-dessus une redingote d'une étoffe de coton on de soie de Couleur qui leur descendait jusqu'à mi-jambe; ils ne portaient ni chemise ni pantalon, mais un bahagué faisant plusieurs tours et que l'on n'apercevait que quand ils quittaient le reste de leurs habits; quelques-uns d'entre eux ne portaient que le bahagué seulement. En un mot , leur costume était semblable à celui des Malais , dont ils avaient
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au26i le caractère et les occupations; comme eux, ils étaient pécheurs et pirates.
Les Temmes bisayas, qui ne se peignaient point le corps comme les hommes» avaient de la grAce dans le maintien et la démarche. Leur costume était, en général, des plus simples; un pagne leur ceignait la taille et ne descendait que jusqu'à la moitié desgenoux. Quelques-unes d'entre elles mettaient plus de recherche dans leur mise; celles-ci relevaient leurs cheveux noirs et longs en nattes autour de leur. tète; leur pagne descendait jusqu'aux pieds , et par-dessus elles portaient une robe de coton ou de soie de diflTérentes couleurs. Les deux sexes allaient poitrine découverte et pieds nus; des anneaux , des chaînes, des boucles d'or ornées de pierres de couleur complétaient leur toilette.
Les femmes étaient beaucoup plus laborieuses que les honnies; elles étaient chargées de tous les soins du ménage, auxquels elles s'entendaient parfaitement. Leurs maris o*étaient rien moins que jaloux , et s'inquiétaient surtout fort peu de la conduite que leurs femmes avaient tenue avant le mariage. Quant à celles-ci» elles ne se piquaient pas d'une fidélité scrupuleuse.
Leur politesse réciproque était extrême : une personne ne passait Jamais devant une autre sans se servir d'un compliment qui répondait aux mots : « Avec votre permission ; d die faisait en même temps une profonde révérence, en levant le pied droit» pliant le genou gauche et élevant les mains jusque devant le visage.
Ces peuples ne savaient calculer jusqu'à quel point le jour ou la nuit était avancé que par le chant du coq , la hauteur du soleil et la ponte de la poule; ils comptaient
les mois par les lunes, les années et les saisons par les récoltes, par l'apparition des feuilles et par la maturité des fruits.
L'archipel des Philippines offrait, dès avant l'arrivée des Espagnols , une division fort tranchée , tant sous le rapport physique que sous celui de la manière dont les habitants se gouvernaient, ainsi queparleurphysionomie, leurs habitudes, leur costume et leur langage. Ces divisions étaient celle des septentrionaux ou Losangs , habitants de l'tle de Luçon, et celle des méridionaux ou Bisayas (hommes peints), parce qu'en effet ils avalent l'habitude de se peindre tout le corps; il était rare que ces derniers eussent des relations avec les Losongs.
Les différences que nous venons de signaler ne nous permettent pas d'offrir au lecteur un tableau uniforme des mœurs de ces Indiens; nous croyons devoir le prévenir d'avance que celui que nous allons lui présenter se rapporte plutôt aux Losongs qu'aux Bisayas.
Il n'y avait point chez eux de rois proprement dits; mais, dans chaque village , il existait des personnages plus puissants, plus influents que les autres', et qui se distinguaient soit par leur naissance , soit par leurs qualités personnelles. Ces chefs étaient, en général, assez amis entre eux ; mais parfois aussi ils se faisaient la guerre ; ils portaient le titre de rajah, et ce titre était héréditaire; ils étaient tenus de veiller au bien-être de leurs subordonnés et de les secourir dans leurs besoins ; ceux-ci, à leur tour, devaient respecter leur rajah, le suivre à la guerre, le servir sur mer, dans les travaux des champs, à la pèche, dans la construction de sa maison; il y avait, en outre, un certain nombre de chefs
^uprèmes ou principaux auxquels tous leurs sujets devaient obéir sous peine d'être réduits en esclavage et quelquefois de mourir. On voit encore aujourd'hui un exemple du pouvoir de ces che& dans cdui qu'exercent les sultans de Solou; ils percevaient encore sur les récoltes un tritmt appelé frottû. Tous les descendants de ces chefs étaient regardés comme nobles et exempts des corvées et autres services auxquels étaient assujettis les roturiers que l'on appelait tmaguas» Les femmes étaient nobles comme les honunes.
A l'arrivée des Eq>agnols » un chef nommé Gat-Pulnitang régnait dans les campagnes de Bulaquin, jusqu'au Masalocot, et depuis la rivière de Labasin jusqu'à Pangsayaan, qui s'appelle ai^ourd'hui Batangas : il était toujours en guerre avec ses voisins et s'était rendu célèbre par sa valeur. Le chef Gat-Sungayan gouvernait le pays depuis Masopa jusqu'à Galanum; il était grand chasseur de cerfs et de sangliers. Une autre partie du pays obéissait à Gat-Salacab» tandis que Sampaloc avait pour mattre le vieux Gat-Paguil ; ces quatre cheb étaient d'une race métisse dite daihagang, povenant de l'union de femmes negritas avec des hommes de Bornéo.
Il arrivait parfois que, pour s'affranchir de cette dépendance, quelques habitants, se sentant plus forts que les autres, réunissaient sous leurs ordres un certain nombre de bmilles qu'ib appelaient barangay, ayant immédiatement au-dessous d*eux des daions et autres petits chefs ; il y avait donc , parmi les habitants des Philippines, quatre classes de personnes bien distinctes : les cheb suprêmes appelés rajahs ou sultans et auxquels les Espagnols donnèrent le nom de ffyiuffof ou petits rois; les chefs inférieurs et les nobles ,
puis les roturiers ou timaguas et enfin les esclaves dont nous allons parler.
Ces esclaves formaient à leur tour diverses classes; il y avait d'abord les sanguijuileres , qui étaient chargés exclusivement du service intérieur des maisons ; d'autres vivaient chez eux et s'occupaient de travaux extérieurs, tels que les semailles, les récoltes, la navigation ; ils aidaient à la construction des maisons et des navires; en un mot, ils étaient chargés de toute espèce de corvées et sans tirer aucun salaire de leur travail ; on l'es appelait hamamahayes. Du reste, s'il y en avait parmi eux qui étaient complètement esclaves, il s'en trouvait aussi qui ne l'étaient qu'à moitié, au tiers, au quart, ce qui formait entre ceux-ci de nombreuses distinctions, selon que leur père et leur mère étaient du même degré d'esclavage ou d'un degré différent; ils étaient alors assujettis à des fractions de corvées, qui se comptaient par lune ou demi-lune ; pendant le reste du temps, ils étaient libres et pouvaient servir qui bon leur semblait.
On n'a jamais su positivement quelle avait été l'origine de cet esclavage, ni comment une partie de la population avait su acquérir une autorité si absolue sur une autre partie ; il y a quelques personnes qui pensent que les esclaves étaient les véritables habitants primitib de l'archipel et que les maîtres étaient des Malais qui avaient conquis le pays à une époque fort reculée. Ce point n'a jamais été éclairci, quoique le mélange des races que les Espagnols y trouvèrent semble donner quelque poids à cette opinion ; du reste, l'esclavage fut aboli à l'arrivée des Espagnols.
Les esclaves étaient des objets de commerce, et le prix en était fixé par des experts : les sanguijuileres se vendaient
ordinairement 40 taels d*or ou environ 80 piastres (490 fr.); les autres la moitié, quand ils étaient de premier choix.
La justice, comme chez tous les peuples à demi civilisés, était rendue par les vieillards, qui ne suivaient d'autres règles dans leurs jugements que l'usage et ce que leur raison leur dictait; ces vieillards jouissaient de la plus grande influence, ils entendaient les témoins, et leurs arrêts étaient sans appel. Ainsi que nous venons de le dire, il n'y avait point de lois écrites, et la coutume variait d'une localité à l'autre. Pour reconnaître la culpabilité d'un accusé, on employait diverses épreuves superstitieuses : tantôt on faisait plonger dans une rivière tous ceut qui étaient soupçonnés du crime, et le premier dont la tète paraissait au-dessus de l'eau était condamné , parce que l'on supposait que sa conscience coupable lui avait 6té la respiration; beaucoup de gens se noyaient pour ne pas sortir de l'eau les premiers; tantôt on leur mettait à chacun une chandelle allumée A la main, et la première qui s'éteignait était aussi celle du coupable; tantôt on les rangeait autour d'une chandelle et celui vers qui la flamme se dirigeait était condamné. L'épreuve suivante était moins déraisonnable, car elle se fondait du moins sur une certaine connaissance du cœur humain; on jetait une pierre dans une marmite d'eau bouillante, et le coupable était celui qui refusait d'y plonger la main pour l'en retirer.
Les diverses classes ne se mariaient point entre elles, et la noblesse surtout tenait à ne point se mésallier ; on ne pouvait avoir qu'une seule femme légitime, mais autant deconcubines que l'on voulait ; la première avait seule droit au titre d'ynoftiôa, mère légitime, maîtresse de maison. Ses enfants étaient les seuls héritiers de leur père; si elle n'en avait pas,
il pouvait laisser son bien à qui il voulait. Toutes ces femmes
I vivaient en commun.
I Le mariage consistait en un simple arrangement entre les
deux familles, le prétendu ayant d'abord été employé dans la maison du père de sa prétendue ; lui seul donnait la dot, et il n'avait droit à cellede sa femmequ'aprèsla mort desparents de celle-ci. Les jeunes gens à marier s'appelaient bagoniaos et les jeunes filles dalagas. Le prétendu avait deux dots différentes à donner : la première, le bigay suso, se comptait aux parents , c'était le prix du lait de la mère de la mariée; la seconde était le bigay caya; elle demeurait la propriété du ménage; mais il n'arrivait que trop souvent qu'on la dissipait d'avance en frais de noce, de réjouissances et de parures. Les services rendus par le prétendu dans la maison de sa future pouvaient être considérés comme une troisi^e dot, et celle-ci était souvent entièrement perdue pour lui; car, pour peu qu'il ne convint pas aux parents de la dalaga, ils en choisissaient un autre qui se mettait à les servir à son tour. Cet usage n'était pas sans danger pour la vertu de la jeune personne, mais c'était là un point auquel les pères ne tenaient guère; ils spéculaient souvent sur l'expulsion d'un bagontao pour en prendre un autre qui leur faisait des présents et travaillait pour eux. Le mariage une fois conclu, la fenmie devenait pour ainsi dire esclave; c'était sur elle que pesait tout le fardeau du ménage; elle travaillait beaucoup plus que son mari et s'estimait encore heureuse quand elle n'en était pas maltraitée.
La cérémonie nuptiale consistait dans le sacrifice d*un porc , qui se faisait en plein air et à l'abri d'un feuillage épais ; c'était une vieille femme qui le tuait , en faisant
toutes sortes de grimaces et en tirant de ce qu'elle voyait des présages fiiyorables au bonheur futur des mariés; elle finissait par les bénir; après quoi d'autres vieilles femmes leur donnaient à manger pendant toute la journée, en se livrant à une foule de démonstrations indécentes. Cependant, trois jours avant le mariage, sous le prétexte de s'occuper des préparatib nécessaires , les parents et amis des mariés avaient commencé une véritable orgie qui se prolongeait trois jours après la cérémonie; durant ces festins, la licence était portée A son comble; c'étaient des libations perpétuelles de liqueurs fermentées, entremêlées des danses les plus obscènes; après quoi l'on se couchait pèle-mèle. Chaque personne invitée à la noce devait offrir un présent à la mariée.
Arrivée chez elle, les devoirs que la jeune épouse avait à remplir étaient si pénibles, les travaux de la maison si fatigants, qu'elle était souvent obligée de se séparer de son mari. Les anciens du village intervenaient alors dans la querelle, et, s'ils reconnaissaient que les torts étaient du côté du mari, ils autorisaient la femme à garder la dot, qui, dans ce ca^, prenait le nom de vigadicaja; quelquefois les deux époux se la partageaient è l'amiable.
Peu susceptibles sur l'article de la fidélité, l'adultère n'était puni que par une amende, dont le montant était fixé par un jugement sans appel ; le mari, suffisamment vengé par cette condamnation , reprenait sa femme et vivait de nouveau avec elle comme auparavant.
Les contrats et les testaments se faisaient verbalement, Hbàis devant témoins, et donnaient fréquemment lieu à de graves discussions ; les prêts se faisaient A un intérêt usurairc, et , quand on ne pouvait payer sa dette , on s'acquittait en
devenant, ^i-mème ou son fils, esclave de son créancier.
Ces peuples ne connaissaient point le numéraire; on donnait des denrées pour des vêtements» des troupeaux ou de la volaille pour des terres cultivées, des esclaves pour des maisons. Quelquefois on offrait, en payement des objets dont on avait besoin , de la poudre ou de la grenaille d'or, ou bien des instruments de musique en métal , comme des tam-tams ou des gongues , auxquels ils attachaient un fort grand prix ; ils en jouaient dans leurs fêtes et à la guerre en guise de tambours.
Le vol était puni tantôt par l'esclavage , tantôt par la mort , et les insultes à la noblesse étaient sévèrement réprimées.
Ils se servaient, pour peser les objets, de romajnes divisées en parties décimales, de même que chez les Chinois, et, comme ils ne connaissaient pas les chiffres, ils marquaient les divisions par le moyen de petites pierres.
La licence des mœurs était extrême; le viol, accompagné des circonstances les plus hideuses, demeurait toujours impuni, surtout quand il se commettait par un noble sur une timagiM.Lfk dissolution était pousséeà un tel degré, qu'il n'était pas rare qu'un jeune mari eût eu, peu de temps avant son mariage, des relations intimes avec sa belle-mère ou sa bellesœur , et, si sa femme n'était pas encore nubile, il les continuait même après la cérémonie. On raconte des détails épouvantables sur les excès auxquels le libertinage les entraînait et sur les coutumes qui s'étaient introduites chez eux sous ce rapport. Nous croirions souiller notre plume si nous cherchions à en donner même une légère idée; ces abominables coutumes ont cédé au pouvoir de la religion.
La drconcision était adoptée chez ces peuples, et avec cette particularité que c'étaient les enfants qui se faisaient réciproquement cette opération.
Les maris tenaient fort peu à trouver thei leurs femmes cette fleur si précieuse aux yeux des peuples de l'Europe ; ils se regardaient même comme fort heureux quand un prétendant plus ancien qu'eux leur avait épargné une peine ou une dépense; nous disons une dépense, car il y avait des hommes qui faisaient profession de déflorer les dalagas et que l'on payait pour cela; à moins, toutefois, qu'une vieille temme n'eût lait à la jeune fille, pendant son enfance, une opération qui consistait à rompre la membrane de l'hymen.
Ces peuples n'avaient point de religion déterminée^ et ils étaient livrés aux superstitions les plus puériles; de vieilles sorcières ou devineresses exploitaient leur crédulité et jouissaient du plus grand crédit sur leur esprit. Leur culte se bornait à vénérer des idoles monstrueuses dontils avaientpeur et auxquelles ib présentaient des offrandes de fleurs et de fruits- Ils adoraient, en outre, la nature entière, et particulièrement les ot^ets dont l'aspect les frappait de respect ou dereconnaissance. En un mot, leur religion avait de grands rapports avec le fétichisme des nègres des côtes occidentales de l'Afrique.
Cependant le père Juan de la Concepcion assure qu'au milieu de leur idolâtrie et de leurs absurdes croyances, ils admettaient un dieu supérieur aux autres et qui vivait seul dans le ciel; les Bisayas l'appelaient Labon, ce qui veut dire antique, et les Tagalas Batoia-Meycabal, ce qui signifie le dieu créateur de tout ; mais cela n'empêchait pas qu'ils ne rendirent des honneurs au soleil, à la lune, à un astre d'une
forme extraordinaire, à un écueil, à un rocher , c'est-à-dire à tout ce qu'ils jugeaient capable de leur nuire; effet de l'excès de leur pusillanimité. Us avaient un respect tout particulier pour certain oiseau jaune appelé caritMin et qui habitait la montagne; ils lui rendaient à peu près les mêmes honneurs que les Égyptiens à leur ibis. Enfin ils célébraient aussi des fêtes au retour de certains phénomènes astronomiques. A tout prendre, dit ce père, leur religion était un mélange de fétichisme et de sabéisme ou adoration des corps célestes, comme celles des habitants du Pérou et des anciens peuples d'Arabie.
Il faut, du reste, remarquer, au sujet de ce que nous venons de dire , que ces peuples n'avaient point de culte public , point de prêtres, et que chacun célébrait ses dévotions, que l'on appelait anito^, dans l'intérieur de sa maison et de la manière qu'il jugeait convenable. Seulement, dans certaines, occasions particulières, ils célébraient une fête appelée jpemdot, qui se prolongeait pendant quatre jours et pour laquelle ils se réunissaient dans la maison d'un de leurs personnages les plus distingués. La maison était agrandie par une espèce de berceau de feuillage, orné de fleurs, d'herbes odoriférantes et de petites lanternes. La fête terminée, ce berceau, que l'on ne détruisait pas, recevait la dénomination Aem/iba ou de nfnbahan, qui signifie lieu d'adoration ou de sacrifice, et ce nom est celui que, dans la langue du pays, on donne aujourd'hui aux églises chrétiennes. U y avait cependant quelques vieilles femmes appelées caUUonas, qui faisaient les sorcières, adressaient, au nom du peuple, des prières aux idoles et prétendaient apprendre d'elles les remèdes qu'il fallait appliquer aux maladies de ceux qui venaient les con-
imiter. On assure qu'il arrivait autrefois è ces femmes d'offrir aut idoles des sacrifices humains.
Les morts étaient enterrés» sans aucune pompe, sous leurs maisons; au bout de quelque temps on déterrait leurs os, que l'on conservait , surtout les crânes, auxquels on rendait certains honneurs; cet usage s'est conservé jusqu'aujourd'hui. Après rinhomation , on consacrait quelques minutes à pleurer le mort ; après cpioi il y avait un repas dans lequel on ne manquait jamais de s'enivrer et qui se renouvelait pendant plusieurs jours ; c'est ce qui s'appelait célébrer le tibao. Ces réunions étaient surtout indispensables le troisième jour qui suivait le décès; car on croyait que, ce jour-là, le défunt Tenait visiter les survivants. Ils mettaient, à cette occasion, on vase avec de l'eau devant la porte de la maison , pour que le mort se lavât les pieds et se débarrassât de la terre du sépolcre. Ils gardaient une chandelle allumée pendant toute la journée; ils étendaient , à la porte , une natte couverte de cendres, pour que la trace des pieds y demeurât marquée; enfin, à la table, qui était servie avec la plus grande magnifiœnoe, la place d'honneur restait vide pour le défunt. Ces peuples croyaient à une autre vie où les bons et les vaillants étaient récompensés et les méchants punis.
Ds étaient fermement persuadés de la vérité d'un grand Bonbre d'histoires d'apparitions, et croyaient è l'existence de certains êtres fiibuleux. C'était sous de gros arbres que les emaUmoê ou babaiflanas offraient des sacrifices aux démons, aux âmes de leurs aieux ou nonos qui habitaient, selon eu, tantAt ces arbres, tantôt des rochers isolés. Ils ne passaient jamais dans les environs de ces arbres ou de ces rodnrs,SMSS*incliner respectueusement et demander pardon
au nono d'avoir troublé son repos. Si quelqu'un d'entre eux était malade, ses amis allaient présenter au nono les aliments qui devaient servir plus tard au patient et qui acquéraient par là des vertus médicinales.
D'autres fois le malade était transporté dans une case construite exprès dans le lieu désigné par la catalona; on y amenait une victime destinée à être sacrifiée en public. La vieille ordonnait à la plus Jolie dalàga de l'assemblée de tenir l'animal d'une certaine façon» afin que son sang pût se répandre sur le malade. Cela fait^la cataloua commençait à faire mille contorsions; l'écume sortait de sa bouche, et, après avoir consulté les entrailles de la victime, elle prédisait l'issue qu'aurait la maladie.
Les moindres circonstances devenaient des présages presque toujours fâcheux. Le chant du tic-tic, l'apparition d'une couleuvre dans une maison, le cri d'un rat ou d'un petit lézard rendaient sur-le-champ mélancolique et sombre. Il ne fallait pas parler de pèche dans la maison d'un pécheur, ni de chasse dans celle d'un chasseur. Les personnes qui étaient sur mer ne devaient pas nonuner la terre, et celles qui voyageaient par terre devaient éviter de parler d'eau. Ils avaient la plus grande confiance dans les inductions qu'ils tiraient de tous ces faits, et, comme il arrive toujours, ils ne se laissaient point détromper par les cas fréquents où le présage ne se réalisait point.
Us craignaient, par-dessus tout, le tigbalang : c'était une espèce d'apparition ou de fantôme qui pren'ait tour à tour la forme d'un vieillard, d'un cheval, d'un singe ou d'un monstre horrible qui les persécutait et dont ils devenaient les esclaves; ils appelaient aussi ce monstre divita; sa demeure
était au fond des plus sombres forêts et c'était là qu'il leur apparaissait. Dans la retraite ténébreuse où il se cachait» il se livrait aux trames criminelles qu'il ourdissait pour nuire aux humains. Un jour qu'une maladie épidémique sévissait dans une des plus belles provinces des Bisayas, le divita planait invisible dans les airs , mais sa voix se faisait distinctement entendre; elle appelait par leur nom les habitants que l'épidémie devait atteindre; ils ne tardaient pas, après cela , à tomber malades, et leur mort était infaillible.
Le paniianac était un mauvais génie qui empêchait les femmes en travail d'enfant d'accoucher ; c'est pour le conjurer qu'aujourd'hui encore, quand une femme commence à ressentir des douleurs, son mari nettoie le devant de la porte de sa maison et y allume un grand feu, après quoi il se place au rez-de-chaussée, tout nu , un sabre à la main dont il fend l'air, frappant d'estoc et de taille pour empêcher le démon d'approcher avant que sa femme soit délivrée-.
Os avaient une grande foi dans la vertu de certaines herbes pour inspirer de l'amour aux personnes qui les touchaient : ils racontaient une foule d'histoires déjeunes filles qui se consumaient d'amour pour des jeunes gens insensibles, mais qui, lorsqu'elles parvenaient à toucher de ces herbes l'objet de leur flamme, faisaient naître dans son oœur on tendre retour et recouvraient la raison après l'avoir épousé.
La simplicité et la crédulité de ces peuples sont à peine croyables; toute leur vie n'était , en quelque sorte , qu'une hMigne enfance : aussi, lorsqu'il s'élevait parmi eux quelques personnes d'une intelligence un peu plus développée, elles savaient exploiter habilement h leur profit les faiblesses de
leurs compatriotes; elles leur persuadaient qu'elles avaient â leurs ordres un esprit subtil comme du feu , qu'elles envoyaient partout où elles voulaient et qui détruisait tout ce qui leur avait déplu. Plus d'une fois, dit-on, elles employèrent un poison actif pour faire périr leurs ennemis et pour convaincre les autres de leur pouvoir irrésistible.
Il n'a pas été possible à la religion de déraciner complètement toutes ces croyances superstitieuses; aussi y en a-t-il beaucoup qui se sont conservées jusqu'à nos jours. Leslndiens de Manille soutiennent encore que les sauvages de la Paragua ou Palatoan màcbent une racine dont la seule odeur tue immédiatement celui sur qui on la souffle; d'autres racines, dit-on, enflamment la bouche des personnes qui l'y introduisent et en font sortir un feu dévorant. Nous avons apprécié ces absurdités à leur juste valeur dans notre ouvrage sur l'archipel de Solou, à l'article Tawi-tam.
On a quelquefois reproché aux religieux envoyés dans les lies Philippines d'avoir simulé des apparitions et fait croire qu'ils possédaient, eux aussi, un pouvoir magique, afin de parvenir plus facilement par là au but qu'ils se proposaient, c'est-à-dire à la conversion et à l'humanisation , s'il est permis de s'exprimer ainsi, de ces peuples barbares. A ce sujet, nous ferons d'abord remarquer que cette accusation n'est pas prouvée, et, en tout cas, laissant aux théologiens le soin de décider jusqu'à quel point de pareils moyens sont conformes à l'esprit de la religion catholique, nous autres ne devons , ce semble, les juger que par leurs résultats, qui ont été des plus heureux : quant à la conduite prudente des missionnaires, sur laquelle nous aurons plus d'une fois à revenir, la conquête et la conversion des Philippines se sont accomplies
presque sans eOusion de sang et uniquement par la douceur el la persuasion.
Il y a d'ailleurs, à cet égard, une observation importante A faire, c'est que le roi d'Espagne se faisait rendre compte régulièrement de la manière dont les Indiens étaient traités; il recommandait expressément au vice-roi du Pérou , par les mains de qui passaient les dépèches pour les Philippines et qui était chargé des expéditions pour ces lies, de veiller à ce que l'on n'employât que la religion seule pour soumettre ces peuples, et à ce que, sans rien changer, dans les commencements, à leurs habitudes et à leur manière de vivre , on arrivât au but par degrés et sans secousses; il fallait se les attacher par tous les moyens et les sacrifices possibles; conserver et imiter, autant qu'il se pouvait faire, leur gouvernement naturel et traditionnel, et ne les en faire sortir que par des degrés insensibles.
En donnant à ses agents de semblables instructions, le gonvernement espagnol avait sans doute devant les yeux le douloureux souvenir des cruautés qui avaient accompagné la conquête de l'Amérique; il sentait que sur des esprits simples et des cœurs naïfs la force brutale a bien moins depouvoir que la douceur et le prestige de la religion, surtout de la religion catholique, dont les cérémonies sont si pleines de pompe et de majesté. Comment des sauvages auraient-ils pu résister à l'aspect de ces riches vêtements, de ceslongues et magnifiques processions, de ces fleurs semées sur les pas des prêtres, de ces nuages de fumée sortant des encensoirs, de cette musique et de ces chants si graves et si simples, tandis qu'à Tisne des offices, des repas fraternels rassemblaient à la fois prêtres et néophytes! Tout cela se voit encore aujourd'hui a
A8 LES PHaiPPlNES.
Manille et forme un des grands moyens dont le gouvernement se sert pour conserver Tafiectlon des peuples de cet archipel : il est certain qu'il n'y a pas de voie plus sûre pour dompter Tesprit des sauvages. Le gouvernement français fe^ rait bien» ce nous semble, d'essayer de ce moyen aux ties Marquises. Nous ne doutons pas qu'il ne parvint facilement à dominer y par l'attrait de la religion et sans l'emploi de la force matérielle, sa nouvelle colonie qu'il entretiendrait ainsi à très-peu de frais. D'ailleurs une semblable conduite aurait encore pour lui l'avantage d'arracher à l'esprit intolérant et spéculateur des missionnaires anglicans les populations des lies voisines, qui deviendraient, dès lors, pour la France des amis dévoués et des sujets fidèles.
Le riz était le principal aliment des indigènes ; les femmes étaient chargées du soin de le nettoyer, en le pilant dans les mortiers appelés losongs, dont nous avons parlé plus haut. Ce riz, crevé dans l'eau, sur le feu, remplaçait pour eux le pain; ils se nourrissaient, en outre, de poisson dont la mer et toutes les rivières abondent, de quelques herbes et racines cuites à l'eau et qu'ils assaisonnaient avec du sel et du jus de tamarin, de patates douces , de goyaves, d'oranges et de noix de coco; ils aimaient beaucoup le miel et le jus de la canne à sucre. La chasse leur fournissait du cerf, du sanglier et du buffle, qu'ils appelaient carabao; ils se réunissaient plusieurs pour poursuivre ces animaux qu'ils tuaient à coups de flèches ou de lances, et dont ils se partageaient ensuite la chair qu'ils laissaient sécher au soleil pour en faire de la tapa.
C'était avec la sève du cocotier et celle de plusieurs autres palmiers qu'ils faisaient leur vin ou hd)a; ils distillaient cette
séve dans une espèce de grossier alambic de leur façon, au moyen duquel ils obtenaient une liqueur alcoolique trèsforte et d'une grande transparence; ils en buvaient après leurs repas et s'en servaient, en outre, comme d'un remède très-efficace dans certaines affections locales. Cette tuba, agréable au goût quand elle était fraîche, s'aigriss^iit promptemeot; c'est de cette liqueur qu'ils buvaient jusqu'à l'excès dansleursCHes, leurs réunions de famille, leurs noces et leurs enterrements.
L'agriculture était dans un état d'enfance absolue : les procédés consistaient & détruire, par le f^u, les mauvaises herbes des terrains que Ton voulait ensemencer; puis, quand venait la saison des pluies, à faire des trous en terre & l'aide d*un morceau de palmier taillé en pointe et è y jeter quelques grains de riz, qui rendaient au centuple, tant la terre était fertile. On plantait une année d'un c6té et une année de l'autre, mais jamais plus de deux ans dans le même terrain. Cette manière d'ensemencer est encore d'usage chez certaines peuplades, ainsi que dans les pays montueux où il n*y a point d'eau en réserve. C'est au riz cultivé de cette manière que l'on a donné le nom de riz de montagne, que les Espagnols appellent secano, parce qu'il vient dans des terrains secs; il est plus nourrissant, plus savoureux et plus doux que le riz des plaines qui croit dans l'eau ; il rend aussi davantage è la cuisson, et il est, par conséquent, plus cher el plus estimé. On cultivait encore, aux Philippines, des patates douces et des racines de toute espèce.
Parmi les arbres fruitiers que ces indigènes connaissaient, il Iliut compter d'abord le bananier, qui n'exige presque au-
cune culture et dont ils possédaient dix à douze variétés : ils cueillaient les bananes avant leur maturité, et les mangeaient grillées avec leur riz cuit à Teau. A la vérité, chaque arbre ne donne du fruit qu'une seule fois, mais des rejetons qui s'élèvent de sa racine viennent de nouveaux arbres qui ne tardent pas à donner, à leur tour, des produits abondants; aussi une plantation de bananiers multiplie-t-elle avec tant de rapidité qu'elle forme, en peu de temps, une épaisse forêt.
L'arbre dont les indigènes tiraient le plus d'utilité était, sans contredit, le cocotier ; seul il pouvait suffire presque à tous leurs besoins : son tronc, ses feuilles, son fruit, tout avait son usage; ils en construisaient leurs maisons , en tissaient leurs vêtements, en tiraient des boissons agréables, des médicaments, des liqueurs alcooliques, du vinaigre; ils se nourrissaient de la substance intérieure de la noix et en extrayaient de l'huile à brûler : l'eau laiteuse et rafraîchissante qu'elle contient est diurétique et légèrement laxative; son enveloppe extérieure, battue et ramollie, sert à faire des cordages et à radouber les embarcations. Cette substance est bien préférable à la filasse, car elle ne se corrompt jamais; enfin la coque de la noix était façonnée en ustensiles de différents genres.
Les autres fruits que ces peuples connaissaient étaient le 9antor, lemabolo, l'ananas, des oranges de toute espèce, grosses et petites, douces et aigres, la pamplemouse, le tamarin et une foule d'autres. Les montagnes étaient couvertes des bois les plus précieux et Ton y trouvait, entre autres, de gros arbres de la plus grande utilité, comme bois de construction : un tronc seul suffisait pour faire une embarcation
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demojemielargettretd'uneloDgueurûonsidérable; plus tard OD eD coDsiruisit des goélettes, dont le fond était d'une seule pièce. Ils faisaient de petits navires de différentes espèces pour naviguer sur les rivières, les lacs, et les lagunes; les uns n'avaient que des rames, d'autres un mât et des voiles. Des bâtiments plus gros, appelés barangayanes , qui portaient deux m&ts et qui marchaient également à runes et à voiles, se risquaient même sur la mer. Ils étaient très^grands, très-légers et très-bons marcheurs; quelquefois laits d*ane seule pièce; mais, alors même qu'ils étaient de plusieurs morceaux, ils n'étaient jamais attachés qu'avec des clous de bois. Rien ne distinguait la proue de la poupe; les rameurs étaient assis des deux côtés et pagayaient au son d'une chanson que l'un d'eux entonnait en donnant la mesure, qui était tantôt vive et tantôt lente. Au-dessus des rameurs régnait une esplanade en bambous, que l'on nommait baylio ou crujia; c'était là qu'en temps de guerre se plaçaient les combattants, qui pouvaient agir sans gêner les rameurs; de là aussi les matelots manœuvraient leurs voiles carrées. On pratiquait sur cette esplanade une espèce de tente faite avec des nattes de palmier ; de gros bambous appliqués à l'extérieur, des deux côtés du bâtiment, servaient debalancierset l'empêchaient d'être submergé, même dans le plus gros temps et quoiqu'ils portassent toutes voiles dehors. U arrivait parfois que ces barangayanes, quoique tout pleins d'eau, se soutenaient encore sans couler à fond. Cette espèce d'eaéarcation date delà plus haute antiquité, et il y a des provinces où die est encore en usage. Indépendamment des syanes, on avait des navires plus grands encore qu'on
Tl LES PHILIPPINES.
appelait caracoas, lapis, tagagnes. Ceux-ci ne tiraieût que très-peu d'eau; les Indiens s'en servaient tant à la mer que sur les rivières, et tous savaient les gouverner. Leur équipage se composait de cent rameurs et de trente combattants. Des embarcations de ce genre, appelées })arao«, montées par des Illianos, eurent Taudace, il n'y a pas encore bien longtemps, d'entrer dans la baie de Manille et de tenter un coup de main sur Cavité, mais elles furent repoussées par la flottille coloniale des Philippines.
Outre les armes dont nous avons parlé, les combattants portaient à leur ceinture une espèce de poignard pointu, long d'un pied et large de quatre doigts; le manche en était incrusté d'or et d'ivoire et ressemblait à celui du cris malais; ils avaient encore un sabre à deux tranchants renfermé dans une gaine en bois ou en cuir de buffle et qu'ils maniaient avec tant d'adresse, que, s'ils pouvaient atteindre leur ennemi et le saisir d'une main par la chevelure, ils lui coupaient, d'un coup de l'autre main, la tète qu'ils emportaient dans leur case, pour la garder comme un trophée et une marque de noblesse. Parmi ces armes, les unes s'appelaient des campilans et d'autres des baracaoas; ceux-ci étaient fabriqués avec le fer tiré de leurs propres mines et qui est aussi beau que le fer de Biscaye, On en trouvait des gisements considérables dans la Pampanga, où il y avait aussi des sables aurifères qu'ils lavaient pour les échanger avec les Chinois.
Ce beau pays, arrosé par de grands fleuves et de nombreuses rivières, qui renferme des lacs considérables, où jaillissent des sources thermales et minérales , ferrugineuses et
Mlfùreuses , dont les côtes présentent des ports très-sûrs, des baies, des rades et d'excellents mouillages, en un mot cette véritable terre de promission était habitée par une population nombreuse, facile à conduire, intelligente, et qui se divisait en hommes des bords des rivières et en hommes de rintérieur des terres; du reste, il n'y avait guère de différence entre les uns et les autres.
Les maisons des Indiens étaient toutes construites sur de gros troncs d'arbres, d'un bois qui ne se corrompait pas par rhumidité, et qui étaient disposés à la manière des pilotis, que ni les tremblements de terre, ni les ouragans, si fréquents à certaines époques de l'année, ne pouvaient ébranler. Des traverses portaient d'un tronc & l'autre et concouraient à rendre les constructions plus solides; les maisons étaient plus étroites par le haut que par le bas, et la toiture était formée par des bambous attachés ensemble par des rotins et toute couverte de feuilles de palmier {nipa). Le rez-dechaussée, dont la hauteur était de 5 pieds et demi et souvent à claire-voie, n'était pas habité ; c'était là qu'ils gardaient leurs provisions et leurs animaux domestiques, qui consistaient en chèvres, porcs et buffles; ils y déposaient leur riz, leur bois, leur pirogue et leurs filets. Une échelle de bambous, qui s'enlevait la nuit, conduisait au premier étage, le seul dont la maison se composât et qui ne formait qu'une seule pièce , avec une terrasse qui s'appelle encore aujourd'hui un balalan. Les habitations des chefs , quoique mieux construites et plus solides, ne différaient, du reste, en rien des autres. Pendant la saison humide, les pluies étaient quelquefois si abondantes, que le pays tout entier était
inondé, et alors les habitants ne pouvaient conununiqaer entre eux qu'à Taide de leurs petites pirogues , ce qui don* nait au pays un aspect tout particulier. C'était alors surtout que Ton sentait le grand avantage du mode de construction généralement adopté qui protégeait à la fois contre rhumidite, contre les tremblements de terre et contre les ouragans : cette manière de bAtir[est encore la seule en usage aujourd'hui.
CHAPITRE IV
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de Labezares.— Expédition de Li-Ma-Hong. — L*amiral chinois Ho' UtUaag Tient à VamUe et ramène avec loi deni missionnaires. — Sirda, roi de Bornéo, implore le seeoors des Espagnols.-— Différends entre ks fonctionnaires et les missionnaires. — Corsaire japonais. — Arrivée des praBiers dominieains. «- Complot des Chinois. — Blocus de Manille per les Hollandais.— Construction du fort de Samboanga. — Tremblement de terre.— Cong-Sing, pirate chinois. — Don Sabiniano Hanrique 4e Un. ^ Don Diegp de Salcedo. — CooTersion des tles Mariannes. — Le cardinal de Toomoo. — Don Fernando Bostamante. — Sa fin tragique. — Siège de Manille par les Anglais. — Sa prise. — Conduite rede Anda y Salaiar.— Éraenation de Marnlle par re
Don Miguel Loper de Legaspi eut pour successeur dans le gOQf ernement Guido de Labezares : ce Ait dès le commeo'* eenesl de son administration qu'eut lien contre Manille l'eipéditioH de Li^Ma-Hong, le fameux pirate chinois; il atait commencé par être chef de brigands et sa bande s'était élevée peu à peu à deux mille hommes. Poursuivi par ie« tnmpes du gouTeniement> il se réftigia dans un port de mer, où il s'empara de tMtes les embarcations qu'il y trouva et ckangea son métier de voleur pour celui de corsaire. Ayant attaqué et débit un autre pirate chinois, il se trouva,
par suite de ce succès, à la tète d'une flottille de quatrevingt-quinze petits bâtiments, avec lesquels il désola les mers , détruisit le commerce et commit les plus grandes cruautés. L'empereur de la Chine ayant envoyé contre lui une flotte de cent trente navires montés de quarante mille marins, il se sauva dans la petite tle de Tacootican : là, ayant eu connaissance de l'établissement que les Espagnols avaient formé dans Tile de Luçon et de la faiblesse de leurs moyens de défense , il résolut de s'emparer de Manille ; il chargea son lieutenant Sioco de se présenter devant la nouvelle ville, où il y avait à peine soixante Espagnols, avec quatre cents hommes d'élite. Leur projet était de descendre à terre pendant la nuit, de surprendre les Espagnols endormis et de les passer tous au fil de l'épée ; par bonheur un fort vent du nord les empêcha d'approcher de la côte, et ils ne purent effectuer leur débarquement qu'A huit heures du matin, le 30 novembre 1574. Le gouverneur se défendit vigoureusement, et Sioco prit la résolution de se rembarquer pour engager Li-Ma-Hong à venir en personne renouveler l'attaque; celui-ci avait mouillé à Cavité et ne revint que deux jours après du côté de Manille : ce retard sauva les Espagnols, qui travaillèrent, jour et nuit, à se mettre en état de défense et placèrent sur les remparts quatre bonnes pièces de canon, tandis que, dans l'iptervalle, Juan de Salcedo , qui était à Vigan, se hAta d'accourir au secours de la capitale. A l'approche dés ennemis, tous les habitants se renfer* mèrentdans la forteresse; Li-Ma-Hong entra sans difficulté dans la ville, qu'il réduisit en cendres; mais, quand il voulut attaquer le fort, il éprouva une résistance à laquelle il était loin de s'attendre. Tous ses efforts demeurèrent inutiles ; il
lui fut impossible de s'en emparer ; il se remtmrqua donc» sprés avoir éprouvé une perte de deux cents hommes, et alla bire une descente sur les bords de la rivière de Pangasinan , où il construisit un fort garni d'un double rang de palissades et se mit à lever des tributs sur les naturels du pays.
Quand on apprit à Manille la résolution qu'il avait prise, le gouverneur envoya contre lui Ju^ de Salcedo avec deux cent cinquante Espagnols et deux mille cinq cents indigènes. Cet habile capitaine surprit les Chinois et brûla leur flottille tout entière; il remporta une autre victoire contre eux sur terre et força leurs premiers retranchements. La Doit étant survenue, Li-Ma-Hong en profita pour se fortifier dans l'enceinte intérieure, et Salcedo, réfléchissant qu'il ne pourrait s'en emparer de vive force sans sacrifier un assez grand nombre d'hommes, résolut de former le blocus du fort et de réduire les ennemis par la famine, moyen d'autant plus sftr que, n'ayant plus d'embarcations, toute retraite leur devenait impossible. Quoique ce plan fût très -sage, le succès n'y répondit pas; les Chinois faisaient , pendant la Doit, des sorties, et se procurèrent ainsi du bois avec lequel ib construisirent des barques, frêles à la vérité, sur lesquelles, trois mois après l'arrivée de Salcedo, ils parvinrent à se rendre à l'ile de Tacaootican.
Sur ces entrefaites, l'amiral impérial, Ho-Mol-Cong, arriva i Manille, où il fut fort bien reçu, et à son départ il emmena avec lui les deux religieux frère Martin de Harrada et frère JérAme Martin , qui furent les premiers missionnaires chré- Uens qui visitèrent la Chine.
En l'an 1577, Sircla, roi de Bornéo, vint implorer le secoitrs du gouverneur de Manille contre son frère qui avait
usurpé son tràne, offrant» si on Ty replaçait, de reconnaître la suzeraineté du roi d'Espagne. Le gouverneur, don Francisco de la Sande, lui accorda sa demande et réussit à chasser l'usurpateur, après quoi il envoya une expédition contre les iles de Mindanao et d'Iolo, dont elle s'empara; mais ni les troupes espagnoles ni les religieux n'étaient en assez grand nombre pour que Ton pût profiter convenablement de ces avantages.
Des différends s'élevèrent à cette époque entre les fonctionnaires espagnols et les missionnaires : les premiers prétendaient qu'après de si grands dangers et de si rudes travaux, il devait leur être permis de songer à leur fortune personnelle; mais ils n'auraient pu y parvenir qu'en vexant et pressurant les Indiens : aussi les missionnaires, animés par le seul désir d'étendre le christianisme, et regardant, avec raison , la cupidité des Espagnols comme le plus grand obstacle à leurs progrès , s'y opposèrent-ils fortement, et ils allèrent jusqu'à refuser l'absolution aux employés récalcitrants. Ceux-ci, de leur côté, mirent des entraves au zèle des religieux , et le bruit de ces malheureuses dissensions étant arrivé aux oreilles du roi d'Espagne, ce monarque rendit une ordonnance royale en faveur des naturels du pays.
Un corsaire japonais débarqua, en 158i , sur la cAte de Cagayan, d'où on ne put le déloger qu'avec une perte considérable , car ses hommes se battirent avec un courage de lion.
Les discussions entre les fonctionnaires et le clergé continuaient, et ils en vinrent au point que le provincial des augustins s'embarqua pour le Mexique , d'où il écrivit au roi pour le supplier de permettre que tous les religieux de son
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ordre relournassent à la Nouvelle-Espagne, attendu qu'il leur était impossible de demeurer tranquilles témoins des extorsions que, non<ri)Stant l'ordonnance royale, les fonctionnaires faisaient souffirir aux Indiens. Le chagrin que ces querelles causèrent au gouverneur don Gonzalo Ronquillo le conduisit prématurément au tombeau, et sa mort devint l'occasion d'une terrible catastrophe. Pendant la cérémonie des funérailles, un des cierges qui entouraient le catafalque mit le feu à l'église, qui fut réduite en cendres, ainsi qu'une grande partie de la ville.
En 4587, arrivèrent à Manille les premiers religieux de l'ordre de Saint-Dominique, et peu d'années après le gouverneur don Louis Ferez Dasmarinas. Etant parti pour une eipédition qu'il avait reçu l'ordre d'entreprendre contre les Moluques, il fut traîtreusement assassiné par les Chinois qu'il avait emmenés avec lui. Cet événement tragique se passa à la pointe de Santiago; il avait gouverné la colonie pendant trois ans seulement, et, dans ce court espace de temps, il y atait fait les constructions les plus importantes et fondé plusieurs utiles établissements.
C'est vers cette époque que se passa l'une des plus sanglantes catastrophes dont les annales de cet archipel aient conservé le souvenir : au commencement du xvii* siècle, il j avait déjà un grand nombre de Chinois établis dans l'ile de Lncon, et la plupart paraissaient disposés à embrasser la religion chrétienne. Au mois de mai 1603, on vit arriver à Manille trois mandarins, venant, à ce qu'ils disaient, de la part de l'empereur de la Chine pour reconnaître s'il était vrai, comme on le lui avait rapporté, que la petite Ile de Cavité A«t d'or massif. Ce prétexte parut si ridicule, que l'on ne
douta pas que leur véritable but n*eût été de former des intelligences dans le pays, afin de seconder une vaste expédition que la Chine préparait contre la colonie. Le gouverneur les accompagna de sa personne à Cavité, et, après les avoir convaincus que ce qu'on leur avait dit n'avait aucun fondement, il les engagea à repartir.
On travaillait alors aux fortifications de Manille; un Chinois, nommé Eng-€ang, offrit au gouverneur ses services et ceux de ses compatriotes pour aider aux travaux; on ne les accepta pas, et, connaissant l'inimitié des Japonais pour les Chinois, on crut pouvoir se servir d'eux pour surveiller ceuxci ; ils ne répondirent cependant pas à la confiance que l'on avait placée en eux. Les Chinois devaient se soulever la veille de la Saint-François et massacrer tous les Espagnols; mais le complot fut dévoilé par une femme philippine qui vivait avec un Chinois. Néanmoins les conjurés s'étaient rassemblés à une demi-lieue de Manille et y avaient élevé des retranchements. Eng-Cang fut envoyé pour traiter avec eux, et l'on découvrit alors qu'il était lui-même à la tète de la conspiration, ce qui mit le gouvernement dans la nécessité de prendre d'autres mesures. Un détachement de cent trente Espagnols, commandé par le brave Louis Dasmarifias, fîit taillé en pièces par les rebelles, qui vinrent mettre le siège devant la capitale : mais ce fut là le terme de leurs succès; ils échouèrent dans un assaut qu'ils livrèrent à la ville, et les habitants, qui s'étaient levés en masse, encouragés par ce premier avantage, firent une sortie. Repoussés de tous cètés, les Chinois se retirèrent en désordre; vivement poursuivis, ils furent complètement défaits. On calcula que cette révolte coûta la vie a vingt-trois mille de ces étrangers ; le peu qui survécut
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fut envoyé aui galères; Eng-Cang Ait peodu. De tous les ChiDois qui se trouvaient dans l'tle, il n'y en eut que deux mille qui ne prirent aucune part à ce soulèvement.
En 1609, les Hollandais vinrent Moquer le port de Manille, mais ils forent obligés de lever le blocus après avoir perdu trois bâtiments sur les cinq dont se composait leur escadre. Le résultat de cette expédition fot une tentative du gouverneur deSilva contre Java et, de plus, une alliance avec le vice-roi portugab contre les Hollandais, qui perdirent une bataille navale le 44 avril 16i7.
Ce fîit en i635 que Ton construisit le fort de Samboanga , dans le bat de mettre un terme aux incursions des Mores, el vers le même temps on vit arriver à Manille plusieurs riches Japonais convertis au christianisme, foyant la persécution à laquelle leurs coreligionnaires étaient en butte dans leur patrie.
La colonie fot visitée, en l'an 1645, par un terrible fléau, c'e8t-4-dire par un effroyable tremblement de terre. La seule ville de Manille compta plus de six cents victimes ensevelies m» les ruines de leurs maisons et, de tous les monuments publics, il ne resta sur pied que le couvent et l'église des angustines et celle des jésuites.
CoB§-Sing était un célèbre pirate chinois, fils d'un aventurier qoi avait été portefiiix à Manille, qui ensuite avait habité le Japon, et, étant passé en Chine, s'éleva, par degrés, ao rang de général de première classe, occupa des places importantes et finit par être décapité : 8on fils, le pirate, avait hérité do caractère remuant et hardi de son père; il parvint à avoir, sons ses ordres, une flotte de plus de mille bétiments WMtés par cent mille hommes. La première expédition im- L c
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portante qu'il entreprit fut dirigée contre llle de Formose, alors occupée par les Hollandais , qui y entretenaient une garnison de deux mille hommes. Ceux-ci y après avoir soutenu un siège de dix mois, furent obligés d'accepter une capitulation qui leur assura la libre retraite à Batavia.
Àussitèt que Cong-Sing se vit maître de Formose, il envoya une personne à Manille pour enjoindre au capitaine général de lui rendre hommage comme son vassal et de le reconnaître en qualité de roi de Tarchipel ; faute de quoi il viendrait en prendre possession de force et le punir de sa désobéissance. Le gouverneur réunit sur-le-champ , auprès de lui, tous les Espagnols qui se trouvaient tant aux Philippines qu'aux Moluques, qu'ils occupaient depuis quelque temps, et prit encore plusieurs autres précautions contre l'attaque qu'il prévoyait; mais la Providence les rendit superflues. Le pirate mourut, et son fils, n'étant pas d'un caractère belliqueux, se contenta de la souveraineté de l'Ile de Formose ; il envoya une ambassade à Manille pour conclure la paix.
Don Sabiniano Manrique de Lara, qui gouvernait à cette époque la colonie, était un honutie d'une haute piété, au point qu'à son retour en Espagne, il embrassa la vie monastique. Son successeur, don Diego de Salcedo, originaire de la Belgique, se montra bien diflférent de lui sous ce rapport comme sous beaucoup d'autres. Hautain et despote, il fut, pendant toute son administration , en discussion perpétuelle avec les autorités de la colonie, tant ecclésiastiques que civiles. Ce fut sous son gouvernement que les jésuites entreprirent de convertir les habitants des îles des Larrons, où ils établirent une maison d'éducation que la reine Marianne
dota d'an rerenu annuel de 3,000 piastres. Ce fut en mémoire de cette libéralité toute royale que le nom de ces iles fut changé en Celui dlles Mariannes.
La mission du cardinal de Tournon en Chine pour accommoder la malheureuse affaire des cérémonies chinoises» â fatale à la religion chrétienne dans cet empire, ne semblait pas devoir, au premier aspect, influer sur la tranquillité des tles Philippines. Mais ce légat, qui, à cette époque, n'était encore que patriarche d'Antioche , ayant débarqué en passant à Manille, s'y conduisit avec tant de hauteur, montra si peu d'égards pour les premières autorités de l'fle, tout en exigeant pour sa personne les respects les plus obséquieux, qu'il indisposa contre lui tout le monde et que son séjour devint l'occasion de terribles et de graves dissensions; on put juger, dès lors, que sa mission n'obtiendrait pas le succès que l'on en espérait : il ne nous appartient pas de jQger sa conduite; l'histoire a prononcé.
Le grand zèle pour le service du roi son mattre coûta cher an gouverneur don Fernando Bustamante, qui arriva aux Philippines en i 71 7 ; il reconnut de nombreux abus dans les détails de l'administration et voulut les faire cesser; il prit des mesures pour faire rentrer, dans les caisses du trésor, des sommes considérables qui lui étaient dues par plusieurs habitants. Ces actes de vigueur indisposèrent les esprits contre lui, et il eut l'imprudence de fomenter encore le mécontentement par une conduite peut-être trop violente, mais que rendaient excusable la pureté de sa conscience et son désintéress^aent à toute épreuve. Un complot s'organisa dans l'ombre; um» il aurait probablement avorté si Bustamante n'avait pas encouru la colère du clergé en cherchant à violer l'asile de la
cathédrale pour en tirer un criminel qui s'y était réfugié. L'insurrection éclata dans la matinée du 19 octobre 1719. Le peuple en armes pénétra dans le palais du gouverneur, qui y fut assassiné avec son fils aîné ; ses six autres enfants furent envoyés, plus tard, en Amérique. A laréceptiondecesaffreuses nouvelles, le roi envoya le marquis de Torre Campo, avec ordre de sévir contre les coupables; mais l'opposition qu'il rencontra à l'exécution des ordres du gouvernement mit tant d'obstacles au cours de la justice, que, jointe à l'éloignement delà métropole, la révolte demeura impunie. L'archevêque seul, quoiqu'il fût, sans contredit, l'un des moins coupables, fut puni par sa translation à un siège en Amérique.
En 1740, l'amiral anglais Anson, qui avait hissé son pavillon sur le vaisseau le Centurion de 64 canons, attaqua près du cap de Santo-Espiritu le galion d'Acapulco, la Caba- (ionga. Malgré la disproportion des forces, les Espagnols se défendirent si bien, qu'ils ne se rendirent qu'après avoir fait éprouver aux Anglais une perte de soixante hommes tués et soixante-dix blessés, au nombre desquels se trouvèrent les deux commandants en premier et en second.
En 1762, la ville de Manille était parvenue au plus haut point de prospérité; ses relations commerciales étaient des plus étendues; elle trafiquait avec les Moluques, Bornéo, quelques parties de l'Inde, le détroit de Malacca, Siam, la Cochinchine, la Chine, le Japon, en un mot avec presque tous les pays compris entre l'isthme de Suez et le détroit de Behring. Des missionnaires catholiques s'étaient dès lors répandus dans les lies de la mer du Sud situées entre l'Amérique méridionale et les Philippines. Nous ferons remarquer ici, en passant, que l'on ne sait ce que sont devenus ces pre-
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I propagateun télés de la foi chrétienne; ils ftarent appiremment Tictimea de leur dévouement; mids ce qui est certain, c'est que la religion catholique avait fait déjà bien des fois le tour du monde et versé ses bienfaits sur les populations mahométanes, boudhistes et idoIAtres des grandes Indes, longtemps avant que les missionnaires des autres communions chrétiennes songeassent à imiter son eiemple, mettant dans leurs travaux autant d'ostentation que les religieux catholiques avaient montré de modestie et de rimplicité.
Telle était la situation prospère des tles Philippines et de la ville de Manille en particulier, lorsque, vers la fin de cette nème année, les Anglais, alors en guerre avec l'Espagne, se présentèrent devant le port avec des forces considérables, s'emparèrent de la ville et la livrèrent au pillage. Nous croyons que nos lecteurs liront avec intérêt quelques détails sur les circonstances qui accompagnèrent ce malheureux événement; nous les avons puisés à des sources authentiques, mais nous les abrégerons autant qu'il nous sera possible.
Nous ferons remarquer d'abord qu'au moment de l'apparition des Anglais, le gouvernement des Philippines, qui se trouvait alors provisoirement dans les mains de don Manuel Antonio Roxo, archevêque de Manille, n'avait encore reçu aucun avis de la déclaration de guerre, et n'avait , par conséquent, pu faire aucun préparatif de défense; la première nouvelle lui en fut donnée par la flotte ennemie. La gunison de la place se composait du régiment du roi, qui aurait dû être au complet de deux mille honuMs, mais dont les vingt compagnies n'avaient jamais formé ensemble
plus de quinze cents hommes, lesquels mème^ en ce moment, soit par la mortalité et la désertion, soit par les détachements que ce régiment avait fournis pour différents services, étaient tellement diminués, qu'il n'y avait réellement, dans la place, que cinq cent cinquante-six soldats et quatre-vingts canonniers, tous Indiens et qui s'entendaient assez mal au maniement de Tartillerie. A. l'arrivée de l'ennemi, on s'empressa de former quatre compagnies de miliciens de soixante hommes chacune, que l'on nomma troupes du commerce.
Le 22 septembre 1762, la flotte anglaise, composée de treize vaisseaux et montée par six mille huit cent trente hommes de bonnes troupes, se présenta Inopinément devant la ville de Manille. Dans le premier moment et dans l'ignorance où l'on était des affaires politiques^ on prit ces vaisseaux pour une flotte de shampans chinois; on ne négligea pourtant pas de prendre quelques précautions défensives, et l'on envoya un ofGcier avec une lettre au commandant de l'escadre pour lui demander de quelle nation il était et pour quel motif il était venu , sans faire annoncer d'avance son arrivée. Cette députation revint le lendemain matin, accompagnée de deux officiers anglais porteurs d'une sommation rédigée dans les termes ordinaires, et annonçant que la flotte était venue pour faire la conquête des ties; la réponse fut que l'on se défendrait.
Dans la nuit du 23 au 24, les ennemis effectuèrent leur débarquement près du réduit nommé SaùU'ArUoine'Abbi; on fit sans succès une tentative pour les repousser, et, le 24 au matin, la place commença à tirer,' mais avec peu d'effet : les assiégeants étaient couverts par des églises derrière
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leMpidies ils s'éUient postés et dans lesquelles ils 8*occu- ; à se retrancher. Ce Ait pour tâcher de les trouhler \ cet travaux que l'on râsohit de faire, la nuit suivante» une vigomease sortie : elle fut commandée par M. Palier» ofllder français au service de l'Espagne, qui s'y conduisit avec la plus grande bravoure. Quoiqu'il ne fftt pas longtemps à se oonvaincre que les forces de l'ennemi étaient trop supérieures aut siennes pour qu'il pût espérer de les déloger» il ne laissa pourtant pas de combattre pendant toute la nuit » ne rentrant dans la place qu'à neuf heures du matin; il y eut alors une suspension dans les hostilités» parce que les assiégeants envoyèrent un parlementaire à la ville.
Le soir du 25» le bombardement recommença » et la place riposta par quelques coups de canon chargé à mitraille» qui loèrent plusieurs honunes» dont les corps furent dévorés par des chiens affamés.
Dans la matinée du 28» le général anglais fit demander la tète» enlevée par les Indiens» d'un officier de sa nation» qui avait été envoyé deux jours auparavant en parlementaire » exigeant» en outre» qu'on leur livrât l'auteur de cet attentat» en menaçant d'horribles représailles si l'on refusait. Les assiégés satisfirent à cette demande» et l'archevêque» qni » comme nous l'avons dit» remplissait les fonctions de commandant» monta à cheval et se fit voir au camp en-
Le 29» l'escadre anglaise fîit renforcée de trois autres gros bétinents armés» ce qui porta le tout à seize vaisseaux.
D y avait» dans l'armée anglaise» environ trois cent cinquante Français enrAlés de force à Pondichéry : ceui-ci» qui ne cherchaient que l'occasion de se tourner contre eux, envoyèrent deux hommes de confiance et de bonne volonté.
qui se présentèrent sans armes devant la porte de la ville » dans l'intention de s'aboucher avec elle sur le meilleur moyen de se tourner du côté des Espagnols ; au lieu de leur ouvrir la porte» les prenant pour des Anglais et craignant quelque méfait, on les hissa massacrer par les Indiens. En attendant, les Anglais eurent vent de ce qui se tramait, et ils prirent leurs précautions pour prévenir toute trahison de la pcj« des Français.
Le 3 octobre, des détachements considérables d'Indiens pampangos étant entrés dans la place, on résolut de tenter une sortie ; elle eut lieu et fut très-sanglante, mais n'amena aucun résultat avantageux pour la défense. Le lendemain, la brèche étant faite au bastion de laFundicion,on tint un conseil de guerre où tous les militaires furent d'avis qu'il fieJlait capituler ; mais les députés du commerce, ceux de la ville et des différents ordres religieux opinèrent pour lacontinuation de la défense : malheureusement l'archevêque céda à leur influence, et cette résolution fut cause de tous les malheurs que Manille éprouva.
Le 5 octobre, à six heures du matin, les assiégeants sortirent de leurs postes, marchant sur trois colonnes, et donnèrent l'assaut à la brèche, qui était à peine praticable et où les quarante Français de Pondichéry montèrent les premiers, et ne rencontrèrent aucune opposition. Le fort ayant été obligé de se rendre, la ville fut livrée au pillage, qui dura quarante heures , et dans lequel on n'épargna ni les église^, ni l'archevêché, ni une partie du palais. La perte des Espagnols, durant le siège, fut de trois officiers, deux sousofficiers, cinquante soldats de la ligne et trente miliciens da commerce tués, sans compter les blessés, plus trois cents Indiens tués et quatre cents blessés. Les assiégeants perdi-
rent plus de mille hommes, dont seize ofBciers. Les batteries et les vaisseaux lancèrent dans la ville plus de cinq mille bombes et plus de vingt mille boulets.
n semblait qu'après un pillage de quarante heures et la capitulation accordée à la garnison du fort, l'ennemi eût pu laisser respirer la ville, mais il n'en fut rien. Le lendema* de la prise de Manille et pendant le pillage, le command ' anglais Gt dire à l'archevêque que ses troupes étaient sous les armes et qu'il allait faire passer tous les habitants au fil de l*épée, si l'on ne lui comptait sur-le-diamp deux millions de piastres en numéraire et ^eux autres millions en traites sur le trésor d'Espagne; on fut forcé d'y consentir, et l'on consacra à cette contribution, entre autres choses, tous les fonds des œuvres pies et toute l'argenterie des églises.
Les Anglais conservèrent Manille pendant quinie mois, *nns avoir pu faire aucun progrès dans les provinces; ils révacuèrent après la conclusion de la paix.
Lorsqu'on fut convaincu que la ville ne tarderait pas à être obligée de se rendre, on donna le rang de lieutenant du gouverneur à l'Oidor don Simon de Anda y Salaiar, afin qu'il pût sortir de Manille et établir le siège du gouvernement en quelque autre partie de l'tle. En conséquence, la veille de la reddition de la place , à dix heures du soir, il s*erabarqua dans une lancha, avec quelques rameurs, un domestique tagale , 500 piastres en numéraire et quarante feuilles de papier timbré, et remonta la rivière de Bulacan, pour entreprendre la défense des lies contre un ennemi puissant , maître de la mer, qui venait de s'emparer de la capitale, tandis que lui-même n'avait ni armée, ni marine, ni arroest <4 qu'il était d'ailleurs phis que sexagénaire : il
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arriva à Bulacan le lendemain matin et rassembla sur-lechamp Talcalde de la province , les religieux et les autres Espagnols ; il leur montra ses titres, qui furent reconnus avec enthousiasme. La nouvelle de la reddition de Manille était arrivée dans la soirée; Anda publia une proclamation par laquelle il se déclara gouverneur et capitaine général des iles Philippines; il établit le siège de son gouvernement à Bacolor de la Pampanga.
Nous serions entraîné trop loin si nous voulions décrire en détail la guerre soutenue pendant quinze mois, avec une prudence égale à son courage, par le brave Anda, nonobstant les difficultés qui s'opposaient à ses entreprises, au nombre desquelles il faut surtout compter les insurrections fomentées par les Anglais et qui eurent principalement lieu parmi les Chinois, bien que l'esprit d'insubordination se répandit plus ou moins dans toutes les provinces. Les Anglais poussèrent même la déloyauté jusqu'à promettre 5,000 piastres à quiconque livrerait Anda vivant entre leurs mains. L'arrivée de deux galions qui étaient échappés heureusement aux Anglais lui fut d'un grand secours et lui permit de lever une armée assez considérable.
En attendant, le 3 juillet 1763 arriva à Manille une frégate anglaise, apportant la nouvelle de l'armistice conclu entre les puissances belligérantes et l'ordre de suspendre les hostilités dans toutes les parties du monde. Au mois de mars suivant, on apprit la signature définitive de la paix , en conséquence de laquelle les Anglais évacuèrent Manille et les Espagnols rentrèrent en pleine possession de toutes les Philippines.
Nous terminerons ici l'histoire proprement dite de la co-
lonle des Philippines : ce qui y est arrivé depuis trouvera en partie place dans différents chapitres de cet ouvrage et notamment dans celui du commerce; le reste serait sans intérêt pour le lecteur. Nous nous bornerons à faire remarquer que ces Oes ont ressenti le contre-coup de l'agitation qui a régné dans la métropole depuis la première invasion des Français, et qu'elles ont été, par suite, le théâtre de plusieurs conspirations et insurrections.
CHAPITRE V
QÉMmAPmB.
Géographie générale.
fènasSm de rareUpel. — Nombre des tks. — IMriskMi. — Proyinees. — HahftanU. — PopolatioQ. — Villes. — Rivières. — Lacs. — Moats^iies. ~ Ydkans. — Tremblements de terre. — Émptioo d*eto da Tolean de Mijea. -~ Dî^writioo d*iioe moDtsgne.
Lci fles nulinpines forment un archipel composé d'oo trè»-grMd nombre d'Hes de toute grandeur et qui fait partie de cette diffsion de TOcéanie à laquelle on a domé le nom de Malaisie. Ces ties furent ainsi nommées en rhonnenr du m d'Espagne p Philippe H, qui, à l'époque de leur décou» verte, par l'Ulustre Mbi^Beilan , c'est-à-dire en 15S1 , n'était encore que prince des Astaries; dles sont situées entre les ptrallèies de 5* 32" et da 19" 38* de latitude nord et les lU* 56" et 123' 43" de longitude est du méridien de P^ris. L'espace qu'elles occupent est d'enriron 380 lieues da nord au sud et de 231 lieues de Test à l'ouest. Elles sont baignées au nord et au nord-ouest par la mer de Chine, au
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sud-ouest par celles de Solou et de Chine» et à Test par Tocéan Paciflque.
Le nombre de ces lies est considérable; mais» parmi elles» 0 y en a une quarantaine qui sont beaucoup plus importantes que le reste ; les autres sont si petites» qu'elles ne méritent pas même d'être nommées ; les principales se dirigent du nord au sud. Celle de Luçon» qui est la plus grande de toutes» a environ 115 lieues de long et 57 de large ; une partie de son territoire» au nord-est » est encore indépendante. Après Luçon viennent » en allant vers le sud, Ttle de Mindoro » les groupes de Calamianes» Paragua ou Palawan dont une petite partie seulement appartient aux Espagnols» Samar» Panay» Leyte» Cébu» l'Ile Negros» Bohol et enfin Mindanao» la plus grande après LuQon. Dans la plupart de ces ties» on trouve encore des tribus sauvages qui ne sont point soumises aux Espagnols.
Il serait facile de diviser l'archipel entier en deux parties» savoir : la Luçonie, qui se composerait de l'tle de Luçon toute seule» et la Bùaye, qui renfermerait toutes les autres» que les naturels appellent Bisayas» d'un mot indigène qui signifie hommes peints, parce que» à l'arrivée des Espagnols» les peuples qui les habitaient se peignaient le corps de différentes couleurs.
L'ensemble des Philippines forme trente-trois provinces» y compris le territoire appelé Nouvelle-Province » qui n'a pas encore d'alcade; leurs noms sont» en général» ou ceux des lies mêmes ou bien ceux des indigènes qui les habitent.
La seule tie de Luçon comprend dix-neuf de cesprovinces» savoir : Tondo» Bulacan, Bataan» Zambales» Pampanga,
PïDgasinan, Ilocos-sad, Ilocos-nord, Nouvelle-Province, Cagayan, Nouvelle-Biscaye, Nouvelle-Ecija, Cavité, Laguna, Batangas, Tayabas, Camarines-nord, Camarines-sad, Albay.
Llle d'Uoylo, avec quelques lies voisines, forme trois provinces, savoir : Antique, dont fait partie Ttle de Cagayan; Doylo et Capis, qui renferment encore les lies appelées RembloD, Sibuyan, Banton, Tablas et Maestro de Campo.
L'Ile de Mindanao se divise en trois provinces : celles de Samboanga, de Misamis et de Caraga.
La province de Cébu se compose de Ttle de ce nom avec cdles de Bohol , Davis, Siguijol , Bantayan et Camotes.
Les Des de Mindoro, de Samar, de Leyte, de Negros et de Calamianes forment chacune une province à laquelle elles donnent respectivement leurs noms; cette dernière comprend aussi une petite partie de llle de Paragua.
Les archipels des Batanes et des Mariannes forment aussi chacun une province.
Les Philippines sont habitées par une population d'origines diverses : ce sont d'abord de petits nègres des montagnes, que l'on dit être descendants des nègres d'Angola , mais qui sont, à notre avis, les habitants primitifs de ces lies et qui vivent encore à l'état sauvage ; puis des negritos ou œtas (itas), des Indiens deracemalaiseet decouleur cuivrée. Outrecela, on y trouve aussi des descendants de Chinois et de Japonais, naufragés sur ces cAtes; des pécheurs des lies de la mer du Sud, qui y furent portés par les moussons; enfin des races formées par le mélange de tous ces peuples différents.
D est fort difficile d'évaluer le chiffre total de la population des niilippines, d'autant plus qu'il est absolument impossible de compter les individus qui vivant dans l'indépen-
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dance. Quant aux autres, le seul moyen dont on se serve pour arriver à une appréciation plus on moins exacte est le tribtUo. Chaque famille composée du mari, de la femme et des enfants, ayant atteint un certain âge, paye en bloc une redevance au trésor royal, et cet impôt s'appelle le trUnUo. On compte le nombre de familles qui y sont assujetties et Ton multiplie ce nombre par un chiffre qui est censé représenter celui des individus dont la famille se compose; mais diverses raisons rendent ce calcul fort incertain.
D'abord on n'est pas d'accord sur le chiffre même par lequel il faut multiplier le nombre des familles : les uns, tels que T. Comyn, veulent qu'il soit de six et demi ; d'autres ne mettent que cinq, et ces derniers nous semblent approcher le plus de la vérité. Ensuite il faut remarquer que les listes sont faites par les curés des villages et transmises par eux à Talcalde de la province; or elles sont , en général, très-fautives, parce que les contribuables cherchent tous les moyens possibles de se soustraire au payement de cet impôt, au point de quitter leurs demeures pour se réfugier dans les montagnes, où ils deviennent ce que Ton appelle des remantados on mofUescos; il y a d'ailleurs beaucoup de gens qui sont exempts du droit, comme les vieillards , les enfants en bas âge et les personnes en place.
Quoi qu'il en soit, un recensement fait en 18iO portait à 386,654 le nombre de familles payant le tribtUo; ce qui, ^ multiplié par six et demi , donnait 2,515,496 individus , indépendamment de ceux qui en sont exemptés, d'après ce que nous venons de dire ; à quoi il faut ajouter encore plus de 7,000 Chinois, 4,000 Européens, métis et fils d'Espagnols, et enfin la population sauvage des monta-
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gnes , dont le chiffkv est inconnu » mais qui est fort nombreuse. En 1833, le tributo, multiplié cette fois par 5 seulement , donna un total de S^SiS^iGO âmes » et ce chifflre resta à peu près le même en 4839 et 1840, lors des derniers recensements officiels; on trouva alors GSSpueblos ou communes qui ont donné 636,331 tribuias et 8,103,445 habitants , ce qtû fait une augmentation de 83,448 dans le ncmibre des tributos depuis l'an 1896.
Les causes que nous avons indiquées ci-dessus pour expliquer le peu d'exactitude qui doit nécessairement exister dans le calcul de la population ne sont pas les seules ; il s'y joint encore l'immense étendue des provinces comprises entre l'extrémité méridionale de Mindanao et les tles Batanèa» situées au nord de l'archipel, la grande dilBculté des eammunications , la manière irrégulière dont la population est distribuée dans des localités où il est souvent impossible de pénétrer, la variété des dialectes dont elle se sert, l'incertitude qui règne quant aux limites des diverses provinces; tout cela se réunit pour empêcher que l'on n'obtienne un dénombrement exact de la population. Voici, du reste, un risomé approximatif de cette population, mais que nous re^ gardons comme étant d'un sixième trop faible.
INegritos on iUs .... 26,000 ) , ^ ' > 1,026,000
Igorrotcs 1,000,000 )
Indiens S,700,000 \
Métis chinois 240,000 J
Métis espagnols 20,000 f
a^aU espagnols. . \ ^^^ ^^^^ Wooo
Fils du pays 3,600 1
Espagnols d*Eiirope. . i ,600 '
Quant à la population blanche des Philippines» elle se compose de iO h 15,000 individus , dont la plupart habitent la province deTondo, où est située la ville de Manille; on divisait autrefois les blancs en cinq classes, aujourd'hui ces catégories existent à la vérité encore, mais les rangs sont confondus, et il faut avouer, à la louange des Espagnols, que, si Ton en excepte les Chinois, qui sont plutôt jaunes que blancs et qui restent séparés des autres, tous les blancs sont égaux entre eux, et qu'il n'y a de distinction que pour les races de couleur : à Manille, pourvu que Ton se conduise avec honnêteté et discrétion , tout Européen peut frayer avec les plus haat placés; sous cerapport, il n'y apasde pays plus libre au monde.
Manille , capitale des îles Philippines , jolie petite ville , la résidence du capitaine général , est située par 14'' 56' de latitude nord et 118^ 37 30"' de longitude est de Paris.
Nous consacrerons un chapitre particulier à sa description et à son histoire; c'est pourquoi nous n'en donnerons aucun détail ici.
Les villes et bourgs les plus importants des Philippines , après Manille, sont Cavité et Zamboanga, places fortes; Tambobong, dans la province de Tondo; Malolos , dans celle de Bulacan; Bigan, dans celle d'Iloeos; Binan, dans celle de la Laguna. Taal, dans la province de ce nom, compte 31,650 habitants, et Laoag, dans celle d'Ilocos-nord , en a 35,065.
L'île de Luçon est arrosée par plusieurs grandes rivières , navigables pour des bâtiments d'un port assez considérable;tel est surtout le Pasig, fleuve large et profond qui sort par sept branches du lac de Bay ; il porte des navires de 4 à 500 tonneaux qui ne sont arrêtés que par le pont. C'est là que se trouve le port des caboteurs ; là aussi, près de la place
de San Gabriel , les plus gros navires , abattus en carène , sont réparés à peu de frais; la rivière y est plus profonde que partout ailleurs, et, si ce n'était le pont de Manille, les bétiiiients pourraient remonter beaucoup plus haut ; les mins considérables iraient jusqu'à Malacafian, et peut-être même, si la rivière était mieux entretenue, jusqu'à la barre dePftteros ou de Pasig, où ils seraient définitivement arrêtés, le peu de profondeur de l'eau sur cette barre ne leur permettant pas de remonter jusqu'au lac. L'entrée en est décorée de panaches de bambous et les rives couvertes de villages auxquels la navigation du lac , si elle pouvait avoir lien» donnerait une activité et assurerait une prospérité incalculable.
C'est par cette rivière que des provisions de toute espèce arrivent, à Manille, des provinces orientales de l'tle de Luçon ; des milliers de pirogues, de canots, de paraos vont et viennent incessamment entre le lac et la ville ou la baie de Manille, dont il n'est éloigné que de quelques heures.
La rivière d'Aparri a deux sources, Tune dans la province de Nneva-Ecija et Tautre dans celle de Nueva-Biscaya; elle traverse toute la province de Cagayan, et se jette dans la mer au nord de Luçon, après un cours de 60 lieues ; elle porte des bAtiments qui remontent jusqu'à Lallo, où ils chargent des bœufs et du tabac, qui sont les principaux objets du commerce de cette province.
Les autres rivières remarquables de l'tle sont l'Abra , l'Agno, la Pampanga par laquelle la baie de Manille peut communiquer avec la mer au nord de Luçon, après avoir traversé rUe d'une extrémité à Tautre; le Cabuçao, qui prend
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naissance dans le lac de Buhi et traverse celui de Batodans la province de Camarines.
Llle de Mindanao est arrosée par le magnifique Qeave de Butuan, qui coule du sud au nord et qui, après avoir traversé le lac de Llnaoy se jette dans la baie de Butuan; pendant sod coors, qui est d'environ 60 lieues, il fertilise des valléea délicieuses. C'est à l'embouchure de cette rivière que, le jour de Pâques de l'an 4521 , riHustre Magellan , le mqdèle des navigateurs, après avoir fait descendre à terre son équipage, li\i fit entendre la première messe qui ait été célébrée dans les Philippines, et par laquelle il remercia l'Être auq^rènie de les avoir conduits au port. Le Mindanao ou Selangan, autre fleuve considérable de Tile de ce nom, exigerait une description hydrographique détaillée, que l'espace ne nous permet pas de lui consacrer.
Indépendanunent des rivières que nous avons citées, il y en a, dans cet archipel, un grand nombre encore, dont les unes alimentent les fleuves les plus considérables et dont les autres se jettent dans des lacs remarquables par leur étendue et leur profondeur : leur cours est en général rapide , elles sont bordées de beaux villages; leurs rives sont ornées de bouquets de bambous et de cultures de la plus riche végétation ; elles arrosent des champs fertiles ou traversent des forêts dont les arbres fournissent les bois les plus précieux. Toutes ces rivières sont fort poissonneuses , et leur pèche, jointe à la morisqueia (riz cuit), suffit à la nourriture habituelle des naturels du pays.
Les lacs les plus recommandables des Philippines sont d'abord le lac de Bay, qui a 36 lieues de circonférence et du milieu duquel on n'aperçoit plus la terre à Thorizon. Dans
ce lac se trouve l'tle de Talin , qui est presque aussf grande qoa celle de Sainte-Hélène : plusieurs grandes rivières de la province de la Laguna s'y jettent. Le lac de Bonbon ou de Taal, dans la province de Batangas, est moins grand que le précédent; mais les points de vue qu'il offre ne sont pas moins déHcieux. Dans le milieu de ce lac est une tle qui renferme on volcan d'où ne s'échappe plus que de la Aimée. Le lac de Bonbon communique avec la mer par un fleuve qui nourrit des poissons exquis. Bans la province de Pangasinan, on trouve le lac de Cana- I, et, dans Ttle de Mindoro, celui de Cagayan; le grand et lac de Malanao ou Lano est dans l'tle de Mindanao » ainsi que celui de Sapoagan : cent de Bato , de Buhi , de Coiaton f etc. , sont moins considérables ; enfin il y en a encore plusieurs, tant grands que petits, dans la partie indé* peadante de cette même lie de Mindanao.
De grandes chaînes de montagnes traversent toutes ces les océaniques, et courent notamment du nord au sud dans rile de Lufon. Dans le nombre on distingue la Sîmti Maârt et la oordilière des monts Caravallos , qui se dirigent d'abord parallèlement pendant l'espace de 50 lieues , se féanissent ensuite au Caravallo de Baler, dans la province de Nueva-Ecija , et vont ensemble se terminer à la hauteur do port de Lampon , dans la même province ; pendant leur séparation au centre de l'fle, l'espace qu'elles faiissent entre elles forme la province de Cagayan et celle de Nueva-Biseaya, l'une et l'autre habitées par de nombreuses peuplades sauvages. Nous nous bornerons à citer les montagnes moins lemarquables de San Isidro, de Camarines, d'Albay, de Min^ doro, de Panay et de l'Ue Negros.
Gomme dans toutes les grandes chaînes, quelques-unes de ces montagnes élancent leurs sommets orgueilleux bien audessus des autres. Tels sont les pics de Balugao, de las Tetas Uoquefias près de Bigan, d'Yba, de Masingloc, de Subie, de Caravallo sud et de Garavallo de Baler ; le Simunan d'Arayat, volcan éteint qui avait cessé de lancer des flammes, longtemps avant l'époque de la conquête ; les monts Marivelès ; le colossal Mâjayjay, de la province de la Laguna, le plus élevé de tous; leBacacay, lasTetasdePalantuna, leColasi, Tloaco.
Dans les Bisayas, les montagnes s'élèvent à une moins grande hauteur; les plus considérables sont le Carlan, dans rtle Negros, plus haute que celle d'Albay ; elle sert de point de reconnaissance aux navigateurs; et le Tipasi, qui a reçu ce nom des habitants, parce qu'il présente la forme d'un grain de riz.
Les nombreux volcans dont on ne voit plus maintenant qqe les cratères annoncent, à chaque pas, ,que ce beau pays a été jadis le théAtre de grandes révolutions souterraines, et que les bords, irrégulièrement découpés, des îles innombrables qui composent cet archipel sont le résultat de leurs affreux bouleversements. Le Taal, situé au milieu du lac de ce nom, est le plus remarquable de ces volcans. On trouve encore, dans le sud de l'ilç d^ Luçon, le Bonotano, le Bacacay, le Labo, le Ck>laot, dans la province de Camarinesnord, risaro, le Buji, le Masarago, dans celle de Camarinessud. L'Albay, dont les éruptions ont si souvent fait périr les habitants du riche territoire qui l'environne, et le Bulusan, encore aujourd'hui constamment enflammés, servent de phare aux navigateurs qui doublent la pointe méridionale * de rtle de Luçon. Ceux des autres sont moins remarquables »
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si ron en excepte toutefois ceui qui sont situés dans la partie méridionale de Tile de Mindanao, qui est encore au pouvoir des nations bartwres; ces derniers, dit-on, ont parfois lancé des cendres qui ont été portées par les vents jusqu'en Chine. Le pharmacien Lopez, de Manille, nous a raconté avoir visité le cratère du volcan de Taal; il forme, d'après ce qu'il nous a dit, un cercle un peu allongé de plus de 2 milles de diamètre, et il est d'une hauteur perpendiculaire de 900 toises du côté du nord et de ISO à 160 toises nr les ctAés les moins élevés. Au fond du cratère il y a un lac qui en baigne la paroi méridionale et occupe environ la oioitié de sa surface. Sur l'autre c6té on trouve une immense quantité de soufre pur, plus un bloc de porphyre dont les cAtés ont de 20 à 25 pieds. Les parois du cratère sont garnies d'une quantité innombrable de trous, d*où sort du gaz hydrogène qui s'enflamme au contact de l'oxygène de l'atmosphère, formant autant de petites flammèches. L'eau du lac n'est autre chose que de l'acide sulfurique affaibli tenant en dissolution du mercure; soumises à l'alambic, 12 livres de cette eau fournirent de 2 à 2 1/2 livres de sulfate de deutoxyde de mercure.
La ville de Manille a beaucoup souffert, à diverses reprises, des tremblements de terre, qui s'y font sentir trèsfréquemment. En 1645, la ville en fut presque entièrement détruite; il y périt beaucoup de monde. Celui de 1699 ne fut guère moins funeste, et depuis ce temps on n'a presque pas cessé d'en ressentir de plus ou moins violents. Les Espagnols en distinguent de deux espèces : ils appellent terremoio odai dont les secousses sont verticales; quand elles sont horiiontales, c*est un temblor. Nous avons souvent ressenti de
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ces derniers; mais, quand ils arrivaient la nuit, ils ne nons éveillaient pas tonjoars, et nous apprenions, le lendemain, de nos voisins ce qui était arrivé pendant notre sommeil. On recopnatt la direction du mouvement, mieux encore que par la sensation, en regardant osciller les globes de cristal sus* pendus au plafoiid. Quand les secousses se prolongent pendant quelque temps , tout le monde est menacé, on descend sur les places, où l'on s'agenouille en adressant au ciel de ferventes prières. Il est assez ordinaire de ressentir, pendant ce phénomène, des faiblesses dans les jambes et des nausées comme dans le mal de mer; quelques personnes sentent même de véritables envies de vomir. Quant à nous, les légers vertiges que nous avons éprouvés n'ont Jamais été Jusque-là. M. le Gentil parle d'un tremblement de terre à la suite duquel presque tous les habitants de la ville forent pris d'une violente migraine qui ne céda qu'au repos de la nuit.
Le Mayon , volcan qui est situé à peu de distance du pueblo d'ÀIbay, dans la province de ce nom, offrit, en Tan 1 766, un phénoniène extraordinaire. Le 25 octobre, au point du jour, le vent commença à souffler de Fouest ; à huit heures il fraîchit et continua avec la même force jusqu'à quatre heures de l'après-midi, accompagné d'un peu de pluie. II parut alors dans la partie supérieure de l'atmosphère un vent d'est, pendant que, dans la partie inférieure, le vent souffla toujours de Touest avec la même force jusqu'à sept heures; il redoubla alors en passant à l'ouest-nord-ouest, point où il prit tant de violence qu'il semblait vouloir tout détruire et renverser; on e&t dit que le village allait être emporté : cet ouragan dura jusqu'à trois heures du matin, heure à laquelle le
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fwt aaota subitement au «id avec une ?ioleûoe telle» qn'H raina tontes les «ases qui n'tfiraient été jusqu'alors qu'é* branlées; en même temps la pluie avait considéréblemeot diminué.
A deux heures du matin , le volcan commença à vomir de l'eau en si grande quantité, que Ton ne peut en donner une idée qu'en rapportant quelques-uns des dégâts qu'elle fit. Du village de Tibog à celui d'Albaj , il se forma des rivières de 30 vares (la vare égale 0^,914) de largeur, qui coulèrent k la mer avec une abondance et une impétuosité considérables. Du pueblo de Bacacay à celui de Malinao, la largeur des rivières passa 80 vares. Dans d'autres endroits, le terrain était tdiement changé, qu'on ne pouvait reconnaître les chemins. Le village de Malinao fut entièrement détruit; les campagnes et les champs furent couverts de monceaux de saMe. Après avoir fait encore de grands ravages à Caysava, à Cimalig, à Guinobatam, à Liga et à Bolangui, le torrent parvint au pueblo d'Albay, entraînant avec lui cinquante cases construites au pied du volcan ; celles qui purent résister Ibrent à moitié enterrées dans le'sable, et ce Ait le salut de leurs habitants, car tous ceux qui sortirent de chez eux périrent; on trouva à Albay dix-huit corps morts et trente à Malinao. Le torrent parcourut un espace d'environ 2 lieues.
Ce qu'il y eut surtout de remarquable dans ce phénomène, c'eit qu'il ne put être causé par la pluie; elle ne fut pas asseï abondante pour cela. U y a donc toute apparence que cette eau sortit du sein même du volcan.
On rapporte qu'à une époque très-reculée une montagne tout entière disparat dans la province du Taal, ne laissant qu'une lagune à la place qu'elle avait occupée; il resta ce-
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pendant an milieu on Mot Yolcanique qni jeta pendant longtemps des flammes; c'est le cratère dont nous Tenons de parler : les eaux du lac demeurèrent si chaudes » qu'aucnn poisson n'y poutait vivre.
CLIMAT
Tempèlts. — MouaMM». — ObserratîDiis météorolôgiiiQes ^ Manille. — Maladies et leur traitement.
AiiMf que aoos l'avons m diHis le chapitre précédent , les Des «fti composeâl cet archipd ne sont, pour ainsi dire, qu'an amas conliis de montagnes séparées par des plaines, dont la principale chotne, de laquelle dlivers rameaux se détadient, oôcM du tford au sud; il en résulte qu'aux Philippines de même que dans la presqu'île de l'Inde, les saisons présenteM un aspect différent, selon qu'on est placé au levant oo au couchant de ces cordilières. Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'étant situées sous la zone torride, la sente dMinetieB entre les saisons est celle de la pluie et celle de 1» sécheresse.
Dms la piMie de l'otteat, les pluies régnent depuis le coMMcncement de juin jusque vers le mifîeu de septembre ; pendant ce temps, le ciel est magnifique dans la partie de Test et dn m>rd. Dans le mois d'octobre, le vent d'ouest ou d'aval» qmi a soufflé jusqu'alors, fSiit place au vent du nord et amàne avec hn ces mènes ploies qui cessent alors dans la
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partie opposée ; elles sont si opiniâtres, qu'elles se prolongent quelquefois pendant quinze jours sans discontinuer. Quand cela arrive, les terrains sont partout inondés, les routes deviennent impraticables, les campagnes ne sont plus que de vastes lacs, dont Tœil aperçoit à peine les bords. C'est à cette circonstance qu'il faut attribuer la grande fertilité qui règne dans ces iles, où Ton peut toujours, par un faible déplacement, se transporter de l'humidité à la sécheresse, et de la sécheresse à l'humidité.
Les chaleurs sont assez fortes ; mais l'humidité perpétuelle du sol , jointe aux brises de terre et de mer qui se font sentir alternativement, les rend moins sensibles à l'économie qu'on ne serait tenté de le croire ; pendant la durée des vents du nord, on éprouve même un certain degré de fraîcheur qui oblige à se couvrir davantage : il est inutile de remarquer que le froid est assez vif dans les montagnes.
Les plus fortes chaleurs commencent à la mi-mars, quand les brises de l'est et du sud-est se déclarent, brises qui durent environ deux mois; elles sont remplacées, après cela, parles vents d'aval ; mais cette transition donne lieu à une grande lutte, d'où résultent des orages et des tempêtes accompagnées d'une hausse de température.
Les fréquents déplacements auxquels nous avons été forcé et la qualité inférieure des instruments que nous avons pu nous procurer ne nous ont pas permis de mettre la suite et l'exactitude que nous aurions désirées dans nos obsenrations météorologiques; mais, comme notre compatriote, M. le Gentil, de l'Académie royale des sciences» qui avait été envoyé, vers le milieu du siècle dernier, par le gouvernement, dans les mers de l'Inde, pour y observer le passage de Venu»
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par le disque du soleil, en a fait de fort bonnes à Manille» nous avons cru devoir puiser dans son ouvrage ce qui pouvait manquer sur ce point dans le uAtre; nous ne sommes pourtant pas tout à fait d'accord avec ce savant voyageur sous quelques rapports, et nous indiquerons ces diffërences à mesure qu'elles se présenteront.
M. le Gentil observe avec raison que les changements de mousson n'offirent point aux Philippines la même régularité que dans beaucoup d'autres parties de la zone torride : d'ailleurs, les vents d'aval, qui sont constants en mer, ne le sont pas toujours à Manille ; ils soufBentgénéralementpar reprises de quinie jours à trois semaines, dans les intervalles desqnds ils cessent, pour laisser souflBer les autres vents, surtout eeui du sud à l'est. Ces reprises, lorsqu'elle ne sont point accompagnées de pluie, s'appellent collas secas.
D arrive que les collai sont généralement suivies de tempêtes que les Espagnob appellent tempe$tade$ et les Indiens mytMS, pendant lesquelles le vent passe successivement par toutes les aires de la boussole; elles constituent ces ouragans aftenx qui dévastent les champs, déracinent les plus gros arbres, renversent les maisons, en emportent les débris, jettent les navires sur la côte et les poussent souvent jusqu'au milieu des populations étonnées. Les orages pendant lesquels la lumière éblouissante des éclairs se succède presque sans interruption, et les longs et majestueux roulements du tonnerre se prolongent dans les montagnes et an sein des vastes forêts vierges qui les couronnent, complètent le tableau des vicissitudes atmosphériques du pays le plus beau, le plus riche, le plus délicieux, le plus pittoresque de la terre. Quand on assiste à une de cen grandes convulsions de la na-
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ture, on se persuade (fue, dms lenioKde physfqae comme dans le monde nrorai. Dieu a voalu permettre que tonjours le mal se plaçât à eMé da bien, afin que l'homme pAt, à tout moment, se rappeler sa Mblesse, sans jamais s'enorgueillir de ses avantages.
Au moment où le soleil se lève et à rapproche des poguios, il fait , en général , le plus beau tempe d« mottdé ; les montagnes seules sont covronnées d'une «légère brume ressemblant à de laf fumée. Dans le coun de la matinée, céfte brume s'étend sur tout le ciel qu'elle couvre comme d'un voiI& transpat eut qui ne dérobe point les rayons du solefi , mais en même temps e9e s'épaissît peu k peu autour dés montagnes^ où die ne tarde pas à former de gro» nuages, et, dans rapnàSHmidî, un orage terrible édate; il dure utfe heure et demie ou deui heures et plusy après qooi te ciel â'éelatk'cit de nouveau et la noit est magniftipie.
M. le Gentil assure que^ par un grand nombre d^bbservations qu'il a faites dans la aone torride, il a ^eeomm <pie la couche inférieure des nuages qiU forment le» orages ordi-^ naires ne s'élève pas à plud de tSO toises de hauteur perpendiculaire; aiiHlessas de cette couche il en voyait souvent une autre beaucoup plus élevée, rare et déliée, ayant presque toujours une direction contraire à la couche A'enbiffi, mais très-peu de mouvement.
Àla mousson dusud^ouest succède, commenousPaieon^dit, celle du nord-est, et c'estlà ce qu'on appelle hiv^p à Manille; mais il ne feiit jamais assev froid pour se chauffer, et les arbres conservent leurs feuilles toute l'année. Cette saison est ^ sans contredit, la plua agréable. Pendant le mois de février; qui est le plus froid de l'année, le thermomètre ne descend pas.
dans les plaines» au-dessous de iT" centigrades, et en janvier il marque ordinairement de 19 à 2(y ; à cette température, on supporte fort bien, la nuit, une couverture de laine : dans l'après-midi il s'élève à 30 et 32^, quelquefois même à plus de 35"* centigrades.
Pour donner une idée plus exacte du climat de Manille, nous allons présenter une analyse des observations météorologiques faites par M. le Gentil pendant une année entière; oous ferons seulement, à leur sujet, une observation, c'est que les degrés du thermomètre nous paraissent toujours un peu trop élevés le jour, ce que nous attribuons à la nature de Tinstrument dont l'observateur se servait; c'était un thermomètre de Béaumur : or, à l'époque où il écrivait, ces thermomètres étaient toujours à l'espritrde-vin, et tous les physiciens savent qu'il est impossible de donner à cet instrument l'exactitude de ceux qui se font au mercure; ils marquent toujours un degré trop élevé quand la température est au-dessus de léro et trop bas quand elle est au-
Jagmer 4767. Vent du nord. Temps beau, souvent couvert, mais peu de pluie : thermomètre au plus bas, f 6"" Réaumur; au plus haut, i&'ikS»' ^.
Fétrier. Vent nord-est. Beau temps pendant la première moitié du mois; couvert pendant le reste, sans pluie : thermomètre, de 43' i à 28' f
Mars. Les vents commencent à varier. Beau temps; qudques orages vers la fin du mois : thermom^re, de 46* i à 33.
Avril. Le 6, le vent passe au sud, mais variable; le temps beau dans la matinée; des éclairs presque tous les soirs,
plusieurs orages et plusieurs jours de pluie pendant la dernière moitié du mois; fortes chaleurs : le thermomètre, au lever du soleil» âO à 21''; au moment le plus chaud du jour,
Jlfat. Vents variables, mais presque toujours de l'est au sud; tonnerre tous les soirs et pluie par torrents : thermomètre, au lever du soleil, 23 à 33*"; à son maximum, 32 { à 35\
Juin. Pendant la première moitié du mois, vents variables soufflant de tous les points de Thorizon; peu d'orages, mais beaucoup d'éclairs. Du 14 au 19, vent est-sud-est et sudest avec des orages terribles ; pendant le reste du mois , vents très-variables; très-peu d'orages et très-peu de pluie. Thermomètre, au lever du soleil, 21 | à 23''; au plus haut, 31 à 34""; une seule fois, le 20, il monta à 36"" | Réaumur.
JuUleL Pendant la première moitié, vent d'est et de sudest, quelquefois du nord-est; les matinées fort belles, les soirées très-laides, les nuits magnifiques. En général, il pleut à Manille plus le jour que la nuit. Le reste du mois, vent d'ouest et pas d'orages. Du 1" au 15, minimum, 22 à 23'' ; maximum, 31 i à 33^* | : du 16 au 31, minimum, 21 à 22^^; maximum, 32'' i . Lèvent d'ouest, passantpar unegrande étendue de mer, fait toujours baisser le thermomètre.
Août. Vents très-variables pendant tout ce mois, avec des orages toutes les fois que le vent ne souffle point de l'ouest. Ce mois est le plus mauvais que l'on ait observé depuis lecommencement de Tannée : des tempêtes, des pluies par torrents et de grandes variations dans la température. Du 1" au 20, minimum , 22 à 23'' ; maximum , 30 à 33°. Du 21 au 31 , le maximum baisse; il n'est plus que de 24 à 27°.
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Septembre. Vents du c6té de l'ouest ; temps inconstant , beaocoap d'orages, mais très-peu de pluie : le thermomètre, dans son maximum, se soutient à 30*; minimum, SO à SI"".
Ociobre. Jusqu'au 30, vents très-variables et temps beaucoup plus chaud par la sensation qu'il cause que par l'élévation du thermomètre, qui ne monte pas au-dessus de 31* ^ et marque presque toujours de 27 i à 29* i. Plusieurs grands coups de vent, et notamment le 23 ; celui-ci renverse an grand nombre de cases d'Indiens qu'il détruit même complètement, aussi les Espagnols appellent-ils ces ouragans les tremblements déterre des Indiens: dans cette soirée, tous les villages des environs de Manille furent inondés et couverts de plusieurs pieds d'eau dans leurs rues; à Saint'-Mat'tlueu du Mont, village à 4 ou 5 lieues de Manille, il périt an moins cinquante personnes.
Natembre. Saison des vents de nord-est ; fort beau temps, quelques jours couverts, mais peu de pluie : maximum de chaleur, 28 à 29* ? ; un jour (le 25), 30* 7 ; minimum, 19 à 20*.
Décembre. Vent nord-est; mauvais temps jusqu'au 5, variable du 6 an 17; le reste du mois très-beau : le thermomètre, minimum, de 18 à 20* ; maximum, les cinq premiers jours, de 224 A 24* 7 : du 6au 17, 27 i è28* ^; les jours de pluie, 23 ià 25* }; dui8au31, 26} è 27* i.
La quantité de pluie qui tombe à Manille est, année moyenne, de 98 pouces : le maximum observé a été de 114 pouces et le minimum de 84 pouces; en mai 1749 et en lévrier 1803, il y est tombé de la grêle.
La pureté des nuits facilite l'observation des étoiles filantes; on en voit un grand nombre à Manille.
Pour achever de faire connaître le climat des Philippines, il reste à indiquer les effets qu'il produit sur l'homme, et les maladies les plus communes dans ces lies.
L'air, au% Philippines, est en général fort sain, et l'on y connaît peu de maladies endémiques ; les vents d'aval ouvrent les pores et font beaucoup transpirer, effet avantageux à la santé de l'honmie.
On a remarqué que le séjour de ces lies est moins. funeste aux personnes d'un âge avancé qu'aux jeunes gens, ce qui vient de ce que les premières sont plus prudentes et évitent avec plus de soin les excès de toute espèce.
Comme partout ailleurs , les lieux élevés sont plus sains que ceux qui sont situés dans les vallées , et ceux qui sont exposés aux vents de mer le sont plus que ceux qui en sont abrités. Les vents de terre passant par-dessus les vastes forêts vierges engendrent des fièvres intermittentes auxquelles les provinces de Cagayan, de Pangasinan et de la Nueya- Ecija sont particulièrement exposées et dont les soldats qui y sont envoyés deviennent souvent les victimes.
Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que le climat des Philippines est plus salutaire aux naturels du pays qu'aux Européens. Les Indiens conservent une santé robuste jusque dans un Age très-avancé, et l'on voit des hommes de quatrevingts ans travailler avec une vigueur presque égale à celle des personnes dans toute la force de l'Age; il y a beaucoup de centenaires dans le pays.
Une des maladies les plus communes est la dyssenterie chronique; elle dure souvent pendant des années entières sans qu'on puisse parvenir à l'arrêter : cette maladie présente d'ailleurs un caractère particulier comme affection
s; les remèdes qœ l'on emploie aTee le plus de saecès pour k combattre sont les laxatib végétanx , tels qne l'huile de ridn suspendue dans 4 onces de véhicule gommeux.
Le choléra-morbus asiatique a été épidémique en i890 ; on le guéri8sait*au moyen des purgatifr et des vomitifr les plus héroiques. À cette époque, un médecin français, M. GodeOroy, devint la victime de son sèle; il fut massacré, avec un grand nombre d'étrangers , par la population de Manille. L'épidémie reparut en iMÊ, peu de temps après notre départ : nous en avions prédit le retour en observant la constitution atmosphérique de l'année et les maladies qui régnèrent auparavant. Du reste, pendant notre long séjour aux Hiilippines , nous n'en avons rencontré que deux cas bien trandiés : que Ton nous permette, à cette occasion, de revendiquer l'honneur d'avoir, le premier, employé avec succès, en Espagne, en I8S4, l'huile d'olive à dose vomitive pour guérir cette redoutable alfection.
Fnmi les antres maladies que l'on rencontre aux Philippines, nous citerons l'éléphantiasis, la lèpre, le feu de Saint- Antoine, le herbu, qui est une affection caractérisée par un gonflement considérable du ventre et qui tue fréquemment le malade. Le mal que l'on appelle pa$ar d hambre (laisser passer la ùim ) , dont nous avons vu souvent des exemples , tue les Indiens avec une grande promptitude. La syphilis est très4ndolente et ficile à traiter, quoi qu'en disent nos patho* légistes ; die ne résista jamais plus de quinze ou vingt jours dans l'hApital dont nous étions chargé : les naturels la guérissent par les méthodes les plus simples et dont quelquesunes sont fort curieuses.
Quoique l'on ne soit pas, dans ces lies, aussi exposé aux dbetions pulmonaires qu'on l'est en Europe, nous y avons
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va un asses grand nombre de maladies aiguës de cet organe, telles que des pneumonies les plus graves, présentant tous les symptômes de celles de l'Europe, et quelques pleurésies. Les phttiisies pulmonaires sont, en général, la suite des imprudences que commettent les mriades et de la^pession de Tlndien pour le bain , qu'il prend en toute position et à toutes les heures de la journée. Est-tl enrhamé, il se baigne ; a^-^il la fièvre, il se baigne. La plupart des femmes, surtout celles des vHlages oa provinces et toutes les^ sauvages , sans cfxcep* tion, vont se baigner ausaitôt qu'elles sont accouchées, em-> menant avec elles leur nouveau-né. Il est certain qoe beaucoup d'entre elles s'en trouvent parfaitement bien, maison ne compte pas le nombre de celles qui en meurent.
Il n'y a pe«it*^trepas depeiqrie an monde aussi insondant que rindien quand il est malade : tKlijet à an gvand nombre d6 maladies cutanées, il n'y fhit aucune attention; le bubtu, espèce de syphilide ulcérée, d'une nature fért grave, l'oo cnpie à peidie , et , quattd il y songe , il se traite liii*«iième sans, appeler de censeite étrangers.
Les médiànents qu^emploient les naturels du pays sont tOQS tifés du règne végétal on animal ; ils se servent aussi de révulsib eitérieors ; ils ont la plus grande confiance dans leurs medigu iZia» , et il faut convenir qu'il s'en trouve quelques-uns qui , par la longue expérience qu1l» ont acquise, savent guérir d'une manière admirable certaines affisctions que les plus savants médecins abandonnettt comme incnraUesu Mous devonsi ea dire autant des médcM^ chinois , vrai» empiriques et charlatans qui , à Manille, possèdent une pharmacopée abondante en médicaments tout à fait inconnus à nous : de ce nombre sont le «ineot , Vaea , dont ils se servent dans les affections abdominales , dans celles des bronches et que j'ai vus souvent
produire des effets merveilleux , même daus la phthisie pulmonaire; ik ont aussi des remèdes pour les convulsions des enfants, des emplâtres merveilleux et une foule de médicaments applicables à l'extérieur.
Plus confiants que nous dans l'action de leurs médicaments, ils ne saignent ni n'appliquent de sangsues en aucune circonstance; ils affectionnent surtout les topiques, les révulsifs et les dérivatifs.
Les Indiens sont très-habiles à retirer des pustules de la gale l'animalcule qu'ils appellent arador ou cagao; ils le trouvent dans un petit conduit placé à cAté de la pustule, et ib le vont chercher avec la pointe d'une aiguille, pour le placer sur l'ongle où on le voit marcher. Grâce à l'excellente vue dont ils sont doués et à leur esprit observateur, ils connaissaient cet animalcule de temps immémorial et le montraient, depuis bien des années , à qui le voulait voir, alors que nous en étions encore, en France, à offrir des prix à qui pourrait en constater l'existence, et à traiter M. Latreille d'imposteur parce qu'on n'avait pas pu, comme lui. Je trouver. Nous aurons occasion de revenir, dans le cours de cet ouvrage, sur la manière dont les indigènes et les Chinois traitent les maladies.
CHAPITRE VIL
HISTOIRE NATURELLE
Règne minéraL
Or. — Fer. — Aimant. — Caivre. — Plomb. — Soafre. — Houille. - Pierre i chaox. — Plâtre. — Hame. — Agate. — Jaspe et comaline.- Seb.— Pierre de toache. — Cristal de roche. — Eaai minérales.
Le règne minéral est plus riche aux Philippines qae dans ancon antre pays du monde; on y trouve surtout en abondance les deux métaux les plus nécessaires à Thonmie, Tor et le fer.
n y a très-peu de provinces qui ne donnent de For, car presqœ tontes les rivières en roulent et on l'obtient par le lavage; il abonde surtout dans les provinces de Caraga» de Misamb, deCamarines, de Nueva-Ecija et deGapan. Les endroits les plus riches en or sont Benguet , Suguk et Apayao , dans le Caraballo; Paracole et Mamburao, dans les Camarines; Pitao et Pijoluan, dans la province de Misamis, et les montagnes de Caraga et de Cébu. Dans Ttle de Mindanao, l'or est si ronuBun, que, faute de numéraire, les Indiens portent habi-
tuellement sur eux des sacs de sable et de grenaille d'or, dont ils se servent non-seulement pour les achats qu'ils font, mais encore dans les combats de coqs, pour lesquels ils sont si passionnés : en y entrant, ils tirent leur petit sac dans lequel ils prennent, avec les doigts, une pincée plus ou moins forte, selon le pari qu'il veulent risquer en faveur de tel ou tel animal. On assure, du reste, que Ton trouverait de For dans toutes les provinces de cet archipel si Ton voulait se donner la peine de le chercher. Toutes les peuplades indépendantes, surtout celles de Mindanao, s'en occupent. Les habitants des montagnes, qui vivent encore à l'état sauvage , tels que les Igorrotes, les Montescos, les Tinguianes, en apportent à vendre aux chefs-lieux des diverses provinces. L'or de Gapan est le plus pur; il est à 22 carats.
Il est rare que l'on présente, dans le commerce, de l'or en morceaux un peu forts : l'insouciance des Indiens est si grande, qu'ils ne lavent le sable que quand la nécessité les y oblige; car ils savent qu'en peu d'instants ils recueilleront ainsi de quoi nourrir leur famille pendant plusieurs jours. On n'a point encore découvert de mines d'or proprement dites; cependant notre compatriote, M. Oudan de Yirlis, homme intelligent et laborieux qui habite les Philippines depuis longtemps, en a reconnu quelques filons dans les montagnes de Caraga (ile de Mindanao) , où il vit au milieu des tribus sauvages, dont il a pris les habitudes et dont il possède les idiomes. L'or se vend, en général, à 22 p. le tael. Le principal usage que Ton fait de ce métal est pour la bijouterie; le reste se vend aux Chinois et aux métis qui en font le commerce.
Les mines de fer sont très-nombreuses, mais il n'y en a
que fort peu eo exploitation : il résulte d'expériences faites à plusieurs reprises que le fer des Philippines est aussi bon que celui de Biscaye. Dans la province de Bulacan et k Moron, on le trouve presqu'à fleur de terre; il est surtout d'une qualité supérieure dans la province de la Laguna ainsi qu'à ▲ntipolo.
A Angat 9 dans la province de Bulacan » il y a une mine de fer qui a été exploitée pendant quelque temps par le père du pn^étaire actuel, don Juan Escalante, de qui nous tenons ces détails y et qui nous a assuré que le minerai tendait 80 pour iOO. On envoyait le produit de cette mine principalement dans la Nouvelle-Espagne, où l'on voit encore, à ce que nous croyons , dans le fort de Saint^ean d'UUoa, des canons portant le nom de Manille et la date de l'année dans laquelle ils ont été fondus. Du reste, les hauts fourneaux qui avaient été établis près de la mine de fer d'Angat ont été abandonnés, sous le prétexte que l'emplacement, sitoé dans les montagnes et entouré de rochers, est peu salubre. n n'y a plus maintenant, en cet endroit, qu'un Chi- Qob qui exploite â sa manière cette riche mine, et du fer qu'il en tire il fabrique des poêles (carajays) et des couteaux iboloes) k l'usage des Indiens. Il serait facile d'y établir des usines, car tout près de là coule une petite rivière dont on pourrait essayer de tirer parti. Les produits en seraient transportés en Chine, ainsi que dans les archipels d'alentour, et les navires espagnols qui vont maintenant visiter les ports de l'Amérique méridionale lui en ouvriraient les marchés.
L'Aimant abonde dans les environs de ces mines de fer, et il n'est pas rare d'en trouver par mases considérables.
5ous avons vu de beaux et riches échantillons de Cuivre,
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et l'on nous a assuré qu'il en existait des mines dans le Pampanga, les Batangas et même à Mindoro.
Quant au plomb , on n'en a pas encore trouvé en nature ; mais diverses circonstances ne permettent pas de douter qu'il en existe dans le pays et notamment sur une des rives du lac de Bay : nous en avons acquis nous-mème la preuve. Dans un des fréquents voyages que nous fîmes à Pagsanjan, pour visiter l'excellent M. Santos, alcalde de la province de la Laguna , de qui la porte hospitalière s'ouvre à tous les voyageurs qui s'y présentent, nous descendîmes la belle rivière de Bunbungan , dont la navigation n'est pas sans danger, puisque deux fois nous faillîmes y périr : or, un jour, les hommes qui) dirigeaient notre pirogue (banquero) nous conduisirent auprès d'une source située entre Mabitac et Paete. L'eau en était noirâtre et répandait une assez forte odeur d'hydrogène sulfuré , ce qui lui avait fait donner par les Indiens le nom de màbajon tubic, eau qui pue; elle sort de la montagne, et sa couleur noire et métallique, jointe à son odeur, nous fit conclure que c'était un hydrosulfure de plomb, métal dont les montagnes devaient receler des mines.
Dans un pays essentiellement volcanique, où l'on rencontre à chaque pas des cratères, les uns éteints, les autres encore en pleine ignition, le Soufre doit nécessairement être fort abondant : toutes les provinces en produisent , mais c'est surtout dans celles de Leyte, de Sambales, d'Albay et dans l'île de Mindanao qu'on en trouve en plus grande quantité.
La Houille abonde en différentes provinces, mais elle n'a pas encore été exploitée en grand. Nous en avons vu de
fort beaux échantillons provenant de la province d'AIbay; ib avaient été envoyés à Manille par M. Pefiarando, qui offirait d'en expédier pour les usines de cette ville ; mais il parait que, quoiqu'elle se trouve presqu'è fleur de terre, l'exploitation et les frais de transport la font revenir plus cher que celle d'Europe.
La Pierre è chaux se trouve partout, et cependant il y a beaucoup d'endroits, comme, par exemple, Manille et ses environs, ou l'on préfère se servir de coquilles d'huitres, que l'on brûle pour en faire de la chaux.
Le PiAtre (yeso) est plus rare ; cependant il ne manque pas absolument, et l'on s'en procure partout avec assex de laciUté.
Le Marbre de toute couleur et de toute espèce abonde aux Philippines ; mais on n'a guère songé è en exploiter les carrières : il y en a de magnifiques dans les montagnes de Marîvelès, et toute la province de Bataan en est pleine. Ce D'est que dans quelques églises qu'on a employé le marbre pour ornements. L'indiflérence k cet égard est si grande, qu'un alcalde de Bataan nous a dit avoir extrait des blocs énormes, mais n'avoir pas trouvé à s'en défaire.
Quelques provinces fournissent aussi de l'Agate, du Jaspe et des Cornalines.
Les naturels du pays connaissent l'usage du Sulfate de fer et de certains Sels cristallisés qu'ils ordonnent dans quelques maladies. L'tle des Negros fournit de la Magnésie, et au village de Dauin on rencontre de l'Alun calciné, au moyen duquel les Montescos guérissent depuis fort long* temps les esquinancies, en l'insufflant dans la gorge à travers un tube de bambou.
Enfin nous citerons encore, parmi les minéraax que pro* duisent les ties Philippines, la Pierre de touche, le Cristal de roche et diflTérents stalactites, mais au sujet desquels nous ne pouvons donner aucun détail , ce qui ne doit pas étonner dans un pays où les renseignements exacts sont si difficiles à obtenir, où les communications sont rares et où aucun chimiste ou minéralogiste habile n'a encore pénétré : là il faut nécessairement se contenter de ce que le hasard vous présente ou de ce que vous pouvez conclure des rapports de personnes privées des connaissances nécessaires.
Les eaux minérales ne peuvent manquer d'être communes dans un pays où la nature est si prodigieusement féconde en produits de toute espèce, et où le sol montueux et volcanique de quelques-unes des provinces offre les circonstances les plus favorables à leur production. En effet, on trouve des eaux thermales sulfureuses à los Bailos, près des bords du lac de Bay, dans la province de la Laguna. Un petit établissement, presque abandonné aujourd'hui, reçoit les militaires que Ton y envoie de l'hdpital de Manille. Nous avons déjà parlé des eaux dites mabajon tubic.
On estime fort les eaux ferrugineuses de Pagsanjah, dans la province de la Laguna ; celles d' Antipolo jouissent d'une grande réputation : les malades s'y rendent tous les ans, à l'époque de la fête de la Vierge d'Antipolo, qui se prolonge pendant deux neuvaines. De tous c6tés y arrivent en pèlerinage une foule immense d'Indiens, de métis, de Chinois, d'Espagnols ; ils assistent à la grande procession et en rapportent des images de la Vierge, des chapelets, des huiles bénites. Le village d'Antipolo est situé sur le soounet des plus hautes montagnes qui entourent le lac de Bay : c'est
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une position admirable. En y montant, on découvre successifement : d'abord le lac» pais une grande partie de la province de la Lagnna, ensuite celle de Tondo; enfin Manille, la baie, les divers villages qui la bordent, les lies dont elle est parsemée, et tous ces lieux auiquels un œil exercé sait attacher leurs noms à mesure qu'il les reconnaît à travers une lunette d'approche. Nous aurions bien de la peine à faire comprendre à nos lecteurs la beauté enchanteresse de ce site et l'agrément qu'offre le petit voyage d'Antipolo, qui se fait partie par eau, sur la rivière de Pasig, et par«> tie dans des espèces de litières ou de hamacs de bambou portés par deux hommes. Les dévots y vont à pied ou même déchaussés; mais la plupart n'ont d'autre but que de s'amuser. Les Chinois, gourmands, s'y rendent pour faire ripaOle.
Les eaux du Oiorrillo de Marïquina jouissent d'une grande réputation à Manille ; on prétend qu'elles sont ferrugineuses ; mais, comme elles sont très-limpides, inodores et insipides, nous ne croyons pas qu'elles aient d'autres propriétés que n'en aurait toute eau de source sur des personnes habituées A ne boire que de l'eau de pluie conservée dans des algibes ou citernes, ou bien de celle de rivière toujours un peu saumAtre.
Pagnnjan, chef-lieu de la province de la Laguna, possède aussi une source thermale précieuse sur le bord de la rivière de Bnnbungan; elle descend, par un conduit souter^ rain, du haut d'une montagne et sort de dessous terre, par on jet qui peut avoir près de 4 pouces de diamètre, pour tomber dans un bassin de 6 à 8 pieds de long sur 5 de large, taillé dans le roc et qui contient de 4 à 5 pieds d'eau
limpide et tiède, mais dont on peut diminuer la hauteur à volonté. La source est recouverte par une petite maison, qui malheureusement tombe en ruines, faute de soin. Les arbres qui l'entourent et l'ombragent lui forment un toit de verdure , car elle n'en a pas d'autre. On y arrive par des degrés pratiqués dans le roc et dont la couleur indique la présence d'un principe ferrugineux. Ces eaux sont excellentes pour les personnes qui entrent en convalescence après avoir souffert d'affections abdominales, pour celles qui ontdes maladies cutanées et même pour les personnes qui jouissent d'une santé parfaite, que Leur usage tend à consolider, en y joignant l'agrément d'un site pittoresque qui ne doit toutes ses beautés qu'à la nature. On y arrive, en pirogue (banca), par la rivière, dont les eaux limpides réfléchissent les arbres qui croissent sur ses bords, ainsi que les bambous qui retombent en gracieux panaches, et dont les sommets viennent s'humecter sur sa surface. Des singes se laissent glisser le long des branches pour venir se désaltérer. Au sein de cette nature délicieuse, le silence n'est interrompu que par le plongement mesuré de la pagaie qui sert à diriger votre barque, par le cri des singes, par le chant des oiseaux, par le frémissement que produit dans le feuillage la fuite du gros lézard appelé iguane, par le bruit des pas du jeune buffle courant après sa mère et de ceux du sanglier qui fuit & l'approche de l'homme. Tout enchante et ravit dans ces lieux où la nature semble avoir épuisé ses trésors pour donner à ce sol sauvage ce qu'elle a de plus riche et de plus beau, à cet air tout ce qu'elle a de plus caressant et de plus embaumé, à cette eau ses principes les plus salubres, et à ce ciel une pureté^ que les ouragans seuls viennent parfois altérer.
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ÀfMdyse des eaux mnérales de los Bafios.
Hydrochlorate de chaux 60 grains.
— de magnésie. ... 3 î
— de soude 26
Sulfate de chaux 4 ^
Fer OJ
Silice 8
Analyse des eaux de San Juan del Monte.
Hydrocblorate de chaux 2 grains.
Sulfate de chaux 2
Hydrochlorate de soude 1 i
Carbonate de potasse 4
Matière organique ou extraciive. . 3
CHAPITRE VIII
HISTOIRE NATURELLE
Règne végàal.
Km, ~ Sacre. — Abact. — Indigo* — Blé. — Caféier. — Gotonnier. — Cocotier. — Tabac. — Sa fabrication. — Cannellier. — Poivrier. — Pînenl. — Giroflier.— Cabonegro.— Tamarin. —Maïs.— Patate douce.— Arbres de baute (ùtaie et autres. — Bananier. — Arbres fruitiers. — Yéfétaui d'Europe. — Fruits. — Fleurs.
Chacun sait à quel point la nature végétale est riche» ma^ jestoeuse et active dans toutes les contrées situées sous la zone torride ; mais parmi ces pays, quelque favorisés qu'ils soient) il D*en est aucun peut-être où elle se montre plus belle et plus Seconde qu'aux Philippines. Non-seulement les plaines, mais jusqu'aux plus hautes montagnes sont couvertes d'une végétation spontanée, perpétuelle, toujours verte, entretenue par les abondantes rosées de la nuit, qui la raniment après do joors d'une chaleur excessive.
Les montagnes sont couronnées d'arbres gigantesques que l'œil n'a jamais aperçus que de loin ; des lies, frais bou-
quets de verdure, charment le navigateur lorsqu'elles apparaissent à ses regards aux extrémités de Thorizon, et le ravissent jusqu'à l'extase quand il en approche de plus près. Oh! qui pourrait peindre la sensation qu'éprouve un Européen , transporté pour la première fois au sein de ces solitudes vastes et mélancoliques où il n'entend que le gazouillement des oiseaux, les cris des singes et le bruissement des feuilles agitées par le vent! Environné de toutes parts du magnifique spectacle de ces forêts vierges et primitives, tout lui parle de la grandeur de l'Eternel, tout élève son cœur et le porte vers le Créateur, dont on ne peut se lasser d'admirer les merveilles.
Nous terminerons ce chapitre par des détails particuliers sur les dififérentes espèces de bois que fournissent les Philippines; mais nous croyons devoir commencer la description du règne végétal dans cette belle et riche colonie par celle des plantes de grande production commerciale, et à leur tète se place le Riz.
Le riz est sans contredit le produit le plus important de l'archipel des Philippines, il rend cent cinquante pour cent au cultivateur. Il se divise en deux espèces principales : le riz des plaines et celui des montagnes; mais, en subdivisant encore, on en trouve plus de trente sortes différentes, parmi lesquelles on distingue le quiriri, le quinarayan et le rth mero, que les habitants du pueblo de Vifian , qui les produit, appellent seikHres arrozes, pour peindre la supériorité de leur qualité.
Toutes ces différentes espèces de riz forment, en proportion de leur qualité, la principale nourriture des hommes et des animaux; leur culture ne coûte presque aucun travail
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à riadien , elle est même pour lui une source de plaisir» car il aime Teau et la boue presque autant que le buffle son camarade de labour.
Le riz de montagne se plante après les premières pluies ; les tribus sauvages et une grande partie du reste de la population brûlent à cette époque les herbes et les arbres, et font ensuite, avec un petit bâton» un trou dans la terre pour y jeter la graine de riz ; c'est dans le mois de juin qu'on sème celui des plaines; on le jette dans la vase après y avoir passé lefftVie (peigne) ; on forme ensuite la pépinière [binji), d'où l'on tire les plants, quand ils ont atteint la hauteur de 8 à 10 pouces, pour les replanter à de plus grandes distances les ans des autres. La récolte se fait en novembre, épi par épi, et alors tout le monde, honunes, femmes, enfants, vieillards, se met au travail avec la même ardeur : c'est une fête de fimiille. On commence par amasser le riz en bottes et en meules; puis on sépare le grain de la paille en le foulant aux pieds : ce riz, nettoyé ensuite de son enveloppe à l'aide du pilon ou de certaines machines, s'appelle bigot. C'est du cotim ou de la marùqueta, quand il est cuit à l'eau et prêt à ètie mangé. On ne fait point d'irrigations artificielles, comme dans d'autres parties de TOcéanie, par exemple, à Java , ou hi terre moins fertile, parce qu'elle est plus grasse, a besoin d'être plus détrempée. Aux Philippines la nature fait tout, et le ciel y refuse rarement l'eau que la terre exige pour sa culture. Qud beau spectacle n'offrent-elles pas, ces rizières, s'élevant par gradins, que l'on découvre dans certaines parties du pays 1 C'est dans les plaines immenses qui s'étendent entre Mariquina et le Pasig que croit le riz appelé par les naturels fMcan, et, sur le versant des montagnes, le
mangaray dont le grain est plus gros et plus dur. Dans quelques provinces on fait deux récoltes par an , ou bien après la récolte du riz on plante le maïs; dans ce cas» lorsque le riz a lui-même succédé à la canne à sucre, ce qui arrive souvent, la terre se trouve avoir été productive pendant tout le cours de l'année. Quant au riz , sa culture se borne à jeter le grain dans la vase, à l'arracher, à le replanter et à faire la récolte, sans qu'il nécessite, du reste, aucun soin pendant sa croissance.
te caban f mesure du pays et qui équivaut à 433 livres, vaut de 1 1 à 1 S francs, en premièrequalité ; mais, en général, on achète le riz à raison de 8 ou 9 francs. Dans l'intérieur du pays, il est d'un prii plus modéré encore, et l'Indien de la compagne, à qui \epalay ne revient qu'à 3 francs, le pile luimême, avec le secours de sa femme, dans son mortier ou lasong, chaque fois qu'il veut s'en servir pour ses repas.
Indépendamment de la grande consommation intérieure, le riz est pour les Philippines un objet de commerce des plus importants; on en envoie beaucoup en Chine, où, pour peu que la récolte ait été médiocre, on en trouve un prix très-élevé; il y est reçu franc de droits d'entrée, et, lorsqu'on en apporte une certaine quantité, il affranchit même de tous droits le navire qui vetit remonter la rivière de Canton jusqu'à Whampoa.
Après le riz vient la Canne à suèfe : on la plante aux mois de mars et d'avril , afin qu'elle soit déjà forte quand viennent les pluies; la qualité est excellente. Il y en a de deux espèces, lei rouge et la verte; quoique plus grosse que celle de Java, elle n'a pas les nœuds aussi éloignés que celle des iles Sandwich. Cette dernière espèce a été cultivée depuis
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quelque temps dans Thabitation [hacienda) de Jalajala, située sur le lac de Bay. Cette belle propriété a passé des mains de M. de laGirounière dans celles de MM . Vidie, Français comme lui, et qui la tiennent comme lui sur le meilleur pied.
L'Indien écrase la canne sous un moulin en pierre (tra* fiche) et en fait cuire le jus dans des vases de terre ; mais ces opérations se sont bien perfectionnées depuis qu'un industriel français, M. Delaunay, qui a succombé à un excès de travail, a importé de Ttle Bourbon aux Philippines l'art de construire les fourneaux qu'il a fait adopter à Calauan , propriété de M. Inigo de Azaola , et dans celles de MM. Vidie et de M. Domingo Rojas, les planteurs les plus avancés de l'archipel.
On connaît dans le commerce trois espèces de sucre : le Uanc, qui vaut de 3 à 4 piastres le picol ou pécul ; le brun on frieio , qui se vend de 2 à 2 1/2 piastres pour la Nouvelle- Hollande. Cette seconde espèce se mêle avec une autre , plus commune encore, pour l'usage des Indiens , qui en confectionnait plusieurs sortes de dulces ou bonbons , comme , entre autres, lapanochia, qui est faite avec du sucre commun et de la noii de coco coulée dans une partie de l'écorcc de ce fruit, dont elle prend la forme : c'est souvent le plat de douceur ordinaire de l'Indien ; il en assaisonne son riz cuit et ne peut se dispenser d'en mâcher quelques morceaux avant de boire son eau , seul liquide dont il humecte ses repas et qu'il ne prend qu'après qu'ils sont finis.
Ce sont les provinces de la Pampanga,de Bulacan et de la Laguna qui fournissent les meilleurs sucres; les qualités inftrieures viennent de Cébu ou dlloïlo; l'époque de la récolte varie selon les provinces.
L'Âtmca est la filasse du Musa texdlis, espèce de bananier qui ne produit qu'un petit fruit de mauvaise qualité ; il se plante par boutures et multiplie avec une promptituite extraordinaire : on ne lé trouvé pas dans toutes les provinces; là où il croit, il sert le plus souvent à défendre les cacaotiers deTardeurdu soleil.
On distingue plusieurs qualités d'abaca selon les diverses espèces de filaments qu'il fournit, et chacune de ces qualités porte un nom diflKrent : c'est ail bout de trois ans que l'on peut commencer à enlever l'écorce ou feuille extérieure de ce palmier , quand elle devient boire à son extrémité supérieure déjà inclinée. On la coupe par lanières, on l'écrase à coups de bâton ou à l'aide d'un instrument semblable A celui dont on se sert en Europe pour rouir le chanvre; on l'expose ensuite au soleil , en prenant soin qu'elle ne reçoive point de i^uie; puis on la secoue, on la lave, on la sèche de nouveau , on la réunit par ludlots pressés d'un pécul que Ton vend 2 piastres en province , 3 1;2 et 4 piastres à Manille : on recommence à enlever les fibres tous les mois, jusqu'à ce que l'arbre ait atteint l'Age de cinq à sept ans.
On cultive l'abaca dans un grand nombre dé provinces , mais les fils les plus estimés viennent de celle d'Albay et , dans celle-ci , plus particulièrement des pueblos 4e Donsol , Sorsogon, Tabaco, Gamdi et Quipa. On se sert de cette qualité, mèiée à de la soie , pour confectionner les étoffes à l'usage des Indiens, et que Ton appelle sinamay; les guinaras sont d'autres étoffes plusgrossières, qui se font de même avec de l'abaca.
Ce palmier croit aussi abondamment dans la province de Leyte, autour des villages de Massim, Hiîongos, Soimo, Ca-
rigara, Balobo, Tànauan, Calvallo, Catalaman, Catubic, Palapa y Besonbem , Guinan , Basey , Parafas , et dans les îillages de Cagajan-Chico, de Caminguin , etc. , de la provinee de Misamis.
L'exportation de cette matière , après avoir été pendant asiez lODgtBDps très-pea importante , augmente prodigieusement et d'un jour à l'autre » quoiqu'elle ait comme tous les produits des intervalles de stagnation : cette faveur est due à la suppression des droits de sortie. Ce sont surtout les bAtiments des Etats-Unis qui chargent cet article : on trouvera plus de détails à ce sujet dans le chapitre du commerce.
Le Buri ou buli (Corypha) est un palmier dont les feuilles servent à foire des nattes et autres objets utiles : on fait boaBlir les épines et on en tiré des fils avec lesquels on fait des nattes d'une espèce particulière que Ton appelle sagounm. Des fleurs on extrait la liqueur appelée tuba et du sucre, dont nous aurons occasion de parler par la suite; oh en obtient aussi le yoro ; cet arbre ne fleurit qu'une seule fois et oMort aoBsitAt que la graine est mûre. Avec les fruits on fait des diapelets.
L'Indigo {Indigofera tinctoria), connu aux Philippines , comme dans toutes les colonies espagnoles , sous le nom A^aâH, est en général d'une qualité supérieure dans ces lies. Oo CD connaît de trois espèces : les provinces d'Uocos et de Fuigasinan sont celles qui en produisent les quantités les pins considérables ; mais l'indigotier croit aussi abondamment dans celles dé la Pampanga, de Bataan, de la Laguna, de Tayabas et de Camarines , dont le sol, très-humide , lui est particulièrement favorable.
La culture du Blé n'a pas pris encore une grande exteni; celui que l'on récolte dans les provinces ne sufRt pas à
la coDsommation du pays, de sorte que Ton est obligé d'en faire venir de la Chine et de llnde et que l'on tire même de la farine des Etats-Unis. Du reste, le blé dllocos et celui de Tayabas sont les plus estimés : il vaut en général , sur la place, de 5 à 6 piastres le picol de 30 gantes, ou 133 1/3 livres anglaises ; mais le prix s'en est élevé quelquefois jusqu'à plus de 8 piastres.
Le Cacao [Theobroma cacao) se sème en novembre et jusqu'en janvier, dans un terrain coloré, un peu argileux, après qu'on a laissé tremper les graines de sa capsule, pendant quelques heures, dans l'eau, en laissant environ 3 mètres de distance entre chaque pied, et en les plantant, autant que possible, à l'ombre des bananiers. Leyte, l'Qe Negros, Gébo, Bohol, Samar, Misamis, Carraga, la Laguna et Pangasinan sont les provinces qui, toutes, en produisent plus ou moins; mais les quantités les plus considérables se trouvent dans l'Ile Negros et dans les provinces de Cébu et de Samar. Le cacao de Cébu est d'une qualité bien supérieure à celui des Caraques; celui de l'Ile Negros, où il croit spontanément sur les montagnes , habitées par les Igorrotes et les Negritos, rivalise avec celui de Ternate et de Manado.
On trouve parfois des cacaotiers plantés dans les cours des maisons particulières , d'où l'on a conclu que la culture de cet arbre n'est pas aussi délicate qu'on le prétend, et qu'on pourrait avec un peu de soin l'étendre davantage. On mêle souvent le cacao des Philippines avec celui de Guayaquil , qu'il est cependant facile de reconnidtre par sa qualité inférieure, ainsi qu'avec celui que les Chinois rapportent de Ternate, qui est bon, mais inférieur au cacao des Bisayas.
Tout le produit se consomme dans le pays ; les naturels en prennent une ou deux fois par jour, en infusion, comme
les Chinob prennent du thé, en y faisant tremper une canne à sucre cassée par morceaux, à début de sucre en nature : il serait d'ailleurs fort difficile d'en porter en Europe, parce qu'il est sujet à se pourrir et à être déroré par les insectes.
Le Caféier {Coffea arabica^ Lin.) est un arbuste qui donne des fruits rouges dont le centre est occupé/par des graines qui forment ce que Ton appelle le café. Celui qui croit aux Philippines fournit une fève d'excellente qualité ; le café des provinces de la Laguna, de Tayabas et de Batangas ne le cède point A cdui de Java et de la Martinique , tandis que celui de Silan peut lutter contre la graine de Moka.
Son abondance est si grande , qu'il croît spontanément sur beaucoup de montagnes; dans certaines provinces, il n'y a pas de maison qui ne soit entourée d'un petit clos planté en caféiers; en un mot, cet arbuste s'élève partout où soit le hasard, soit la main insouciante de l'Indien en a laissé tomber la graine.
Il y en a deux espèces qui ne se distinguent que par la grosseur de la fève; il se vend de 50 à 60 fr. le picol.
Le café de l'année est vert , et on le préfère à celai de Tannée précédente, dont la couleur est j\ub foncée et brunâtre. On a tout fait pour sa culture.
Cependant , malgré la fertilité admirable du sol et les grands encouragements que la Société économique, autorisée par le gouvernement, accorde à sa culture, la prime de 40,000 francs, qu'elle promet à quiconque jrtanterait 60,000 |Meds de caféier , n'a encore été obtenue que par M. Pan! de la Gironnière et deux autres personnes.
Le Cotonnier {Gosêypium Iwrbaceum), qui donne des prodotls supérieurs même à cdui de Bombay et peut-être du entier, est de deux espèces, dont l'une forme un
grand arbre et Tautre un petit arbuste. Le coton prodatt par ce dernier est tantôt blanc , tantôt couleur de cannelle (coyote). La récolte, toute considérable qu'elle est, ne suffit point à la demande, et la plus grande partie en est absorbée par les manufactures de l'intérieur. On le cultive surtout dans les provinces d'Ilocos et de Batangas.
Après que le coton en a été séparé de la graine par un procédé fort simple» on l'apporte au marché de Manille, où on le soumet à une pression assez forte pour le réduire à un très-petit volume; après quoi on l'expédie pour ses diverses destinations.
Les Indiens le font entrer dans un grand nombre de leurs tissus, et c'est dans la province d'Ilocos que s'en fait la plus grande consommation pour les manufactures qui y sont établies : celles de Pangasinan, de la Laguna et de Batangas en font aussi un grand usage. On le mêle avec de la soie pour en faire des pantalons aux indigènes, ou bien avec de la piûa et de la soie et même avec de l'abaca pour en fabriquer des chemises d'unebeauté remarquable et qu'on appelle sinamay de nnulU.
LeCocotier,nû>cdesTagales {Coco8nuc%f€ra)y€si un végétal des plus précieux, puisque l'on en utilise les racines, le tronc, les feuilles et jusqu'aux moindres parties de son fruit. Ce palmier se trouve dans toutes les provinces des Philippines, mais surtout dans celles de la Laguna, de Leyte et de Samar . Dans ces provinces, on tire de la noix une huile très-supérieure, par la qualité, à celle qui vient des iles Bisayas, ce qu'il faut attribuer à la différence des procédés que l'on emploie pour l'obtenir, l'une provenant de la cuisson et l'autre de la fermentation. La première est ditehuile de la Laguna ou oloro9a, et l'autre huile de cararoas , parce qu'elle vient des
Bbayas dans des embarcations de ce nom : son odeur fétide l'a fait nommer aussi mabajon laftis, huile qui sent mauvais.
L'écorce ou péricarpe de la noix de coco s'effile et sert à calfater les navires; on en fait aussi des câbles très-estimés : avec récale l'Indien confectionne de petits meubles curieux, où sa patience s'exerce de toutes les manières, ainsi que des tasses, des cuillers et des ustensiles de cuisine. En la brû^ lant, on en fait du noir végétal qui sert à la teinture. Le tronc et les feuilles du cocotier entrent dans la confection des maisons des Indiens, le premier pour faire des pieux, les secondes pour en couvrir le toit. On tisse les fibres de ces mêmes feuilles et l'on en fait des vêtements, tandis que de leurs nervures on fait des balais. La noix se confit au 6ocre, ou bien l'on en tire une espèce de vin, du vinaigre et des spiritueux. L'eau vulgairement appelée lait de coco possède des vertus médicinales; c'est un puissant diurétique et un laxatif. La racine, r^tie devant le feu, donne une décoction que les Indiens regardent comme un excellent remède dans la dyssenterie, et nous avons été nous-mème dans le cas de l'employer avec succès.
Le Tabac [Nicatiana Tabacum)est l'objet le plus important du commerce de cet archipel. Ses feuilles, qui, dans toutes les provinces, sont d'une excellente qualité, parviennent, dans quelques-unes, à un point de perfection tel, qu'elles soutiennent la comparaison avec celles de la Havane. Le gouvernement s'est réservé le monopole de la vente du tabac. Quant à la culture, elle n'est libre que dans les Bisayas; à Lii(on, au contraire, elle est soumise au contrôle du gouvernement. U permet aux propriétaires (co^echeros) de la cultiver dans la Pampanga , à Gapan, dans la Nueva-Ecîja ot
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dans la province de Cagayan ; mais il leur achète toute la récolte à des prix convenus.
Que Ton nous permette d'entrer ici dans quelques détails sur la manière dont se fait la cueillette des feuilles du tabac, et sur leur livraison au gouvernement dans les deux provinces de Cagayan et de Gapan.
La feuille du tabac de Cagayan est naturellement sèche et jaune; elle est remise à Talcalde colectar du tabac, qui reçoit pour émoluments tant pour cent de la valeur qui lui est livrée. Le tabac de Gapan est d'une couleur plus foncée; il est remis au factor, espèce d'administrateur subalterne, placé sous le directeur des tabacs de JHianille et qui réside dans la factoria de Gapan. Des gardes , espèces de douaniers, assistent à la cueillette, dont le produit est porté dans les camarineê ou hangars, où on le laisse fermenter en tas ; là on le trie et on en forme cinq classes, depuis les plus grandes feuilles jusqu'aux plus petites ; des femmes rassemblent les feuilles de chaque classe et les enfilent par dizaines, avec de petites broches de bambous qu'elles passent par les nervures, après quoi elles les suspendent, pour les faire sécher, dans un endroit exposé à un courant d'air. Chacun de ces paquets de dix feuilles s'appelle unpalito; dix ptUiio font une mano, et trente mano de cent feuilles font un fardo. On les classe ensuite de nouveau par première, deuxième et troisième qualité, et on les paye sans les peser, savoir : la première qualité à 8 p. 6 réaux, la seconde à 7 p. et la troisième à 5 p. Les premières feuilles doivent avoir environ S8 centimètres de long. Du reste, ces prix sont si bas, que les cultivateurs cherchent tous les moyens possibles de faire la contrebande.
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Des afaradorei reconnaissent le tabac dont les fardos pèsent 34^ ,50; il est ensuite chargé, celui de Gapan sur des bateaux appelés eascas, qui se rendent avec une escorte à Manille, et celui de Cagayan sur des navires qui vont le prendre dans la rivière de cette province. Arrivé à Manille, le tabac est emmagasiné pour être envoyé, une partie en feniUes, en Espagne, et l'autre partie aux fabriques du gouvernement colonial , ou il est manufacturé. Contrôlé de Dooveau à Manille, on le distribue aux ouvrières dites dobladoras, qui le mouillent, soit avec de l'eau, soit, ce qui vaut mieux, avec du vinaigre ou du rhum , comme le font les particuliers. Ces mêmes dobladoras fabriquent aussi les cigares {uAaeoê) et les remettent aux celladaras, qui les vérifient. L'intérieur des cigares, nommé iripa, se compose, en général, de tabac inférieur ou de Gapan , tandis que l'extérieur, nommé eapa, d'une belle couleur, est du tabac de Cagayan dont la feuille a été battue et rendue unie par la percussion répétée d'un caillou dont chaque ouvrière est munie pour cet usage : aussi, lorsqu'elles veulent, comme il arrive quelquefob, en fabriquer de contrebande, le bruit qu'elles font sur la table avec ce caillou les trahit. Quand les cigares sont maoipalés, elles les rognent avec des ciseaux sur un fragment de bambou qu'elles appellent mena ; puis elles les roulent sur nne surface unie pour les polir et en faire des paquets de différentes grandeurs, composés chacun de dix cigares et que, selon leur longueur, on appelle de première ou de seconde mma , de fuinia ou de çuarta superwr .
Cda fait, elles réunissent les paquets pour en former des caisses de cinq cents et de mille cigares. Les batidas, qui se réunissent par paquets de trente cigares , sont fabriqués
avec dii tabac de qualité inférieure; ceux-ci sont consommés par le peuple de Manille ; il ne s'en exporte qu'une fort petite quantité.
Les fragments des feuilles servent à faire des cigarettes, et cette fabrication est confiée à des hommes qui les plient et les distribuent au simple tact en petits paquets avec une rapidité merveilleuse ; ces cigarettes sont renfermées dans de petits étuis de papier portant l'estampille de la fabrique.
M. Jean Dussoulier » notre estimable compatriote , forcé de quitter la France pendant le régime de la terreur» entra au service de l'Espagne et fat envoyé à Manille, où il occupe aujourd'hui le grade de lieutenant-colonel. Il a trouvé le moyen d'utiliser jusqu'aux plus petites parcelles de tabac , même les feuilles défectueuses, rebut des fabriques^ et qu'avant lui on était obligé de brûler pour qu'elles ne tournassent pas au profit de la contrebande. Ce citoyen industrieux en fait du tabac à priser. Il rend gratuitement ce service au gouvernement; mais la colonie n'attache pas autant d'importance qu'elle le devrait à la nouvelle industrie dont il l'a dotée.
Les produits du monopole des tabacs augmentent considérablement tous les ans , au point que le gouvernement a été obligé d'ouvrir des fabrique!^ nouvelles.
Passons à un autre produit du règne végétal , au Cannellier (Cinnamomum) ^ qui est très-abondant dans les montagnes de rtle de Mindanao , mais dont on n'a pKs encore eu de satisfaisants résultats , quoique Ton prétende qu'un Hollandais en a obtenu autrefois des échantillons de belle qualité, et que don Inigo de Azaola en a trouvé également dans la province de la Laguna. Il parait néanmoins certain que
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la caDodle des £bni|»^es o'est autre ehdse *qiie ta tariété qve l'on àppe\leCa$siaUgneaofJliciiMrtÊm([^^ Bl.).
Le Poivrier (Piptr nigrum) éi^numt , è nnedertaine époque» des prodoits fort abondants; mais leèlndiens» enimyés d'uoe récolte aussi minutieuse» j i^BUonéèrent pour s'adonner à la culture du café. Cet abandon est à regretter, car le poivre des Pbilîppines était d'une qualité supérieure.
Le Piment rouge vient tràs-bien dans les Biaayas et forme, pour les Indiens, le principal assaisonnement de leur rh ; c'est le un trait de ressemblance de' plus de ces peuples avec les Malais de Java, dont ^l^est l'aliment indispensaUe.
On assure que le Giroflier (CoryqpAyUtM urmiuakm) et le Muscadier sauvage (Mifmti§a^ çr^matica) existent dans les lies de Mindanao et Palawan.
Le Cabonegro [Barassus gormtèus de Lin.), Ijtm ou Gumuato des Malais [Caryotaonnêtay ni<)> ^^ ^^® espècede palnûer qui fournit une fllaase noire très^forte et incorruptible: on trouve cet arbre sur le bord des rivières; son éeorce , quand elle vieillit , devient rugueuse, s'entr'ouvre par le haut et laisse voir cette espèce de chanvre noir. On en fait des câbles pour les ancres et pour, les amarres des embarcations.
Le Tamarin (Tamarindiu indiea) crott abondamment dans toutes les lies Philippines , mais on en néglige l'exploitation ; son fruit ne sert plus que pour assaisonner les mets , eo place de vinaigre ou comme médicament ; il pourrait cqiendant devenir d'une grande importance , car il n'exige point de frais de culture et vient spontanément partout où la graîM. tombe, même sur les routes.
Le Maïs et la Patate {Convolmlm Bataias) remplacent le rix quand la récolte a été peu abondante ou quand le prix en
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devient très-élevé par une raison quelconque. C'est alors que les indigènes mangent le maïs cuit dans Teau ou grillé.
Indépendamment des nombreuses productions que nous ne pouvons énumérer et qui sont naturelles à Tarchipel des Philippines, il suffirait de le vouloir pour y cultiver et obtenir toutes celles des Moluques.
Il nous reste à mentionner les végétaux de toute grandeur qui fournissent aux habitants des Philippines des ressources à tous leurs besoins , depuis les arbres les plus forts et les plus majestueux dont la cime orgueilleuse s'élève à une immense hauteur, jusqu'à l'humble mûrier, indispensable aux manufactures de soie , mais qu'on néglige d'utiliser. Les forêts encore vierges de «cet archipel suffiraient pour fournir de bois l'Europe entière ; on peut même avancer hardiment que l'on y trouve presque toutes les espèces que produisent l'Asie et l'Amérique. Là croissent et les bois de teinture, tels que le campèche, et les bois de construction les plus durs. Là se trouvent le Molave et le Banava , qui résistent à l'eau pendant plusieurs siècles; le Teck (TecUmia grandis) croit à Mindanao; le Palùmaria fournit un baume précieux; le PaléUwier couvre partout le rivage de la mer; leMangaiehapui, le Guijoy le local servent pour la charpente ; pour les moulures et les ornements , on trouve rébène noir, le Camagan, espèce d'ébène à veine blanche, VAlmUUao ,*bois d'une couleur brunâtre, avec des veines très-larges , jaunes comme du safran ; le MaUxpatay, qui est jaune et noir; le Cafwiîay de l'tle Negros est blanc veiné de rose. Avec le Narra y espèce d'acajou rougeâtre , on fait des tables de vingt couverts d'une seule pièce et même de grandes portes : le Tindah est tantôt noir et tantôt
rouge et le LaneU, qui tout blanc est susceptible de prendre an fort beau poli.
La plupart de ces bois sont d'une dureté telle, que les meilleurs outils se brisent en les travaillant, et, dans le nombre, il y en a que les naturalistes n'ont pas encore clas^. Les uns arrivent dans la baie de Manille, par les rivières ou par le lac de Bay ; d'autres descendent les montagnes de la Nueva-Ecija, traînés par des centaines de buffles montés par autant d'indigènes, jusqu'à la rivière de Gapan, d'où on les dirigea flot sur l'arsenal de Cavité, dont les chantiers construisaient autrefois les galions ; il y a aussi des bois mous et légers dont on fait des pirogues et des paraos d'une seule pièce. Madame Ana-Maria de Cordova, femme d'un rare mérite , et à laquelle je suis redevable de notes les plus intéressantes sur son pays, nous a assuré que, pendant que son mari était gouverneur de l'tle de los Negros, où ce colonel fut assassiné par trahison , il avait fait construire, avec an seul tronc d'arbre , une petite goélette à laquelle on n'ajouta que les bordages.
Nous nous étions procuré des échantillons de toutes ces diflérentes espèces de bois que nous oubliftmes à Cadix à notre retour des Philippines et que nous n'avons pu retrouver. Nous sommes à regret dans l'impossibilité de nous {tendre plus longuement sur cette matière. M. le colonel du génie D. Th. Certes a formé un tableau général des bois des PhUippines; il y a considéré tous ceux qui existent dans cet archipel en indiquant leurs noms indigènes, leur usage, leur âasticité, et toutes leurs propriétés physiques. Pour donner une idée des bois déjà étudiés que contiennent les forêts des Philippines , nous dirons que la province de Cavité en
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produit viugt-trois espèces différeates; la province d'Uocosnord y qui a été une des mieux, explorées, en fourbit cent seize espèces; Bataan, soixante; la Laguna» trente; Tayabas, quarante-cinq; Nueva-Ecija, trente •huit; Mindao, trenter neuf; Misamis (très-peu explorée), six; Ile Negros, soixantecinq; Bulacan, trente; Leyte, quarante-cinq; Capis, vingtsix; Antique, vingt-trois; Camarines, quarante-cinq; Ilooossud, trente-cinq; Zambales , vingt-six. «
A côté de ces arbres majestueux, géants des forêts > croissent plus modestes ceux dont les fruits savoureux fournissent aux habitants une nourriture aussi saine qu'agréable.
On compte, aux Philippines, plus de cinquante variétés de bananiers (Musa paradisiaca), tous connus par les indigènes sous le nom de Saguing. 11 en est beaucoup qui n'ont pas encore été étudiés par les botanistes, mais à la plupart desquels on a donné des noms qu'on a classés selon la bonté des fruits; dans le nombre, on cite le Bunguhin, le LaccUan^ VObispo, le Tanduque, le Gloria , le LeUmdcU (ainsi appelé du nom du missionnaire français qui l'importa dans ce pays), le Pépita, \e Morada, leSaba.
Le Manguier [Man^ifera indica)y dont le fruit ne se trouve nulle part aussi développé et aussi exquis, compte, comme le Bananier, un grand nombre d'espèces différentes. On pourrait presque en dire autant des variétés d'Oranger (Citrus aurçintium)^ de Citronniers {Ciirus notimma, Bl.), du Pamplemoussier ( Citrus decumana)^ de l'Attier {Ànnona squamosa)^ du Lanzonier (genre nouveau du P. Blanoo, qu'il faut classer dans tes Méliaeés) , du Sapotillier [Suçote nigra , Bl.), du Jaquier {Artocarpuê iniegrifolia)^ des Jambosiers
Tampoif et Maeupa, fruits à odear de rose (fti^^fiia tnalaccemiê, Eugema janibos)^ da Letchier [Euphoria Litchi), le Mabolo {Diaspiroê kaki),\e Santol (Sandarium tematum, fil.), le Lomboy ( Calyptramhes gambolana ), on Goyavier (Psi^ Hum aramaiicumy de TÂnanas (Bromelia Ananas, Pifia des Tagtles) , dont les feuilles serrent à la confection des tissus précieux et inimitables connus sous le nom de pina et de nipiê et aussi de presque tous les fruitiers du tropique» au premier rang desquels il faut placer incontestablement le MangauêUtn (Gareiaxèa numgastana. Lin.), qui croit, dit-on, en abondance, dans l'Ile de Mindanao.
Toas ces fratts servent» dans tout cet arcbipel» à fiiire d'excelleBtes confitures (duUes)^ qu'on fait aussi avec le Fucus appelé GtUaman [Fiums Gutaman, Bl.). Dès que vous entres dans une maison de Manille» riche ou pauvre » car les babi*^ tiots des Philippines sont prévenants et polis » on ne man* qœ pas de vous offrir quelques-unes de ces gourmandises iccompagiiées du verre d'eau obligé» du cigare de Gagayan ou de Gapan et quelquefois même du bétel aro* matiqne , vous êtes tenu d'en accepter» car refuser entiè* renient serait pour eux presque une offense. '
Parmi les fruits et les végétaux d'Europe» il en est beaucoap qui réussiraient à Manille» pourvu que l'on prit soin de les abriter contre la trop grande chaleur» qui les ferait dégénérer. On y trouve des melons de différentes espèces et d'excdlentes Pastèques [Sandia); le raisin de treille est dé^ lideax à Cavité» mais on n'a pas encore pu l'obtenir ailleurs. Duis les potagers» on cultive des choux» Bes laitues» des aq»rges» des peis» de g#08 et petits haricots et antres légu-
Avec les Pajos (Pahomangifera, BL), lès BanquiKn ou Iba (Cicca acidissima, BI.), les Balimbin ( Àverrhoa carambola] y les Camias ( Averrhoa bilimbi ) et les petites Mangues encore vertes, on fait des conserves au vinaigre et même à Teau salée, hors-d'œuvre (apetitos) qui ont bien leur prix, dont les habitants sont si friands qu'ils en mangent jusqu'à se rendre malades; les excès qu'ils commettent en ce geore sont une des causes de la dyssenterie qui en enlève un si grand nombre.
On trouve encore dans ce pays des plantes qui fournissent de délicieuses fécules dont les habitants de beaucoup de provinces font leur principale nourriture quand le riz vient à manquer; tels sont le Curcuma angusiifoliay le Taccapinnatifiday le Sagus Rumphii, le Corypha, dont on fait des nattes appelées sabouran^ du vin et du sucre, qui donnent VarrouHroot ou iourou, le Gaogao, une espèce de sagou, le Bouri.
Nous citerons encore, dans les racines , Tigname , la patate douce, l'icama , la gave et celle du JFtcti^ aspera , qui se trouve dans certaines provinces et fournit jusqu'à deux et même trois bouteilles d'eau au voyageur altéré.
Parmi les plantes médicinales qui croissent aux Philippines, on compte le cassier, le tamarinier, le tangantangan, le quinquina et d'autres écorces précieuses plus ou moins astringentes, des racines encore inconnues, des purgatifs de toute espèce, des caustiques, des antispasmodiques, des diurétiques et emménagogues très-énergiques; enfln une phar* macopée toute houvelle dont nous ne connaissons la plupart des plantes que par les noms que les Indiens leur ont donnés : tçls sont le Macabujay {Mmispermum rimosutnf Bl.), le
Lagandi (viiex Urifolia aUùsifna), VAUgbayon^ le Calachucki (Plwneria bUmca), dont nous avons nous-mème constaté soavent des effets merveilleux. Aussi les médecins des montagnes {medicM maûga-bondoc) trouvent-ils amplement chez eux, et sans avoir recours aux préparations chimiques, toute la matière médicale dont ils ont besoin; ils râpent les racines et les écorces avec une queue de raie, puis, les administrant sous forme de décoction et appliquant les feuilles comme topiques, ils guérissent souvent, par le simple empirisme, des maladies qui résisteraient aux docteurs les plus habiles.
Les campagnes sont ornées d'une abondance extraordinaire de fleurs d'une admirable beauté, mais qui, en général, sont privées de parfum, quoique, par exception, Ton en trouve aussi qui exhalent l'odeur la plus suave : ces fleurs sont, entre autres , la Rose de Chine (Hibiscus rosa sinensis) , la fleur de la Passion (Passiflora) , le Carallo, la fleur d'oranger , la Tchampaca [Michelia champaea)^ dont le parfuin est si délicieux et dont les Indiennes se tressent des couronnes ; VAlaUgUan ( Unona odoratissima ) , le Caciqui, l'odoriférante Sampaguita (Nyctanies sambac). Cest avec cette dernière fleur que les Indiennes préparent elles-mêmes, tous les matins, l'essence dont elles se servent pour leur toilette; elles la font bouillir dans l'huile de coco, (t sa décoction devient alors ce que l'on appelle du iMis
On voit, par l'énumération, quoique imparfaite, que ■OQs venons de faire des produits du règne végétafdans les Des Philippines, que cet archipel possède à lui seul tous ceux qui font la richesse des contrées qui l'environnent, et qu'ob-
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jet de Tentie de ses voisins, il n'a lui-même rien à envier à personne. Là se montre le cèdre gigantesque dont les racine9 sorties de terre ont acquis, avec une prodigieuse élé^ vatian, une dimension si considérable» que Ton peut, sans nuire à leur solidité, 7 percer des ouvertures assez larges pour livrer passage à une voiture attelée. Autour de son vaste tronc, la liane s'enlace et grimpe jusqu'à une hauteur de plus de 900 pieds, tandis que le modeste liseron ne s'élève qu'à quelques pieds de terre. Toute cette belle etriçhe végétation, dont la verdure ne se fané jamais, offre le coup d'œil le plus imposant et le plus majestueux qu'il soit pos* sible de se figurer. Ce n'est pas seulement par leur substance propre que ces arbres sont utiles; car, outre que les abeilles y déposent de la oire et du miel, ils donnent des gomflaes, des gommes-résines, des baumes, des essences, et» en un mot, tout ç^ quq l'homme peut leur demander.
CHAPITRE IX
HISTOIRE NATURELLE
Régne animai.
Il n^ a point d'aniinaux féroces. ^ Buffles. — Sangliers. — Cerfs. *- ChèTres. — Chevaux. —Bœufs. — Moutons. — Plaeomys. — Musa« rai§[ties.— Singes.— Tagua.— Oiseaux.'— Poissons.— Crustacés. Caïmans. — Serpents. — Sangsues. — Insectes. — Coquillages.
Les ties Philippines ne sont point infestées par de grands animaux carnassiers, tels qae les tigres, les rhinocéros qu'on rencontre à Java. Quelques chroniqueurs prétendirent qu'il y eut des éléphants, ce que des voyageurs historiens répètent encore après eux, au sujet de Tile de Soulou; ils fondaient leur opinion sur ce que cet animal a un nom indigène. Nous aatons qu'il en existe sur Tile de Bornéo, et qu'ils abondent dans les forêts qui bordent la province de Wellesley.
Le buffle (caravao), que les Malais appellent karbo, ce laborieux indigène de l'archipel indien, est, sans contredit, ranimai le plus important que les Espagnols rencontrèrent à l'époque de leur découverte; les natifs l'employaient à la cultore du riz. Ce quadrupède, aussi hideux qu'il est indispensable à l'agriculture et aux grandes corvées sous le ciel brûlant des tropiques, dont les montagnes de cet archipel renferment de nombreux troupeaux , est l'animal le plus
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précieui lorsqu'on a obtenu de le réduire à la yie domestique, dans laquelle il est le plus souvent élevé; il se platt dans rhumidité et il travaille dans la fange des rizières; ses moments de repos il les passe dans Teau; il voudrait Thabiter constamment; il est très-fort, et, quoique sa corpulence soit bien supérieure à celle du bœuf, son agilité est extraordinaire; il traverse avec facilité les jungles les plus épaisses, et il gravit, chargé des plus lourds fardeaux, les plus hautes montagnes et rend mille services è son mattre. Passionnée pour son nourrisson, on a vu la femelle du bufDe se plonger dans les lacs ou les rivières , et poursuivre à outrance, sous Teau , le caïman qui venait de le lui enlever. A rétat sauvage, c'est un ennemi redoutable que le chasseur doit craindre de rencontrer; car quelquefois il s'embusque, attaque les passants, les poursuit avec audace, et, s'il arrive à l'indigène d'être assez heureux pour se réfugier sur un arbre, il l'attend avec patience, creuse la terre de ses cornes et fait des efforts inouïs pour le déraciner. Il n'est pas sans exemple que des gens înoffensifs aient été mis en pièces par le bufBe qu'un enfant seul conduit journellement, avec la plus grande facilité, dans la vie domestique : je l'ai vu, attelé à l'espèce de charrette appelée careUm, sur laquelle il Iraine de si pesants fardeaux, être pris d'une frénésie subite, se mer sur les passants et lès blesser mortellement.
Le sanglier est d'un goût exquis et préféré au porc domestique, qui est beaucoup plus petit que les nôtres et ressemble, pour les dimensions, au cochon de Wampoha. La chair des porcs de Manille est molle, fade et fournit une alimentation peu agréable; il n'est guère que les Chinois qui en mangenl et qui en soient friands.
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Le cerf, qu'on rencontre à chaque pas dans les forêts des Philippines» est d'une beauté remarquable dans certaines localités : comme aiqonrd'hui , les aborigènes se nourrissaient autrefois de. sa viande fraîche et en faisaient de la tapa; ib la font cuire simplement sur la braise» et son odeur, son goftt exqnis rappellent ceux du meilleur mouton de pré salé. Comme le cuir et les cornes du buffle» la peau et les bois du cerf sont des articles de commerce que les provinces de la Fampanga et de Pangasinan envoient sur le marché de Manille. Les tendons de cerf se vendent aux Chinois» qui les considèrent comme aphrodisiaques et en font le plus grand raspour les exporter en Chine. Sa chair» soit fraîche» soitsèche» est d'une grande consommation dans toutes les Philippines.
Les chèvres pullulent partout et sont si communes» qu'dles errent souvent en liberté sans que personne ne les réclame ; quelques malades boivent leur lait lorsque celui de jament » très-usité à Manille» dans un grand nombre de maladies» vient à manquer» ou lorsque le lait de buffle» qui n'est pas aussi agréable » est trop nourrissant pour les malades auxquels on l'administre.
Le cheval» un peu meilleur que nos paniet et qu'on prétend ne pas être indigène de l'archipel indien» se trouve cependant à Tétat sauvage dans l'intérieur de Célèbes » et aussi dans l'intérieur des Philippines; il aurait été importé» dit-on, de l'Espagne : dans ce cas» il n'aurait rien conservé du sang des races péninsulaires. La dégénération aurait eu lien» plus particulièrement» sous le rapport de la taille; car les petits chevaux des Philippines» quoique abandonnés dans les forêts» ou mal soignés et délaissés dans la vie domestique» ne manquent pas d'élégance et même de vigueur» malgré
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leur faiblesse apparente : un attelage de deux de ces pontes traîne facilement des landaus au moins aussi grands que ceux d'Europe. Sont-ils choisis de bonne heure et soignés conyenablement, ils deviennent chevaux de luxe; mais, en tout cas» ils sont précieux pour voyager à travers les sentiers rocailleux des montagnes, les torrents, les chemins boueux, qu'ils franchissent avec ardeur et bien que montés par les hommes les plus robustes : ils descendent avec la même agilité les côtes les plus rapides, et , s'il leur arrive de faire un faux pas, ils tombent instinctivement sur les genoux et se relèvent aussitôt. Leur sabot est tellement dur, qu'ils n'ont jamais besoin d'être ferrés. On les nourrit d'herbe fraîche et de padi au lieu d'avoine; et on les abreuve d'eau édulcorée avec de la mélasse, ce qui leur donne la supériorité qui les distingue de ceux de Java. Un très-bel attelage coûte de 100 à laO piastres (500 à 600 fr. environ), et l'entretien en est si peu coûteux, que le sous -lieutenant lui-même, à la solde de 55 piastres par mois, a toujours sa voiture.
Le bœuf a été importé d'Espagne et d'Amérique, et, malgré la consommation journalière qu'on en fait dans tous les pueblos, il s'y est tellement multiplié, que Von trouve, dans les forêts, des bœufs sauvages mêlés à des troupeaux de buffles. Il a moins de force, est moins gros que ceux d'Europe, et on l'emploie rarement aux travaux pénibles. Sa chair, quoique moins agréable que celle des animaux européens de son espèce, ne laisse pas que d'être quelquefois savoureuse : celle de la vache, appelée machora, est d'un goût exquis; on en fait d'excellentes conserves.
Les moutons abondent dans plusieurs provinces, et particulièrement dans les deux Ilocos; mais ils sont si peu soi-
gués, qu'ils sont chétifs, d'une mauvaise laine, se vendent à vil prix et sont peu prisés, surtout par les naturels, qui n'en mangent jamais; ils furent importés par les Espagnols.
Oo trouve encore aux Philippines, parmi les mammifères du genre pUiomys, le plœomys Cumingii. Sa fourrure est oaoleur de cannelle, et ses pattes sont d'un blanc sale; son mufle est petit, nu, brun, et ses narines sont percées; il a la moustache roide et noire, quatre doigts aux pattes, des ongles forts et un pouce rudimen taire; sa queue est écailleuse et pourtant un peu velue; il a un pied de long du bout du museau à l'extrémité de la queue et présente l'apparence d'un gros rat, quoique les naturels le regardent comme une espèce de lapin : ils lui ont conservé le nom deparret que lui ont donné les negritos. Cet animal est rare; il se nourrit de racines et s'apprivoise facilement : M. P. de la Gironnière l'a vu dans les montagnes de la Nueva-Ecija.
La musaraigne (sarex myosurus, Pak.) et le vespertilio bcrbomeui^ espèces de chauves-souris , se rencontrent dans IHede Luçon. La province de Bataan produit de très-petites gaieUes , des cerfs et des biches très-petites, ressemblant aux emUduUêde Java et qui sont à peu prèsde la grosseur du lapin.
On rencontre en tous lieux des singes de différente variété : Mindanao en produit de tout blancs qui ressemblent à ceux de Sandacan au nord-est de l'tle de Bornéo; Negros en doone de noirs dont j'ai vu un beau sujet portant une houppe sur la tète. On y trouve des chats sauvages, une petite espèce de renard; le iagua ou guigay qui est une espèce de chat frôlant; des chiens, des rats, et un animal qu'on appelle Mon^otf, principal ennemi des rats, qu'il pourchasse, quoiqu'il soit plus petit qu'eux.
Les forêts sont Tasile d*un grand nombre de volatiles d'espèces différentes : on y trouve d'abord des coqs sauvages^ ces labuyos de petite taille, mais très-courageux au combat» où ils sont toujours victorieux quand on les met en présence des gros et lâches coqs de la Chine, et souvent quand ils luttent contre des adversaires tels que ceux de la province de la Laguna, si renommés par leur valeur; de nombreuses tsriétés de pigeons parmi lesquels on distingue celui de Cebu» nommé aussi pigeon des sept couleurs» qui est d'une grosseur et d'une beauté remarquables et dont le cou est orné d'une collerette; des tourterelles vertes, noires, grises, cho* colat foncé; d'autres encore doAt la poitrine offire une tache d'un rouge vif, ressemblant à la marque qu'aurait laissée an coup de poignard; des aigles , des pélicans , des aigrettes, des canards sauvages; de petites cailles appelées pogos, des bécassines par milliers. Le faucon la Gironnière est le pins petit oiseau de proie que l'on connaisse ; il n'a que 16 centimètres de long : la partie supérieure de son corps est noire à reflet vert, et la partie inférieure est d'un blanc lustré.
Le$ jungles foisonnent de cent espèces d'oiseanx-mouches des couleurs les plus variées, de catacouas (psiUacus crisia- (m), de grands et de petits perroquets verts , de perruches extrêmement petites, de rhinocéros-oiseaux {bueeros calou) qui, plus matinenx que le coq, nous ont souvent réveillé par leur cri, lorsque, couché dans la case hospitalière de quelque Indien, nous n'attendions que ce signal pour nous mettre en voyage au milieu des solitudes profondes où ils fixent ordinairement leurs demeures.
Nous n'oublierons pas de nommer V alcyon salatigane, dont le nid, si précieux comme analeptique, e^t si recherché
des Chinois, qu'ils le payent au poids de l'argent. Les Ilots el les rochers isolés de la Bisaye, et particulièrement ceui qui font partie de la province de Calaroianes , en produisent si abondamment» qu'ils forment un des principaux articles» avec les perles et la poudre d'or» du commerce de l'alcalde qui la gouverne.
Le poiasoQ abonde dans les mers» les lacs et les rivières à td point t qu'il suffit à l'indigène de pécher pendant quel* qoes instants pour gagner sa journée, et il arrive souvent que le père de famille se contente» le matin» d'entrer dans la rivière qui oonle au bas de sa petite bahaïf ou maisonnette» pour en obtenir une provision suffisante pour le repas de tous les siens. Nous citerons, parmi un grand nombre» ceui plus particuliers au pays» tels que le guitan, la corbina» Tap^jap, la lisse» le bagre» le bia, le Jito» les bocadulces» les saranollettes, petits poissons exquis. On y trouve des loubines, des raies» des soles, des congres» une espèce de mo* me, des sardines, des sapé-sapéset beaucoup d'autres plus on moins utiles. Outre tous ces poissons» il en est un dont In chair est un aliment très-sain et le plus usité chez les indigènes, c'est le dalac : on le trouve abondamment dAns las lacs, les rivières» les marais et même» pendant la saison des pluies, dans les champs de riz appelés cimenieras, root que quelques auteurs ont improprement rendu parcimettercs. On compte, parmi les crustacés» les grands et petits homsrds, les crabes de toute espèce, les crevettes. On ne saurait se figurer l'inonense quantité de petites crevettes que l'uB pèche dans les environs de Manille ; les indigènes les laissent en tas, dans le seul but de les faire pourrir» afin de les vendre conune engrais pour les plantations de bétel.
auquel ils donnent beaucoup de piquant et d'arôme.
La mer fournit des requins dont les ailerons noirs se vendent aux Chinois, des huîtres à perles, des tortues à l'écaillé fort belle, des holothuries ou tripans et de l'ambre gris.
On trouve encore des huttres dans ces parages : elles sont bonnes et n'ont d'autre défaut que d'être habituellement à la température élevée de l'atmosphère. Les moules y abondent. Quelques antres bivalves, plus estimées en France, y sont délicieuses ; elles composent le déjeuner ordinaire des Indiens. Cependant il faut se tenir en garde contre ces coquillages, qui causent souvent les accidents les plus graves.
Avant la conquête des Philippines par les Espagnols^ les habitants se nourrissaient presque exclusivement de poisson, car la pèche était leur principale occupation ; ils le man^ geaient sec ou bien frais, en ragoût, mêlé avec certaines herbes et du tamarin> ce qui formait un plat appelé ttnigan, qui est encore un de leurs plus grands délices»
Le caïman, que l'on voit dans les baies, les lacs, les rivières, et surtout dans le lac de Bay, affectionne les lieux isolés ; il est très-dangereux et poursuit quelquefois les baigneurs jusque sur la rive. Us abondent dans le lac du cratère de la montagne de l'ile, à laquelle ils ont donné leur nom, située, près des bains minéraux, sur les bords du lac de Bay. Les Indiens ne craignent pas de plonger jusqu'au fond de l'eau pour attaquer le caïman ; ils portent, d'une main, une arme tranchante et, de l'autre, un béton en bois dur, pointu par les deux bouts ; ils le cherchent, puis, saisissant le moment où il veut les engloutir, ils lui introduisent, perpendiculairement et avec force» ce pieu dans la bouche, que cet obstacle tient ouverte ; puis ils le frappent
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ngonreoflemeot de la main droite, pendant qae Tean qu'il afale ne tarde pas à les aider a s'ea rendre maîtres.
La couleuvre nommée dajaun pakuy, c'est-à-dire qui ressemble à une feuille verte de riz, est mince, courte et donne» à ce que l'on assure, presque instantanément la mort* Nous devons avouer que nous n'avons jamais vu ce reptile, mais que nous ne savons pas si son existence est bien constatée : ce serait le seul ophidien venimeux qui habiterait les Philippines; car nous ne pouvons considérer comme tel l'espèce de boa appelée culebra casera, le piton et quelques autres, qui ont donné lieu à tant d'exagérations.
Les sangsues abondent dans les ruisseaux et les forêts des Philippines ; elles suffisent largement aux besoins du service médical de ces localités. On distingue plusieurs espèces de ces annélîdes : les plus remarquables sont les petites sangsues ; elles s'attachent aux jambes des indigènes, et, à peine ont-ils fait quelques pas dans les forêts , qu'ils voient ruisseler leur sang, s'ils n'ont eu la précaution, avant d*7 entrer, de les frotter avec du tabac mAché.
Les insectes sont aussi beaux et aussi variés que possible : ^ il faudrait déjà toute une longue nomenclature pour n'en faire connaître que les plus intéressants; ils ne portent, en général, que des noms indigènes.
Les moustiques fourmillent à Manille et dans presque tons les grands pueblos, où l'on ne peut dormir sans sa moustiquaire, qui garantit à peine d'un bête aussi incommode. Les sauterelles, dont j'ai vu d'épaisses nuées obscurcir la darté du jour pendant les mois de décembre, de janvier et de février, dévorent en un instant les jeunes pousses de rix, espoir des localités où elles s'abattent; elles portent
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la désolation partout : une prime est accordée pour leur destruction, et= les alcaldes sont autorisés à payer tant par mesure de ces insectes qu'on leur présente.
La fourmi blanche (termes), a$uxy des Tagales, est le plus redoutable des insectes; elle détruit les constructions, elle ronge tous les bois, excepté le molave, qui est extrêmement dur, et le banava, qui, de plus, est très-amer; elle vit en famille, habite surtout les lieux humides et forme, dans les champs, des terriers de la hauteur d'un homme et d'une solidité telle, que les buffles passent dessus sans les endommager. Leur habitation est d'argile et présente à l'intérieur des cellules séparées par des cloisons, où elles déposent des myriades d'œufs blancs excessivement petits. Au haut de la fourmilière trône l'insecte qu'aux Philippines on appelle la reine des fourmis; elle n'est point armée ; ses dimensions sont énormes quand elle est pleine, et sa structure est si différente de celle des autres fourmis, qu'on ne la reconnaîtrait pas si on la trouvait seule. Ces insectes se construisent, avec un mélange de boue et de liquide qu'ils sécrètent, des chemins couverts qui les conduisent sans danger au lieu qu'ils veulent attaquer, où ils s'établissent et qu'ils Unissent toujours par détruire. Le sapin est le bois qu'ils dévorent avec le plus d'avidité. Les pays chauds leur conviennent de préférence; mais ce fléau a été, dit-on, importé sens nos latîtodes, et le port de Rochefort, à ce qu'il paraît, eo est déjà infesté. Le coalter est le seul remède qu'on ait trouvé pour la destruction d'un si redoutable ennemi.
Nous terminerons ce tableau très-imparfait du règne animal aux Philippines en rappelant que l'on y trouve des coquillages plus beaux et plus variés qu'en aucun autre pays.
CHAPITRE X
lA VILLB DE MANILLE ET SES ENVIBONS.
Clfiiiologia da nom de Manille. — SoQinissîon des riyahs. — FondatioD de b Tille-^Labeiaree chaase le corsaire chinois Limahon. — Conspiration boméenne décourerte par Yera. — Le gomremenr Dasmarinas fortiOe la Tille. — Le gonTemear Yargas, après le départ des Anglais, angBMBle les fortifications. — Rues et édifices. — Étendue en popnlatioo.^ Caractère des liabitants.— Environs. — La Playa.— La Calzada
— LUermita.— Malate. — Les marais.— Santa Ana. — San Pedro Macali. — Paco. — Noestro SeSor de Paco. — Le cimetière. — La salle de spectacle.— La Escolta.— La grotte de San Matheo. — Sampaloc. — La tmt éa losario. — L*Alcaiceria. — Binondac. — Gagalanin. — Titas.
— Baneoaay. — La Léproserie. — Yinondo. — Nactajan. — M. le coo* aol de France.— Cayite.— LMle da Corregidor.— Ga/leraa.— Les Teriv^ Mof.— Nonreaui venus à Manille.— Dépenses de premier établissement. —Prix des objets de consommation k Manille.
MantUe, capitale des lies Philippines, est située par 14* 96" de latitude nord et 118* 37' SO' de longitude est du méridien de Paris. On pense généralement qu'elle doit son nom à une plante qui croissait abondamment dans ses enviranset queles naturels du pays appellentiVt7(ul(/jroramamla, Bl.)» mot auquel on aurait ajouté ma, syncope de mayran, qai, en tagal» signifie t7 y a. Cet arbuste se trouvait entre les raaogliers dont étaient couvertes les belles plages de la baie de Manille, comme Test encore la plus grande partie de la périphérie des lies de cet archipel.
Nous avons rendu compte plus haut des hostilités qui eurent lieu en 1569 entre Miguel Lopez de Legaspi et les chefs indiens, ainsi que de la résolution que prit le gouverneur espagnol de placer sa capitale au fond de la magnifique baie de Manille.
Il donna, en conséquence, aux indigènes Tordre d'achever le fort situé à l'entrée de la rivière, et les travaux commencèrent le 19 mai lS7i. Le 24 juin suivant, ils se trouvèrent assez avancés, et ce même jour, fête de Saint- Jean-Baptiste, l'adelantado, Miguel Lopez de Legaspi, déclara que cette ville devait être regardée désormais comme la capitale des Philippines; il nomma deux alcaldes ordinaires, douze regidores ou membres du conseil municipal, un alguazil et un notaire. Il marqua le lieu ou devait être construite la place publique, assigna des terrains pour le couvent de Saint-Augustin, et non-seulement en distribu<a, avec la plus grande libéralité, à tous les Espagnols qui l'avaient accompagné, mais il voulut encore construire à ses frais, sur ces terrains, cent cinquante maisons pour abriter les nouveaux colons; il traça en même temps le plan d'une église. Toutes les mesures de Legaspi furent marquées au coin de la. sagesse; c'est cette conduite qu'il serait convenable d'imiter lorsque Ton commence la fondation d'une colonie. Legaspi donna à sa nouvelle ville le nom de Manille (Manila), que le roi d'Espagne approuva en lui concédant les armoiries suivantes : « L'écusson de Manille représente un château d'or- « gent dans sa moitié supérieure; dans sa moitié inférieure, a un demi-dauphin tenant dans une main un glaive et « battant la mer de sa queue, » Plus tard l'adelantado ordonna la construction d'un palais pour le gouver-
nement, d'une cathédrale et de cent cinquante autres maisons; on ne cessa pas pour cela de travailler aux ouvrages de fortifications situés à la pointe de la rivière.
An mois d'août i572, Legaspi fut remplacé dans le gouvernement de ces tles par le maestre de campo don Guido de Labezares; ce fut lui qui chassa glorieusement le corsaire chinois Limahon et le général japonais Sioco qui s'étaient emparés de Manille, le 30 novembre i574. La nouvelle ville louilnt beaucoup dans cette occasion. Un grand ouragan [vagtdo) détruisit quelque temps après une partie de ses édifices, tandis que beaucoup de ses maisons, légèrement oonstraites en n^, furent consumées par le feu. Labezares. les releva et répara les donunages que la ville avait soufferts.
Les travaux commencés furent continués avec vigueur par le cinquième gouverneur don Diego Ronquilla.
Pendant le gouvernement du docteur don Santiago de Tera, les habitants de l'Ile de Bornéo conspirèrent avec les Tagales, qui habitaient la province de Tondo, pour chasser les Espagnols de l'Ile. Le gouverneur découvrit leurs menées l'an i584; il les châtia et éleva pour plus de sûreté, à l'aveoir, la forteresse de Nuestra Sefiora de Guia, qu'il couronna d'une artillerie fondue par un Indien pampango. ' En 1590, Gomez Ferez Dasmarinas, septième gouverneur, entoura la ville de remparts solides et construisit le fort de Santiago à hi pointe de la rivière, où commence maintenant la jetée et où il n'y avait eu jusqu'alors qu'un fortin en bois. Ce fut lui qui bâtit la cathédrale, les magasins de Manille et de Cavité, Santa Potenciana, la puerta Parian et la puerta Real, sur la grève, ainsi que plusieurs antres édifices qui subsistent encore. Il établit une fonderie
de canons et mourut, traîtreusement assassiné par des Chinois qui ramaient dans sa falua (chaloupe), pendant un voyage qu'il faisait en Bisaye pour les affaires de son administration. Ce malheureux événement se passa en 1594, non loin de la pointe d'Asupe.
Depuis cette époque, Manille éprouva de bien cruelles vicissitudes; des tremblements de terre, si fréquents dans ces tles, et des incendies, plus terribles encore, la dévastèrent tour à tour. Le tremblement de 1645 détruisit une partie des édifices de la ville que Ton n'avait pas encore pris la précaution de construire comme ils le sont aujourd'hui, c'est-à-dire sur des piliers, d'où s'étendent en travers des pièces de bois, lesquelles, ainsi que la toiture, peuvent jouer en tous sens sans être renversées. Ce système devrait être adopté dans tous les pays sujets à ces grandes convulsions terrestres. Dans le désastre de 1645, la maison d'éducation de Santa Potenciana s'écroula, et douze jeunes filles, qui y étaient élevées aux frais de l'État, périrent sous les décombres. Sur ces ruines, on construisit la Maestranxa de foriificaciones. On a remarqué que ces tremblements avaient souvent lieu en même temps que les grandes éruptions des volcans de Mindanao, d'Albay et de Bulusan; les commotions qui faisaient crouler les maisons de pierre n'ont jamais fait qu'osciller celles de nipa, élevées sur leurs incorruptibles arrigues. On prétend avoir vu les cendres légères lancées par les volcans de Mindanao venir tomber sur Manille, qui en est éloignée de plus de 200 lieues.
L'invasion des Anglais fut une leçon utile pour le gouvernement de la ville; et, comme, d'ailleurs, les Anglais l'avaient laissée en bien mauvais état , le gouverneur don
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José Basco y Vargas rétablit non-seulement les fortlflcations de la place, mais la mit encore en état de soutenir, pendant assez longtemps, un siège en règle, pourvu qu'elle f&t bien défendue. Manille a maintenant deux forts remparts bastionnés, avec fossés et contre-fossés très-larges, et des pontsleris ; elle est, en outre, défendue, d'un côté, par la mer, et, de l'autre, par la rivière qui en baigne les murs. Le fort de Santiago la couvre encore du côté de la rivière, dont il garde l'embouchure. La Galera la protège du côté de Malate et de rUermita, tandis qu'un ouvrage avancé, placé à l'extrémité du môle, défend ce bastion contre l'enfilade de la baie. La ville possède encore des puits, des citernes pleines d'eau en toute saison, des magasins de vivres, un arsenal, un magasin à poudre : sa forme est celle d'un pentagone irrégulier. Un pont de pierre , situé hors de la porte Parian , qui est aussi fort bien défendue, assure la communication avec Binondo et les faubourgs.
Les rues de Manille sont tirées au cordeau, et la plupart d'entre elles ne sont point pavées, ce qui les rend presque impraticables dans la saison des pluies : ces rues, toujours remplies d'une foule de voitures de différentes espèces et d'Indiens à pied qui se croisent en tous sens, conduisent à h place publique, grand quadrilatère au centre duquel il y a une statue en bronze du roi Charles IV. C'est là que, deux fois par semaine, ainsi que les jours de fête, la société de Ihnille se réunit, le soir, pour entendre la musique des régiments.
Les principaux édifices de la ville sont la cathédrale, le palais de l'archevêque et celui du gouvernement, qui sont d'une extrême simplicité; Vayunkmiento ou municipaliti^
qui est un fort beau bâtiment ; dix églises appartenant aux divers ordres religieux, notais qui sont ouvertes au public ; des couvents de dominicains , d'augustins, de récollets, de franciscains ; plusieurs couvents de femmes et de beaterios, espèces de béguinages; un arsenal, trois collèges d'hommes» deux maisons d'éducation pour les femmes, un tribunal suprême, une prison, un hôpital civil, une école de droit, dite université de Saint-Thomas, d'où sortent des sujets fort distingués qui exercent, dans la colonie, la profession d'avocat; des écoles de pilotage, de mathématiques, de langues; enfin un hôtel de la douane et des casernes.
Manille est éclairée, le soir, par des lampes nombreuses, mais qui laissent encore beaucoup à désirer sous le rapport de la lumière qu'elles fournissent. Tout en elle présente, du reste, l'aspect d'une capitale ; néanmoins la ville proprement dite, dont la circonférence est de 4,166 vares ou 3,624 mètres, et sa longueur, de S. E. J S. au N. 0. J N., de 744 vares ou 647 mètres, n'a guère plus de 12 à 15,000 habitants; mais elle est entourée d'un grand nombre de pueblos ou villages qui en sont comme les faubourgs, et, lorsqu'on y comprend ces villages , sa population s'élève à plus de 140,000 âmes. En effet, plusieurs d'entre eux, tels que Malate, Santa Cruz, San Fernando, Binondoc, Tondo, Guiapo, San Sébastian, San Miguel, San Anton et Sampaloc peuvent être regardés conune faisant partie de la ville, puisqu'ils y touchent ou n'en sont séparés que par un très-court espace. Les portes de la ville se ferment à onze heures du soir, pour ne rouvrir qu'à cinq heures du matin, a moins de circonstances extraordinaires. Dans cet intervalle, les rues sont désertes et l'on n'y entend que les cris d'alerta ( qui
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vhe), comme, dang les villages des environs» la sonnette da vigilant JBanlay.
La bonté et la cordialité des habitants de Manille en feraient le séjoor le plus agréable du monde, s'il n'y régnait cette jalousie et cette médisance que l'on retrouve» sans eioeptioD» dans toutes les petites villes. Les dames du pays, surtout les filles d'Espagnols» sont bonnes et aimables; il y m a, dans le nombre , qui sont fort jolies : les Espagnols cnx-mèmes ne les apprécient pas autant qu'elles le méritent, quoique les bals et les réunions, et la facilité atec lapelle on est, en général, reçu dans l'intérieur des maisons, iMvniflsent tontes les occasions que l'on peut désirer de connaître leur afiabilité. Elles aiment généralement la parure et étalent un grand luxe de diamants et de soieries, surtout à l'arrivée d'un nouveau gouverneur général.
Les environs de Manille sont délicieux et fort pittoresques; ils offrent un aspect , une vie, un monde et des langages nouveaux pour l'Européen qui arrive pour la première km dans le pays. Il s'y voit entouré de Chinois, de Tagalocs, de Bisayas, de Pampangos , d'Ilocos, de Cagayans, de Philippinais, d'Espagnols, et de quelques négociants étrangers. Chacun des indigènes s'exprime dans un idiome qui lui est particulier, quoique tous y joignent une espèce d'espagnol
En sortant par la porte de Santii Lucia, on arrive à la Ploya (la plage), promenade du soir où l'on va respirer le irais et admirer la magnificence d'un soleil couchant du tropique, dont les derniers rayons se réfléchissent sur l'tle du Corregidor et sur les montagnes de Marivelès, qui se dessinent au Ibnd de l'immense baie. On continue à suivre la
grève que parcourant uoe foule d'élégantes voitures, et surtout celles que Ton appelle birlochos { cabriolet à ^piatre roues) qui se construiseot à Manille, mais que Ton fait aussi venir de Batavia, de Londres, et même des Etats-Unis. Tout le monde a son birlocho, au fond duquel on s'étend , l'un mâchant du bétel, l'autre fumant son cigare, ce dont quelques dames mêmes ne se font pas faute.
Quel est ce bruit soudain de cloches, suivi d'un silenœ plus soudain encore? c'est TÂngelus. A l'instant même, les conversations sont interrompues, l'ouvrier tieut son marteau suspendu, voitures et cavaliers s'arrêtent; on n'entend que les chuchotements des prières récitées à voix basse et que suivent de loin les fanfares des trompettes et le roule*ment des tambours. Ai| bout de quelcpies minutes, le mouvement recommence ,r les amis se salueat en passant et se souhattent^4ine.bonnenait ((«ien<i# nofiftes). Puis, laissant d^nrière soi une. loa^e traînée <|& poussière, diaquë bid^ cho se dirige, soit vers la demeure du propriétaire, soit vers celle d'une connaissance, pour y savourer la chieara de cbocokUe castillan, au cacao de Cébu et au lait de Mariquina^ avec des biscuits de la Pampanga, ou bien le thé apporté de Chincheo par le shampan chinois orné de deux gros yeux à la proue. Tous ces birlochos sont attelés de deux chevaux, excepté les voitures du gouverneur et de l'archevêqne, qui en ont quatre.
Ville charmante! séjour enchanteur! ches vous, la bontS la cordialité, la douceur, la franche et noMe hospitalité) l'amical abandon, la sincère générosité font de la maisoi| de votre voisin, votre propre maison ; chez vous, la diffé-^ rence des rangs et des fortunes disparait , la glaciale éti-
qaette est inconnue. 0 Manille , pour toi sera ma dernière pensée!
Quand on a doublé la pointe de San Gregorio, on entre dans la Calzada, que Ton suit entre les larges fossés et les plaines de Bagombayan, où se trouve le Polygone. Un chemin bordé d'arbres qui forment deux rideaux de verdure conduit au village de THermita, situé à 540 vares (470 mètres ) de la ville. Ce village se confond presque avec celui de Malate, habité par les plus habiles brodeuses en piiia et en sinamay, par des peintres en difiërents genres et par les pécheurs de la baie. Malate conduit aux Salinas, que précèdent le fort et uue caserne d'infanterie. Ce chemin est aussi celai de Pasay, village où Ton cultive le bétel et qui est, en outre, redouté pour les voleurs qu'il recèle ; il est sur la route de Cavité. Près du petit fort San Antonio Abad, on trouve un magasin à 'poudre. En prenant à gauche, on rencontre des marais, au moyen desquels on pourrait facilement, en temps de guerre, inonder tous les environs de ManQle, et il parait que le projet en a réellement existé, car, de cet endroit jusqu'à Vitas, situé de l'autre côté de la rivière, on voit encore quelques ouvrages en mauvais état et tous les indices du plan d'une ligne stratégique, qui serait, en effet, bien facile à garder, grâce aux nombreuses rivières dont la campagne est arrosée.
Laissant Pasay de côté, on se rend à Santa Ana , qui est :h trois quarts de lieue de Manille. C'est un endroit délicieux , sur le bord du Pasig, où l'on va respirer le frais dans la belle saison. San Pedro Macati est à une demi-lieue plus loin que Santa Ana. L'air de ce village est pur et vif : c'est là que les dyssentériques convalescents vont reprendre
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des forces. En se rapprochant ensuite de Manille, on arrive à Paco, appelé aussi San Fernando de Dilao, gros village habité par des peintres artistes, des peintres en bâtiments, des maçons et des couvreurs : son église jouit d'une haute vénération dans le pays, car il renferme, dans une magnifique chAsse, une image couchée, représentant Notre-Seigneur après la descente de la croix ; elle est connue sous le nom de Nuestro Serfor de Paco, et les habitants lui attribuent de nombreux miracles.
En continuant sa route pour retourner à la ville, on se retrouve au milieu des promeneurs. Parfois alors on voit s'élever un nuage de poussière; c'est la garde qui précède la voiture du gouverneur. On s*écrie : Para, cochera [arrêtez, cocher)! On s'arrête et l'on salue Son Excellence. Un peu plus loin, on entend sonner une cloche; c'est celle de Paco qui salue l'archevêque ; car, lorsque Sa Grandeur sort, les cloches sont mises en branle dans toutes les églises devant lesquelles elle passe. C'est un salut qui répond à celui que l'on rend au gouverneur en faisant battre aux champs à son passage.
On arrive ensuite au cimetière, remarquable par sa jolie structure circulaire, son jardin et sa belle petite église qui renferme les tombeaux des évêques et des gouverneurs. Le pauvre Indien est déposé dans la terre du cimetière et le riche castila dans un nicha pratiqué dans le mur, dont l'épaisseur est de 7 à 8 pieds. Ces niches appartiennent aux familles qui les achètent.
C'est en suivant une allée d'arbres qui va de V Inondation au canal de Balete, qu'on se retrouve à la Calzada, en laissant à droite le bastion de San Carlos et en traversant r£«-
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Icrv de Àrrootras, petit ruisseau qui, avcse le oanal, pourraft senrir, ea cas de besoin » à inonder tout ce territoire; une édose, avec un petit pont fortifié, forme la comnramcation des foaaés de la ville avec la rivière de Pasig. La salle de spei^cle, qui n'est qu'une case devant laquelle on passe «près ceia« est remanqaaUe en ce fue, malgré sa grandeur, dk n'est constnûte qu'en bambous et en nipa. De même que dans toutes les maisons de ce getrre, il n'entre aucun métal ai aucun clou dans sa coastruction; des chevilles en bambous et des attaches ea rotin ea tiennent lieu.
Airèté de nouveau par le pont, on troove à droite une jolie place, bien plantée d'arbres, ^nrnie de bancs et édairée le soir; là on peut aller, les jours de fête, entendre une seconde fois la mosique.après sa sortie de la ville; une caserne d'tnfaaierie borde la rivière.
Quand on a passé le |K>nt, on voit s'étendre, i droite et à gauche, la rue am^elée la Escolta, avec ses boutiques où les coulis de Macao , de Canton , de Chincheo se sont faits marcbaods de nouveautés, de toiles, de parfumeries, d'objets d'Europe, d'Amérique, d'Asie; d'autres oxei'cent les métiers de menuisiers, de tailleurs, de cordonniers; d'autres encore, dont l'origine parait être plus relevée, font le commerce de iiucre, d'indigo, de rU , de aida desalanganes, d'holothuries, d'ailerons de requins, de perles fines, d'écaillés de tortue, de nacre; néanmoins ces derniers objets, ainsi que les grasses marchandises de ta Chine, sont plutAt du ressort des a^ociaats chinois et métis de Tondo.
Im Emolla^ bien éclairée lesair par des globes de uerre, est le readei-vous de tous les oisifs de Manille; c'est au coin du ppnt, chez Joaquin le Chinois, Tun den marchands les pins
riches et les plus achalandés, que Ton se rend pour apprendre les nouvelles du jour, vraies ou non : de là on peut observer tous ceux qui passent sur le pont, surtout quand il fait clair de lune, alors que les birloches aux couples amoureux et les cavalcades se croisent en tous sens; les cavaliers et les dames échangent, en passant, des propos galants, pendant que les élégantes métisses, leurs rivales, passent fièrement près d'elles, entraînées par la course rapide de leurs légers pomef.
Après la Escolta et en sortant de la ville, on trouve Quiapo, San Sébastian, San Miguel, San Anton et Sampaloc, ainsi que Nactajan, où notre consul général, M. Adolphe Barrot , habitait une belle maison. Le séjour de ce fonctionnaire a laissé à Manille les plus honorables souvenirs.
£n sortant de Nactajan, on arrive à la Lama, promenade plus isolée , qui conduit à la Baha, bac en bambous placé sur la rivière et que Ton fait mouvoir à Taide d'une immense liane de rotin ; on y passe pour se rendre de Mariquina à Pasig ou à la grotte de San Matheo.
Sampaloc a toujours été pour nous un lieu de prédilection et le théâtre de nos travaux champêtres. Là nous avons planté des milliers de mûriers multicaules, dont nous avons expédié au Jardin du roi, à Paris, des boutures, renfermées, par un procédé nouveau, dans le frais tronc du bananier. Là nous avons étudié la culture et fait des essais sur la fabrication du tabac; là nous nous sommes livré à de nombreuses expériences sur la gagamba, araignée que nous nommâmes Epeira flave maculata , de laquelle nous avons obtenu une très-belle soie et dont nous avons déposé des échantillons au jardin des plantes. Il serait bien à désirer que l'on introduisit cet insectedans nos colonies, où il remplacerapeut-ètre
avantageusement le ver à soie. Là , dans le silence du cabinet, nous avons réuni tous les produits manufacturés des Philippines, que nous comparions à ceux de notre patrie, pour en offrir les résultats au commerce de la France. Là enfin, nous avons rassemblé toutes les notes, tous les détails que nous pûmes nous procurer sur les coutiunes, les lois, l'administration des Philippines, détails qui devaient un jour nous servir à la composition de cet ouvrage.
Jusqu'à présent nous avons pris, avec le lecteur, la droite en descendant du pont de Manille ; mais la rue de la Escolia se prolonge aussi sur la gauche, toujours occupée par des Qiinols exerçant le même commerce que de l'autre côté. Puis viennent le Bivouac, la place San Gabriel : Efduague ou la me des Maçons, d'une part; de l'autre, la rue du Rottrio, toute marchande et garnie de petites, mais riches boutiques tenues par des métiers, conduisent également d'abord à la fid)rique de tabac, dont le bruit se fait entendre de loin : puis à San Fernando, à VAlcaiceria^ lieu où les shampans chinois débarquent leurs marchandises et d'où, d'après les ordonnances royales, tous les Oiinois qui arrivent dans le pays, comme autrefois les Japonais, devaient être dispersés dans la campagne pour cultiver la terre; mais ces ordonnances ne sont point observées. La grande rue de Santo Chrislo est occupée par les épiciers chinois et par les marchands de drogueries de toute espèce ; par les pharmacies chinoises et les maisons de jeu. Misii, situé à droite, dans une lie, est la belle caserne des dragons de Luçon. Le lieu incendié appelé Division de Tondo^ village des tisserands et des pêcheurs, est le jardin de Manille; du produit de ses pota-
gers et de ses vergers , il fournit les marchés de mangues, d'oranges communes et mandarines, de bananes et d'autres fruits de toute espèce. Gagalafiin n'est pas moins célèbre que Tondo pour ses oranges, et il fournit aussi du lait de vache et de buffle ; on s'y rend le matin et le soir, à chef al ou en voiture, pour y prendre ce lait tout chaud. A Vitas, on entre dans un chemin de traverse ombragé de magnifiques et énormes bouquets de bambous, la plante la plus poétique que produise le sol des tropiques. Ce chemin conduit à Bancusay, dernière demeure des Chinois, dont les tombeaux pourront donner quelque idée de leurs cimetières aux personnes qui n'ont pas vu ceux de Macao et de Canton. On arrive ensuite à la léproserie, vaste bâtiment que l'on aperçoit à droite, ombragé de grands arbres verts et entouré des rizières qui en dépendent. C'est là que les malheureux lépreux sont relégués loin du monde, qui les a en horreur. A notre arrivée à Manille, nous fûmes chargé de desservir cet hôpital, réceptacle de toutes les maladies les plus hideuses dont la nature afflige la pauvre humanité. Nous ne tardâmes pas à faire une observation singulière; c'est que les malheureux éléphantiaques refusent opiniâtrement les secours de l'art et que le médecin le plus dévoué offre en vain ses soins à leur dégoûtante, mais curieuse affection. L'éléphantiasis , le feu Saint-Antoine, les scrofules, les maladies amorphes, les syphilides, la gale, la frambesia, le pian, les bubas sèches et humides, tout est confondu dans cette horrible enceinte, que le médecin seul a le courage de visiter, mais dont de pieux récollets se font un devoir de consoler et de soigner les tristes habitants. Une croix s'élève au-dessus de cette re-
traite silencieuse, vaste tombeau d'êtres vivants que quelques Ames charitables assistent et soulagent dans leur infortune.
Nous avons fait dans cet hôpital quelques observations dignes d'être recueillies. C'est ainsi que de deux éléphantiaqoes nous avons vu nattre des enfants sains, et que nous avons eu connaissance de rapprochements clandestins qui n'avaient pas eu de fâcheux résultats, tandis que, dans le centre de la population blanche de Manille et dans des familles distinguées, certains cas, rares à la vérité, semblent militer en fafair de la contagion.
La tournée que nous venons de faire faire au lecteur lui a pris deux soirées, nonobstant la vigueurdenos petitschevaux; nous traversons après cela, avec une vitesse remarquable, l'extrémité opposée de Binondoc, lieu rempli de Chinois, d'indigènes et de métis industrieux; ils sont confiseurs, marchands d'huile et de savon, joailliers, peintres, orfèvres, émailleurs; ils tiennent des maisons de jeu et despafwtdrias, espèce de gargotes où l'on va manger du panrà, mets chinois dont raffolent les niiias (jeunes filles] de Manille. En sortant de ce pueblo, nous arrivons à la place del Corregir Mmlo de Tondo, et nous allons de là à Nactajon savourer le thé , le vrai thé de Chine, qui nous est offert par Tamitié chez M. le consul général de France, dont la réception est si franche, si cordiale, l'humeur si française et le billard si parfiUt. Il tenait une table splendide, nul étranger passant à Manille n'en était exclu; en un mot, il se montrait le digne représentant de sa patrie. Ses immenses travaux sur la Chine , sur Sincapour, Batavia et Manille ne
laissent que fort peu à faire après lui, car il a tout moissonné.
Non loin des belles promenades que nous venons de décrire y une branche mère du Pasig reçoit les petites rivières de Tondo, de San Sébastian, de Sampaloc» de San Juan del Monte, de Pasay, de Santa Ana et de Paco , qui arrosent les environs de Manille et en fertilisent le sol déjà si fécond. De petits ponts sont jetés sur toutes ces rivières, où les habitants des maisons qui bordent leurs rives vont se baigner et dont le poisson se sert sur leurs tables.
Nous n'avons parlé que fort légèrement de Cavité , port situé dans la baie de Manille, à 1 mille environ au sud-ouest de son mouillage, et qui acquiert de l'intérêt pendant une des moussons de Tannée; il tire son nom du mot tagale cauù, qui signifie crochet, petite anse, parce que telle est effectivement la configuration de son port. Cavité est le cheflieu de la province de ce nom, qui est importante, quoique d'une faible étendue. La ville est fortifiée, elle a un gouverneur nommé par le gouvernement espagnol, qui est en même temps corregidor de la province. Sa garnison se compose d'un régiment de milice commandé par un colonel ; elle a un lieutenant de justice chargé de percevoir les tribatos; une galère, un hôpital, une église, un couvent, un arsenal , des chantiers où se construisaient les naos ou galions qui faisaient les voyages d'Acapulco et de San Blas. On voit encore, dans ce port, les débris d'un de ces galions; ses eaux, ainsi que toute la baie, fourmillent de requins. Le télégraphe de Cavité communique avec l'tle du Corregidor, située à l'entrée de la baie , et qui est commandée par un
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oflbier «f ant flou ses ordre» m faible détoehenent de soldai», afee fKfafnes petHea pièees de canott. Cette tie sert de station à quatre ^iia< oa chaloupes qui ?ont reconnattre les narirea , signalés à 24 milles de dlstanee , par la vigie du Gorrégidcr placée au sommet de la montagne. On a constimt 9 il 7 a peu d'années , dans les diavtiers de Cavité , laS«pi FerMtido, frégate de 44 canons.
Indépendamment de quelques salles de qiectade indigènes sn bambous » oà Ton joue des piècea en langue tagale , on trouve encore, à Tusage des natîft et des Chinois , dans les envinNM de HaniHe , des galleraê on eombata de coqs , qui sont lonés par le gouvernement à des eaArepreneurs, quelqnss nsaisons de|au, desfnmeriesd'opium, quoiqu'elles soient praUbéca, des e$tanqttitto$ de tabac et de vin de coco.
Le médecin se paye i piastre par visite de jour et 4 piaslim pur visite de nuH, les accouchements de 40 à SO, et les sartiea à I kilomètre 46 piaatrmi.
Le canrrier part une foi» par semaine pe«r les dîllërentes provinces de la Luçonie; cdui de Cavité, tous les jours.
On fait généralement les visites le sotr après la promenade, quand la brise a déjà rafralcM l'atmosphère. Chaque ' Buison tient sa teriuUa , où Von s'entretient des nouvelles du jour , et il est rare que la politique vienne en assombrir les loisirs. Là , dans chaque salon , deui rangs de chaises à bras sont placés en bataille et s'étendent du balcon à la porte , lieu que l'on reconnaît comme le phis frais de la Buison. Sur l'un des rangs se placent les êeiUMriias et sur raulroiy en feiee , les cavaileros. On interroge les nouveauic venus (qui doivent alors se tenir en garde); on les juge le jour; on y fait souvent des cancans et quelquefois I. n
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de la musique, car il n'est pas de maison où il n'y ait on nn piano ou une harpe. Cette dernière est l'instrument favori du métis et la guitare celui de l'Indien.
Il n'y a, pour ainsi dire, pas d'hAtel, et chacun se fait un plaisir de recevoir des compatriotes et même souvent les étrangers ; cependant les dépenses de première arrivée^ quoique peu considérables, sont beaucoup trop lourdes pour la plupart des employés qu'envoie le gouvernement de la Péninsule ; ils devraient être mieux rétribués. Outre le» frais de première acquisition de linge en blanc de coton et en toile de Chine {grass-cloth) ou d'Europe , qui manque toujours aux arrivants, parce qu'à Manille on doit les avoir par centaines , il faut penser à la voiture, aux chevaux, aux domestiques qui y sont indispensables , trouvAt-on mieux d'aller à pied.
Il ne sera pas indiflTérent de faire connaître le prix des principaux objets de consommation à Manille , pour que le lecteur puisse évaluer lesilépenses qu'on y fait. Nous commencerons par Tes acquisitions les plus dispendieuses. Un cheval de selle vaut de 120 à. . 350 f. » Un5trIoc&o, del,500à. . . . i,600 » Un landau, de 2,000 à. . . . 2,500 )» Un attelage de deux chevaux, de 100 à 350 »
Leur nourriture 33 »
Gages du cocher 25 »
du domestique 15 »
du cuisinier 25 i>
Maison moyenne de 150 à. . . . 200 i> par mois. Blanchissage par personne. •. . 10 )> id. Passant aux objets nécessaires à la vie animale , qui ne
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«mt nuUement grevés par les droits d'octroi incoDaus aux PldlippineSy nous citerons
Pain » 25
Riz blanc » 351eldlog.
Biscuit de mer (variable, mais cher).
Tin de Val de PeAoê (bon). . . . i x»
Jereisec 2 »
Malaga 2 30
Mulet (poisson) d SO
Dalag (gros poisson noir). ... » iSO
Chevrettes (pour un plat). ... d 30
Huîtres et coquillages » 2S le cent.
Viande de bcBuf. » 701ekilog.
de porc » 90
IwptL de cerf, s'offre en cadeaux, de vaea maekorra, id.
Une bdle poule i 25
Un poulet » 40
(Eub T, SOladomaine.
Un dindon 3 »
Un canard i 50
Une paire de pigeons » 90
Bécassines (deux) i i»
Pùgos (petites caiUes) i SOladouaine.
Canards sauvages de la Laguna. . . % Sf>
Pôischichesd'EqMgne 6 501es6kil.i/4
Un choo pommé de Chine. ... i 50
Une salade. i» 15
Petits pois (pour un plat). ... 1 50
Gros haricots patani [id.).. . . » 50 Pommes de terre de Chine (variable).
Patates douces » 16 la douzaine.
Tomates (grosses) » 23 id.
Aubergines » 5
Jambon d'Europe 21 50
de Chine 10 75
Cervelas d'Espagne (chonzo).. . . d 45
Lard 1 SOIekilog.
Graisse de porc 1 10 id.
Huile d'olive de France 5 » petite bout.
de coco (pour éclairage). . * . » 42 le litre. Bois à brûler (un carreton). ... 6 55
Attes, de5è 1 » la douzaine.
Mangues (excellentes), de 5 à. . . 1 50
Ananas 1 50
Oranges de Manille 1 50
de Chine 2 50
Sucre blanc » 40 le kilog.
Lait » 25 la bouteille.
Confitures » 90 le kilog.
PAtisseries (bon marché).
Chocolat 14 »lesl30onc.
Les fromages de Gruyères, de Hollande, les olives et autres articles d'Europe, ainsi que les conserves, dont les commerçants français importent une grande quantité, sont chers à Manille; mais, en compensation, on y a le thé, le café, la cannelle, les épices et autres denrées coloniales à très-bas prix. Nous aurions voulu donner, avec leurs prix, une description des meubles d'une maison , qui sont ordinairement fabriqués à Manille ou dans quelques-uns des villages de la Laguna; mais nous craindrions, malgré qu'il s'y rattache quelque intérêt, de nous rendre tro|» prolixe.
CHAPITRE XI
GtOGEAFmB DBS PROVINCES.
Toodo. — Bolaeao.— Bêtiao. — Pampuiga. — Zambtkt. — Pangatinan. — Uoeoa and ai nord.
Nous avons déji dit, dans le chapKre V, que Tardiipel des Philippines se divisait, par la nature même da pays et la position des Hes, en deux parties distinctes, dont l'une pouvait s'appder la Luçonie et l'autre la Bisaye, formant ensemble trente^trois provinces. Nous y ajouterons encore les Des Mariannes, qui dépendent de cet archipel, quoiqu'elles en soient très^oignées.
Après avoir décrit, dans les chapitres précédents, la géograpiiie générale des Philippines et sa capitale, nous allons maintenant entrer dans des détails plus circonstanciés sur chacune des provinces en particulier, et nous commencerons par celles qui forment la Luçonie. Elles sont au nombre de dix-neuf, savoir : Tondo, Bulacan, Bataan, Pampanga, Zambales, Pangasinan, Uocos-sud, Ilocos-nord, Nouvelle- Province, Cagayan, Nueva-Ecija, Nueva-Biscaya, Cavité, la Lagnna, Batangas, Tayabas, Camerines-nord, Cameriness«id et Albay.
PROVINCE DE TOICDO.
Cette province, quoiqu'au nombre des plus petites, est cependant Tune des plus riches, des plus industrieuses, des plus peuplées, en un mot, l'une des plus importantes de tout Tarchipel. Elle est bornée, au nord, par le Bulacan et la Nueva-Ecija ; à Test, par la Nueva-Ecija; au sud, par la Laguna et le lac de Bay; à Touest, par Cavité et le fond de la baie de Manille. Sa circonférence est d'environ 28 lieues.
Tondo se compose de vingt-sept pueblos, mot dont il est assez difficile d'indiquer la véritable signification; il peut s'entendre, selon l'occasion, d'une ville, d'un bourg, d'un village, d'une paroisse ou d'une réunion quelconque d'habitants sous une même administration locale : or les vingtsept pueblos de la province de Tondo sont :
Ce qui, multiplié par 5, donne Tondo, chef-^Uea, contient 3,498 tributos, 17,490 hab.
Binondo et San José. . . 4,i75 90,875
TambobongetNabotas. ,. 6,444 i 32,223
Caloacan 1,224 t 6,122
Santa Cruz 1,950 9,759
Quiapo. 1,005 5,025
Sampaloc 1,374 6,870
Mariqutna 1,499 7,405
SanMatheo 1,101 5,505
Antipolo 520 2,600
Taytay 1,162 5,810
Cainta 466 2;330
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Ftsig 3,288 16,440
San Miguel 66i 3.305
Hermita l,86i 9,305
MalateetPïsay i,994 9,970
Paraliaque et Malibay. . . 2,196 10,980
Stota Ana 1,399 6,995
Macati 743 3,715
Pkteros 1,190 5,950
Tagoug 1,6831 8,418
Bosoboso 123 615
Laspifias 677 3,385
Pandacan 924| 4,622
Muotinlupa 442 2,210
Ptyatas 87 435
On a va précédemment que l'éraluation de la population, par le moyen du tributo, ne saurait être regardée comme exacte, à cause des diverses classes de personnes qui en sont exemptes. Nous répétons cette observation parce que le dilffre ci-dessus ne manquera pas de paraître trop foible, appliqué à une province que nous avons dit être une des plus Qorissantes et des plus populeuses de tout l'archipel.
Tondo, chef-lieu de la province de ce nom, a presque toutes ses maisons construites en cannes, en bambous et en nipa; il y en a un petit nombre en pierre, mais qui font plutét partie du pneblo de Binondo, résidence de l'alcalde on oorregidor de la province. Nous ferons connaître, dans
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le chapitre de TadministratioD civile, les attributions de ce fonctionnaire et de ceux qui lui sont subordonnés.
Ce pueblo, de même que tous ceux qui sont situés dans les environs de Manille, pullule de métis et de Oiinois; et ils y sont si nombreux, que non-seulement presque tout le commerce de détail, mais encore une partie du haut conunerce est dans leurs mains. Un petit nombre de maisons espagnoles et étrangères leur disputent seules la possession de ce dernier; encore se servent-elles de ces deux classes d'habitants comme d'une espèce de mandataires, auxquels elles accordent des crédits plus ou moins considérables.
On trouve à Tondo des fabriques de tapis y de sayas et de mouchoirs rayés de coton et soie, de sinamays, de guinaras, de pifia et d'étoffes de coton. La pèche, qui est la principale occupation des habitants, leur fournit une quantité considérable d^ ijdoUusques et d'huitres, dont les écailles servent à faire de la chaux. Les boutiques sont, en général, tenues par des fenunes métisses qui s'entendent fort bien à ce genre de commerce.
Le pueblo de Tondo renferme une église fort remarquable. Parmi les maisons de pierre, on peut citer celle qu'habite le peintre indien Damian, qui, plein de génie et d'enthousiasme pour son art, travailla avec tant de zèle et d'assiduité, qu'il devint en fort peu de temps un artiste réellement distingué, et dont nous avons vu des ouvrages que l'on ne se serait pas attendu à rencontrer dans son atelier.
Tondo a été plus d'une fois dévasté par des incendies dont la brise de mer augmentait l'activité.
Binondb touche à Tondo ; il est sépare de Manille par le
Pasig et commuDique avec la capitale par un pont de pierre de 149 vares de long; il s'étend aussi, sur le bord de la baie, jusqu'à l'endroit que l'on appelle la Division de Tondo; il est borné, à l'est, par le pueblo de Santa Cruz, et, au sud, par le Pasig.
La rivière de Binondo, appelée aussi rivière de Tondo, se divise en plusieurs bras : c'est par elle que l'on se rend dans les provinces de Bulacan et de la Pampanga. Sa largeur est de 14 à 90 brasses, et elle est presque partout navigable pour des cascos. C'est par elle que l'on apporte journellement à Manille tous les objets qui servent à la consommation des habitants.
Santa Cruz, située non loin des rives du Pasig, fait suite à Binondo, dont elle est séparée par la rivière qui porte son nom et qui se jette dans le Pasig : nous avons décrit ce village en parlant des environs de Manille/ Nous avons parlé anssi de ceux de Quiapo, de San Sébastian, de San Miguel , de San Anton et de Sampaloc, que l'on rencontre successivement en sortant de Santa 'Cruz; puis de l'Hermita et de Malate. Nous ne répéterons pas non plus ce que nous avons dit de Paco, de Santa Ana, de San Pedro Macati; mais nous dirons un mot de Pateros, le village aux canards : ils y sont innombrables, et l'on a prétendu que leurs œub étaient couvés par des Indiens. Le fait est qu'on les y élève avec soin, et il est fort curieux de les voir tous rentrer le soir dans leurs petites cabanes, où Us trouvent des sosso, petit coquillage que l'on pèche exprès pour leur servir de pâture; ils en sont très-friands et l'on assure que son usage rend leur ponte plus abondante.
Le pueblo de Pasig est remarquable par sa belle église et
par un petit couvent de jeunes filles. Un de ses quartiers renferme une population fort singulière. Tout semble indiquer qu'elle est étrangère au pays; elle vit isolée et ne communique que très-rarement avec le reste des habitants : la couleur de la peau est le seul trait de ressemblance qu'elle offre avec les Indiens. Du reste, ces étrangers ont la physionomie belle, le nez aquilin et de la barbe; ils ont de grands rapports avec les Malabares, et c'est ce qui a fait penser que ce sont peut-être des descendants des Cipayes restés dans rile après la retraite des Anglais, en 1763; mais, en ce cas, d'où leur seraient venues leurs femmes?
Le pueblo de Pateros, dont nous venons de parler, ainsi que Muntinlupa, Taytay, Cainta, sont situés sur la route qui conduit à Àntipolo, pèlerinage célèbre où des milliers de fidèles se rendent, le premier mardi du mois de mai , pour porter leur offrande à Notre-Dame de Paix et de Bon-Voyage, dite la sainte Vierge d'AntipoIo. La chapelle qui lui est consacrée s'élève dans un site enchanteur au milieu des montagnes et des forêts, d'où l'on découvre les points de vue les plus admirables. La procession qui a lieu à cette fête rivalise, par la pompe qu'on y déploie, avec les plus belles cérémonies de ce genre en Europe ; elle présente un caractère particulier, à cause du grand nombre de Chinois qui y assistent. D y a une mine de fer à Antipolo.
Pandacan est un riche village, situé dans une tle, sur le Pasig. C'est de là que vient le fourrage dont on nourrit les chevaux de Manille ; il consiste en une herbe fraîche que l'on appelle sacaie. Sur la rive en face de l'tle est situé le magasin de poudre. Le gros bourg de Mariquina possède des eaux minérales; on y cultive beaucoup de riz, dans de vastes
plainei qui s'étendent jusqu'à Thorizon bordé par des montagnes. A San Matbeo., on voit une grotte remarquable que les voyageurs vont visiter. Près de Bosoboso se trouve l'ermitage de Saint-Nicolas, où les Chinois ont bâti une chapelle» A la suite du miracle du crocodile pétrifié que Ton voit encore sur la rive du Pasig. Les Chinois vont, tous les ans, faire une neuvaine dans cette chapelle.
Toutes les montagnes qui entourent cette province sont couvertes de forêts, riches en bois de construction et habitées par des sangliers, des cerfs et des oiseaux des espèces les plus remarquables. Dans ces montagnes, on récolte aussi du ri2, que Ton appelle riz sec ou $ecano, et dont la qualité est beaucoup plus estimée que celle du riz des plaines. La province de Tondo produit du sucre en petite quantité, beaucoup de fruits, tels que mangues, bananes, chicots, ananas, oranges. On y élève des bestiaux; elle renferme de bons pâturages, et le mûrier multicaule y croit en abondance ; son . industrie est agricole et manufacturière ; elle Eût un commerce étendu de toutes les productions des Philippines. Cette province est, d'ailleurs, la seule où il soit permis aux négociants étrangers de s'établir.
Le climat de Tondo est chaud et humide.
PROVINCE DE BULACAN.
Cette province est aussi l'une des plus petites ; mais die elle est, sans contredit, la plus riche, la mieux cultivée, la phis riante et la plus saine de tout l'archipel ; elle a la même % étendue, k peu près, que celle de Tondo, qui, avec une par-
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lie ie bft bui^. la borne au midi ; à l'ouest et au nord» elle a bt pc^tnct' lie PttBpanga, et celle de Nueva-Ecija à Test : sa lui^tiew «ïil d Mïiion il lieues sur 6 de large. C'est à juste Uli^ ^tt on Ta sumommée le jardin des Philippines. IndéyimtiMMunnt de la fertilité de son terroir, son air est si pur, i|ifte kïs^ cooYalescents s'y rendent pour recouYrer les forces quib ont perdues. La plupart de ses pueblos, qui sont au «MMabre de dix-neuf, sont situés à peu de distance de la baie lie Manille, avec laquelle ils communiquent par des rivières $i nombreuses dans cette province, qu'à l'époque des pluies on n« ks distingue pas les unes des autres. Elles sont bordto de mangliers, dont les troncs servent aux naturels A fiiire des rames, et qu'ils emploient aussi comme combustible* Hs couvrent leurs maisons avec les feuilles d'autres arbres, qu'ils appellent nipa, avec la sève desquels ils font de Teau-de-vie, du vinaigre et même du sucre. Voici les noms des pueblos et leur population :
Bulacan 1,960 itributos, 9,803 hab.
Nalolos 6,162 i 30,813
hiombong 939 4,695
Hagonoy 2,986 14,933
Calumpit . . . 1,900 9,500
San Isidro 1,453 7,165
QuiBgua 1,693 8,465
Balinag 3,894 19,470
San Rafaël 1,680 8,400
Angat 2,207^ 11,037
P r.uigiunto 945 4,725
Rigaa 1,229 6,145
Bocaae 4,738 8,690
Pandi 4,a07 -6,035
San José 353 1,765
Marilao 693 3,465
Mejcauayan 1,575 7,875
P6lo 1,696 8,480
Obmdo 1,509 { 7,548
Bulacan, cheMieu de la province et ^ége de Talcalde aayor, est à 5 lieues environ de Manille et communique avec cette capitale par de beaux chemins (ealçadas)^ de sorte qo'il ne faut que deux heures et demie pour s'y rendre par terre : on met cinq heures par eau en descendant la rivière qui se jette dans la baie. Les rues de ce pueblo sont trèsspacieuses et tirées au cordeau; mais les maisons qui les bordent sont partie en nipa et bambous , partie en bois et Bipa. L'église , la maison de Talcalde et celle de l'administratioo sont en pierre. Parmi les habitants de Bulâcan , il j a beaucoup de riches métis qui possèdent des usines à ncre et qui se livrent au commerce. Une autre partie de la population fabrique différents tissus, tels que des tapis de sole et des sayas. On y remarque un grand pont de pierre de cinq arches, jeté sur la lagune (estera) de Matungao, et un antre, d'une seule arche, sur celle de Maisancol. Bulacan est à 1 lieue et demie de Malolos et à 1 demi-lieue de Guiguinto.
Les environs de Bulacan sont extrêmement agréables et int pittoresques, de même que ceux de tous les pueblos de la province, que Ton peut parcourir l'un après l'autre sans * lis être obligé de passer deux fois par le même , et d'où
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Ton se rend dans tous tes villages de Tintérieur. Qaoiqu'il y en ait dans le nombre, tels que Paombong et Hagonoy, qui sont presque toujours inondés , les routes par lesquelles ils communiquent entre eux sont praticables , même dans la saison des pluies. L'air est admirablement pur dans toute cette province , ce qui , joint à la beauté et à la variété des paysages, lui a fait donner le nom de jardin des Philippines.
Plusieurs rivières arrosent la province de Bulacan ; la plus considérable est celle de Quifigua , dont Tean est limpide et douce; elle passe par les pueblos d*Angat, de San Rafaël, de Balinag, de Quifigua, de San Isidro et de Calumpit; elle se jette alors dans le fleuve de la Pampanga, en ressort , baigne Hagonoy et se perd dans les mangliers.. ^ bords de ces rivières sont très-fertiles et couvas d'arbres.
Un vaste lac , très^poissonneux dans la saison humide , s'évapore presque entièrement dans la saison sèche et se transforme en une immense prairie, riche d'une végétation luxuriante et couverte de troupeaux de toute espèce. Le pinte de Hagonoy devient un lac par la jonction des eaux de la Fanqianga , mais moins considérable que celui de Gadava , qui a un corars de 8 Ueues , depuis Balatong jusqu'à San Isidro , an-dessus de Gapan , pendant lequel il ramasse les eaux de la Santa Garla, de TÀpig, du Maasim, etc., et c'est quand ees rivières se dessèchent qne l'on trouve , au fond, des quantités innombrables de dalacs , de camâoles , d'itoSf que l'on tue à coups de bâton. Près de l'endrauchure, on prend une infinité de poissons de mer qu'on sale et de , coquillages qui forment une partie de la nourriture des habitants et en même temps de la richesse du pays ; l'eau d'un
de ces lacs est salée, et commuiiiqae, au chiendent qni vient sur ses ri?es , une saveur qui répugne aux animaux et les eoipècbe d'en manger. Le fleuve de la Pampanga, dont nous avons parlé plus haut, après avoir reçu plusieurs affluents , se jette dans la baie de Manille par un grand nombre de boncbes dont plusieurs sont navigables et forment autant de petits ports.
C'est dans les creux que présentent les montagnes de cette province que se trouvent de ces petites hirondelles connues par les naturalistes sous le nom de salanganes et dont le nid est si recherché; les naturels du pays l'appdlent baUn poiOîfo.
Les produits naturels de Bulacan et ceux de son industrie sont très-nombreux ; nous allons tâcher d'en donner une idée.
On 7 cultive d'abord le rii ; puis le maïs» la noix de coco, qui fournit l'huile à brftler, la nipa (nipa liilaraliê, Bl.), la canne à sucre, l'indigo quç l'on fabrique tant en pète que Bqnide, un peu de cacao , du café aussi bon que celui de Moka et de la même qualité que celui d'Indan et de Silang dans la province de Cavité. La culture de cette fève remonte à l'an 4793, quand Manuel Pifton , alcalde de la province, ordonna que chaque habitant plantât quelques pieds de ca* fBer et nomma des commissaires pour surveiller l'exécution de cette mesure; mais elle tat négligée depuis , parce que les entraves que Ton avait mises au commerce empêchaient les demandes.
Des mûriers entourent toutes les maisons , mais on n'en tire aucun profit.
Le piment n'est pas asseï abondant pour qu'il vaille la
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peine d'en parler : le coton Test davantage, ainsi que le gingembre, la patate douce et surtout le rioîo,*appelé, dans le pays, taûganiafigan, dont on tire ThuOe que Ton emploie en médecine et dont on se sert aussi pour Téclairage.
Le sibucao ou bois de campèche sert è la teinture ; le goffo est une liane qui , coupée par morceaux et réduite en filaments par la trituration, fournit dans Teau une écuiiie qui a la propriété du savon ; les Indiens remploient è précipiter l'or pour le séparer du sable. Le m$o (ugena , Bt.) est une autre liane qui cntt parmi les arbres , espèce d'osier noir que Ton divise facilement dans sa longueur et dont on fait des chapeaux, des cigarreras {petacas) ou sacs à cigares, et des eorbeiUes fort jolies et fort solides. Une troisième espèce de liane, que Ton appelle bquco, remplit les montagnes ; c'est un petit rotin couvert d'épines dont on enlève l'enveloppe extérieure pour que ce qui reste soii lisse; il sert à une foule d'artides de vannerie et aussi à (iaiire des chapeeux.
Le tabac croit dans les terres basses, près de la rivière de Qniigna. Leroucouyer abonde dans la province, qui produit un grand nombre de plantes médicinales non classées.
Dans les forèto d'Angat, il se fait des coupes con&fldérables de bois de construction de différentes espèces, qui se distinguent, dans le pays, par des noms particuliers, maïs amquels les naturalistes n'en ont point encore donné. Il s'y trouve anpsi le bois d'ébène que les habitants appellent boUmg œta^ le saodal et plusieurs arbres qui fournissent des gommes , des résines , du vernis et de l'encens.
lii cire et le miel sont d'une excellente qualité , car le pays est émaillé de fleurs de toute espèce.
Les forêts sont habitées par des cochons sauvages , des
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boeub, des buffles, des chevaux sauvages, une grande variété d*oiseaux et, entre autres, des coqs sauvages et des tourterdies.
Quant au règne minéral , les environs du village d'Angat possèdent des mines de fer, d'aimant, des carrières de fiedra cuadra dont nous parlerons plus bas. Le fer que l'on tire de la mine de Sampang-Bacal est aussi bon que celui de Biscaye en Espagne. Ces mines sont inépuisables et situées à fleur de terre; il y en a qui donnent jusqu'à 90 pour 100, et l'on assure que toutes les montagnes , depuis le mont Caravallo de Cagayan jusqu'aux montagnes de San Matheo et d' Antipolo, contiennent plus ou moins de minerai. Nous en avons trouvé à Antipolo et à Jalajala qui renfermait aussi de la couperose blanche, et l'on prétend avoir rencontré du cuivre. Il y a des houillères près des mines de fer.
Les pauvres de la campagne trouvent en |^ie leur subsistance par le lavage des sables aurifères. Les rivières roulent d'énormes masses d'albâtre, dont il y en a qui ont 10 vares de haut ; elles ont formé, près de Punnig, une vaste et singulière grotte, dont les stalactites font l'admiration de tous ceux qui les visitent. La province de Bulacan ne manque pas non plus de chaux, de pierre à bAtir, de silex, et l'on dit qu'il s'y trouve aussi des améthystes, des topazes et des émeraudes. Gasalat fournit d'excellentes ardoises , mais l'expkMtation n'en est pas oi^nisée.
L'industrie est très-avancée dans cette province : ses re* latîoDS avec Manille, tant par mer que par terre, en facilitent le développement. Les habitants des c6tes s'adonnent a la pèche; on compte dans la province environ quinze cents métiers à tisser, sur lesquek on fabrique des étoffes rayées de
soie et de coton , des tapis, des cambayas, du synamay. Les boutiques sout principalement tenues par des femmes. Du reste, Bulacan contient un assez grand nombre de mendiants; ce n'est pas qu'ils manquassent d'ouvrage s'ils en voulaient chercher, mais il parait que, dans le bas peuple, il y a beaucoup de paresseux et d'Indolents.
PROVINCE DE BATAAN.
Cette province, qui est fort petite, est située à l'ouest de Manille; elle se compose d'une presqu'île qui forme tout le cAté occidental de la baie, et est bornée au nord par la province de Zambales, au sud par la petite entrée de la baie, et, à l'ouest, par la mer de Chine.
Malgré sa position avantageuse, le Bataan ne renferme que dix pueblas, savoir :
Balailga 1,371 tributos, . 6,855 hab.
Abucay 1,140 5,700
Samal 607 3,055
Orani 898 4,490
Hermosa 459 2,295
Dinalupijan 268 1,340
Pilar 652 3,260
Orion 1,107 5,555
Marivelès 379 1,895
Morong 521 2,605
Balafiga, chef-lieu de la province, est la résidence de l'alcalde mayor; ce pueblo est situé sur le bord d'une petite
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ri?ière, dans riotérieur des terres. L'air passe pour y être f(Mt sain et l'eau très-bonne.
Le Bataan est pauvre et peu cultivé; il produit cependant le meilleur sucre des Philippines, de très-bon indigo, mais à peine assez de riz pour la consommation des habitants , qui sont souvent même obligés d'en tirer des provinces voisines ; les terres sont fréquemment inondées et les chemins impraticables dans la saison des pluies.
Les rivières, peu profondes, ne peuvent recevoir que les bateaux appelés cascos, et ceux-là mêmes à la marée haute seulement; cependant celle d'Oranie a de 2 à 3 brasses. Tontes sont très-poissonneuses et fournissent à la subsistance de la plupart des pueblos des environs.
De très*hautes montagnes traversent cette province et, parmi les plus élevées, on distingue la Sierra de Marivelès , que l'on aperçoit de fort loin en mer lorsqu'on arrive, et qui sert d'indication aux bâtiments qui veulent prendre rentrée de la baie de Subie. Ces montagnes fournissent des blocs énormes de marbre des couleurs les plus remarquables et dont on s'est servi pour orner les églises de Manille, particulièrement celle de Saint-Augustin. On y trouve aussi du jaspe. On prétend qu'un Portugais, nommé Cuimbra , y a reconnu des diamants.
Les retraites presque inaccessibles de ces montagnes sauvages sont habitées par un grand nombre de ces petits nègres appelés negriloê et dont nous avons parlé plus haut ; il arrive parfois qu'on les pourchasse dans leurs asiles et qu'on tâche de leur faire quelques prisonniers, choisissant pour cela les plus jeunes, que les habitants élèvent chez eux jusqu'à ce qu'ils aient atteint l'âge de raison , les employant,
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Minalim 993 4,965
Macabebe 2,732 J 13,662
Apalît 1,582 7,910
San Simon 1,112 5,560
San Luis 1,623 8,115
Candaba 1,631 8,155
Capas (mission) 174 870
Paz 377 1,885
On divise la Pampanga en haute et basse; la première comprend tonte la partie qui s'étend depuis Santa Ana jusqu'à Pangasiuan et Nueva-Ecija, et la seconde toute la partie entre Santa Ana et la mer.
La haute' Panipanga n'est que faiblement arrosée, parce que les rivières y ont un cours trop rapide; on s'y occupe principalement de la chasse aux cerfs et aux sangliers pendant la saison des pluies, quand la partie basse est livrée à des inondations presque continuelles.
La basse Pampanga est très -fertile et bien peuplée ; ses plantations sont délicieuses et sa température est fort agréable. Des monts Caravallo, qui viennent du nord de Ttle de Luçon , sort une rivière qui passe par Tambangan , et se joint successivement à celles de Dimalay , de Bongaboo et de Santor. Près de la forteresse de San Isidro, elle reçoit la rivière de Gapan, et une autre petite rivière près d'Arayat ; elle baigne ensuite Cadaval et se réunit à la rivière de Ouifigoa, si célèbre pour la limpidité de ses eaux, an bord desquelles les habitants de Manille vont tous les ans passer (|iielquo temps pour s'y baigner. Elle est navigable dans
presque tout son cours et elle roule des paillettes d'or, dfs même que la rivière de Gapan. Celles qui se recueillent dans les sables de cette dernière sont d'un titre très-élevé.
Les cours d'eau qui descendent du mont Arayat ne sont que des ruisseaux dans la saison sèche » mais deviennent des torrents impétueux à l'époque des plaies. C'est aussi à cette époque que se forme, par la réunion des pluies avec les ri- %ièresy le pinac de Cadava, grand lac ^tué à l'est du pueblo de Bacolor et à la gauche de la grande rivière ; il a 10 ou 12 lieues de circonférence, mais, à l'époque de la sécheresse, il disparait et laisse à sa place de beaux et riches pâturages.
C'est vers cette époque, à peu près, que l'on pèche dans ce lac une grande quantité de dalacs, poisson dont les Indiens sont extrêmement friands et qui est, en effet, délicieux. On a prétendu que l'on trouvait de ces poissons dans les champs, parce qu'à l'époque des grandes inondations, ils pénètrent, à travers la vase, jusque dans les lieux où il n'y a que quelques pouces d'eau. Le dalac ressemble à une grosse et très^courte anguille, et sa manière de nager fait qu'il adopte de préférence les endroits vaseux. Ce qui ne se consomme pas sur place se transporte à Manille, où il arrive vivant. Ce mets n'est^pas aussi estimé des Européens qu'il mériterait de l'être, parce qu'il est trop conunun.
Le mont Arayat est un des plus remarquables de la province. On reconnaît distinctement de Manille sa pointe pyramidale, dans la direction du nord i nord-ouest; ses flancs s^étendent largement dans les environs et sa cime passe pour offrir l'ouverture d'un vaste cratère. Cette niootagne est néanmoins couverte d'une végétation luxuriante, et c'est dans les massifs impénétrables de ses sombres forêts qu*ha-
bîtent les Indiens appelés Balanes et des hordes de Montescos qui vivent de rapines; ces montagnes sont aussi peuplées de Negritos.
La plupart des rivières de la Pampanga roulent de l'or, mais surtout celles d' Abayon , de Matalantang et de Cabîao ; les eaux de quelques autres contiennent des matières ferrugineuses, notamment auprès de San Miguel, où le fer est très-abondant et se trouve même à fleur de terre.
Les productions naturelles sont les mêmes que celles des provinces dont nous avons déjà eu occasion de parler, et , pour éviter la répétition d'une sèche nomenclature, nous ne citerons que celles pour lesquelles elle est plus particulièrement distinguée : dans ce nombre, la première place est due incontestablement an célèbre tabac de Gapan, qui, moins fort et plus délicat que celui de Cagayan , sert à former la tripa, c'est-à-dire l'intérieur du cigare, tandis que l'autre s'emploie pour l'enveloppe. Le tabac est une des principales richesses de cette province.
L'Indigo , tant en pâte que liquide, est un produit trèsavantageux pour la Pampanga, où l'on récolte aussi une espèce de petits pois appelés pongos. Les fruits de toute espèce y sont si abondants, que l'on en charge des canots que l'on expédie pour Manille. La banane et la mangue sont d'une qualité supérieure. Le bouré est un palmier dont on tire la fécule appelée yoro, nourriture d'un grand nombre d'indigènes : ce même arbre fournit aussi la tuba, dont on fait du vin et du vinaigre, ainsi qu'une espèce de sucre noir et même des confitures; les feuilles servent à couvrir les maisons des indigènes.
Le Yorrote, qui donne le beau coton dont on garnit les
oreillers 9 et la liane qui fournit une espèce de gogo, différente de celle dont nous avons parlé et dont l'emploi facilite le lavage des sables aurifères, sont au nombre des produits importants de la province. Ses forêts nourrissent une quantité si énorme de bétes fauves, que, dans Tannée 1819, il fut tué, dit-on, plus de 7,000 cer6 dans le seul pueblo de Tarlac : c'est avec la chair de cet animal et avec celle du bœuf que les Indiens font ce qu'ils appellent du tapa , c'està-dire de la viande salée et séchée au soleil.
On fabrique dans la Pampanga des étoffes de toute espèce, des vases en terre cuite, qui se portent à Manille, et dans les environs de la baie on fait de la chaux. Les femmes prennent, aux travaux industriels, une part non moins active que les hommes; mais l'agriculture, si facile par la grande fertilité du sol , paraît être le goût dé prédilection des habitants de la province ; et de ses diverses branches, c'est celle du tabac à laquelle ils se livrent avec le plus d'ardeur, à cause du profit qu'ils tirent de la contrebande.
Bacolor est le chef-lieu de la Pampanga; ce pueblo , résidence de l'alcalde , est situé dans une plaine, non loin de la grande rivière qui donne son nom à la province, et avec laquelle il communique par un large canal creusé sous la direction du corregidor, colonel don Juan Olea, militaire distingué. Bacolor est à 15 ou 16 lieues de Manille, et, quoique l'air qu'on y respire jouisse d'une grande réputation de salubrité, les vents du nord qui soufflent en décembre, janvier et février y apportent des fièvres. La population y est beUe.
Le pueblo de Bacolor fut la capitale des Philippines, pendant l'invasion anglaise de 1762. Ce fîit là que Simon de
Anda de Salazar se retira avec le peu de troupes espagnoles qu'il avait sous ses ordres. Ce chef-lieu est entouré d'un grand nombre de pueblos, tous remarquables par la fertilité de leur sol et par le beau coup d'œil qu'ils présentent.
Les routes qui traversent cette province sont celles qui servent de communication avec le nord de llle de Luçon. Pendant les inondations on est souvent obligé de jeter, sur les terrains submergés, des ponts de bambous, que Ton enlève quand vient la belle saison. Il serait pourtant bien plus facile de creuser des canaux par lesquels les eaux s'écouleraient, tandis qu'en canalisant les rivières on obtiendrait l'important avantage de faire communiquer la baie de Manille avec la mer qui baigne les côtes septentrionales de l'tle de Luçon ; car il paratt certain que ses rivières communiquent avec le fleuve de Lallo ou Tajo qui se jette dans cette mer.
PROVINCE DE ZAMBALES.
Cette province est pauvre, malgré les immenses ressources qu'elle possède, parce que les communications par terre y sont difficiles et qu'elle n'a pas su jusqu'à présent profiter de celles que lui offre la mer, qui la baigne à l'ouest et forme au sud la belle et commode baie de Subie ou Suba ; elle est bornée à l'est par la Pampanga et la province de Pangasinan, et se termine au nord par la pointe de Bolinao et le golfe de Lingayan. Sa longueur est d'environ 50 lieues, mais elle est très-étroite ; les montagnes qui la séparent de la Pampanga font partie de la chaîne de Marivelès. Les pueblos de Zambales sont presque tous situés sur le bord de la mer; ils jouissent d'une température douce et salubre; ils
sont au nombre de quinze, mais les états de tribus et de population ne fournissent des détails que sur dix , qui sont les suivants :
M 826 tributos, 4,130 habit.
Subie 470 2,350
Masinloc 969 i 4,848
Botolan 699 3,495
Santa Cruz 773 3,865
Bolinao 1,015 i 5,047
Sarapsap. ....... 617 i 3,088
Balineaguin 1,030 5,150
Aguo 511 2,555
Banni 501 i 2,507
Cette province étant, comme on peut le voir, fort peu habitée, on est obligé de faire venir des Indiens d'Uocos pour cultiver les terres.
Iba, chef-lieu, est à 80 lieues de Manille, dans une plaine, a très-peu de distance de la mer : c'est un lieu fort peu considérable. Les cAtes de la province présentent plusieurs ports de mer, et, entre autres, ceux de Santa Cruz, où ne peuvent entrer que les petites embarcations, et de Subie, dont la baie se confond avec celle de Manille.
Les productions des trois règnes sont les mêmes que dans les autres provinces, mais on n*en tire qu'un bien faible parti , faute de bras et de débouchés.
Les pères franciscains, qui furent les premiers à s'établir <lans le Zambales, éprouvèrent les plus grands obstacles à le (dloniser; mais leur admirable i)ersévérance les surmonta
tous. Presque tous les pueblos furent construits par eux. Ils crurent remarquer dans les habitants quelques différences d'avec les races indiennes ; ceux-ci portaient les cheveux rasés sur le devant de la tète, à la manière des Japonais, usage qui pouvait servir peut-être à indiquer leur origine, de même que certaines marques caractéristiques que nous avons rencontrées dans d'autres provinces. Le Zambales fournit un régiment de milice, auquel on a donné son nom.
PROVINGE DE PAIfGASINAN.
Le Pangasinan est une des provinces les mieux cultivées des Philippines ; elle est riche et intéressante sous tous les rapports. Située au nord-ouest de Manille , elle bornée, au nord, par la province d'Ilocos; au midi, par la Pampanga et le Zambales ; à l'ouest, par le golfe de Lingayan, et, a l'est, par les montagnes des Igorrotes et la rivière de l'Aguo. Sa forme est irrégulière. Voici les noms des trente pueblos qu'elle renferme.
Lingayan 3,482 tributos, i7,4iO habit.
Binmaley.. 3,759 48,795
Dagupan i,874 9,370
Calasiao 2,407 12,035
Mafigaldan 2,70i i3,505
SanJacinto l,55i 7,855
Manavag 2,232 ii,i60
Suai 452 2,260
Sanisidro 1,539 7,695
Salasa. . . - 1,539 7,695
Aguilar 1,029 5,145
LUS VmUVPWtS. 305
Mangatarem 1,253 6,365
SinU Barbara 1,282 6,4i0
SaoCarlw 3,690 18,450
Malanqni 1,701 8,505
Vniasis 481 2,405
Bayambang 1,798 8,990
FUiiqui 711 3,555
SanFabian 1,886 9,430
Barae 252 1,260
Santo Tomas 889 4,445
Agoo 1,388 6,940
Atifigan 910 4,550
Baoaog 1,912 9,560
San Fernando 882 4,410
SanJoan 898 4,490
Bacnotan 946 4,730
Camiling » »
Arifigay 897 4,485
Binalonan » »
Lingayan, chef-lieu de la province, situé à peu de distance du fond de la baie dont il prend le nom , près du grand Beorede l'Aguo, et non loin des frontières de la province de Zambales, est une ville riche, populeuse et industrielle.
Les habitants de Pangasinan sont d'un caractère doux et bcile; ils se livrent k la culture de la terre, dont les travaux sont dirigés, dans quelques localités, par des Européens, ce qui n'a lieu que dans fort peu d'autres provinces. Le pady oa rit bnit y abonde et se vend è 3 réaux le raban quand il
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en vaut 6 à Manille et 7 ou 8 dans la Bisaye : aussi beaucoup de navires y vont-ils charger de cette denrée pour la porier en Chine, afin de jouir de la franchise dont la rivière de Canton jouit pour l'introduction du riz dans Tempire. L'indigo est aussi un objet considérable de commerce pour la province.
Le Pangasinan est arrosé par de nombreuses rivières qui se jettent dans le golfe et qui débordent souvent, formant alors des espèces de lacs où le poisson fourmille et qu'habitent aussi des nuées de canards sauvages, que Ton prend dans des filets et que Ton traîne ainsi jusqu'à terre, où on les tue à coups de bAton. Les routes sont, en général, impraticables pendant la saison des pluies, et deux circonstances ne permettent malheureusement pas de profiter des rivières pour communiquer avec les parties reculées de la province : la première, c'est que leur cours est embarrassé de ces troncs d'arbres connus, dans les États-Unis, sous le nom de snags, et qui rendent si périlleuse la navigation des grands fleuves de l'Amérique septentrionale ; la seconde drconstance est que leurs rives sont infestées de malfaiteurs qui attaquent les voyageurs et pillent les embarcations. Des plaines fertiles et d'un aspect enchanteur s'étendent entre les montagnes des Igorrotes et celles de Zambales.
L'Àguo est le fleuve le plus considérable de la province; s'il était possible de le rendre navigable en le débarrassant des troncs d'arbres qui l'obstruent, il mettrait le chef-lieu en communication avec le golfe de Lingayan.
Toutes ces rivières roulent de l'or; mais il y en a où il abonde beaucoup plus que dans d'autres : les habitants de leurs rives s*occupent principalement du lavage de leur sable.
qui est si riche, qu'en peu d'instants ils en obtiennent assez d'or pour suffire i leurs besoins pendant une semaine entière; ils en facilitent la séparation en se servant d'une infusion k froid de gogo. Les barres des rivières de San Fabianet deDagupan sont patticulièrement riches» surtout après la saison des pluies, qui entraînent les paillettes d'or du haut des montagnes; c'est là que les Igorrotes les exploitent et d'où ils viennent vendre les prodoits de leur industrie aux habitants de la province. On trouve aussi, dans le Pangasinan, des mines de fer, de soufre, et même, à ce que l'on assure, de cuivre.
Les forêts produisent des bois de construction que Ton transporte sur.les chantiers de la province, d'où sont sortis plusieurs navires; et d'autres bois servent soit à l'ébénisterie, soit à la fabrication du diarbon.
La pèche et la chasse sont également abondantes , et les excellents pâturages nourrissent un grand nombre de chevaux et de buffles sauvages.
Il parait qu'autrefois la province était volcanique; l'his» toire rapporte que, dans les années 1635 à 1640, sous le gouvernement du général Corcuera, il y eut des éruptions dans les montagnes où cependant, aujourd'hui, on ne retrouve aucune trace de cratère.
Quoique l'agriculture soit poussée avec une grande activité dans le Pangasinan, où l'on a même la précaution, comme dans la Malaisie, de cueillir le riz brin à brin, puisque Ton prétend que l'usage de la faux occasionne de grands déchets, malgré cela, disons-nous, il arrive quelquefois que la récolte manque. Dans ces cas, les habitants se nourrissent de sagou et de yoro qu'ils tirent d'une certaine espèce de
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palmier, dont ik font sécher la moelle au soleil, après l'avoir lavée, tamisée et décantée.
Il y a certains terrains privilégiés où Ton fait deux récoltes par an, Tune de canne à sucre et l'autre de riz; le pilon, équivalant à 2 arrobes, de sucre blanc revient à 1 piastre et demie; mais la plante la plus productive de la province est, sans contredit, l'indigotier. Or la même raison qui favorise cette branche de culture, c'est-à-dire l'humidité des terrains, nuit à celle du coton, dont les produits sont peu considérables, ainsi qu'à celle de l'abaca, que l'on y a souvent planté comme essai, mais sans en obtenir aucun résultat.
Les Indiens sont plus industrieux dans cette province que dans beaucoup d'autres, ce qui leur a valu le surnom de Chinois de Pampanga ; ils se chargent de transporter les marchandises de village en village, et vont même jusque dans les montagnes faire des échanges avec les Igorrotes, qui sont à l'état sauvage; d'autres conduisent -les bestiaux à Manille. On fait, dans cette province, une quantité considérable d'huile de coco, en faisant bouillir, dans un peu d'eau, la chair râpée de la noix de coco.
Le Pangasinan est une des provinces les plus Industrieuses des Philippines : les habitants sont renommés comme constructeurs de navires, témoin la Victoria, beau trois-mâts du port de 6 à 700 tonneaux, sur lequel nous avons effectué notre retour en Europe et qui est un des meilleurs voiliers de la colonie. Les Pangasiniens ont, en outre, un talent extraordinaire pour imiter tous les objets qu'on leur montre : les charpentiers, les sculpteurs, les bijoutiers, etc., ne le cèdent en rien à ceux de Manille. Il y a des tanneries et Ton y fiiit toute espèce de chaussures, aussi bien que dans la
capitale. Les maisons sont propres et fort bien construites, et les églises sont remarquables par leur beauté.
Cette province pourrait devenir le centre d'un commerce actif entre Macao, Hongkong et les différents ports de la aune méridionale dont elle est plus rapprochée que ne Test la baie de Manille; elle fournirait, à la Chine, du riz en abondance.
PROVINCE D'ILOCOS SUD ET NORD
Ces deux provinces, qui n'en formaient autrefois qu'une seule, furent séparées en deux par une ordonnance royale du 2 février 1818; mais le rapport qu'elles ont l'une avec l'autre nous engage à les réunir dans un même article, puisqu'elles ne diffèrent guère que par leur étendue, la première étant beaucoup plus grande et plus peuplée que la seconde. Toutes deux sont agricoles, commerçantes, mais surtout manufacturières : les habitants se distinguent comme tisserands; et, sur leurs métiers de bambou, ils fabriquent, avec le coton indigène, toutes sortes d'étoffes blanches et écrues qu'ils teignent aussi de différentes couleurs; mais les tissus qu'ils liBl>riquent sont d'espèces communes, les fines se faisant plutAt à Bulacan , Tondo, Camarines et UoBo.
Les Ilocos sont situés sur la cAte occidentale de l'tle de Lu- (on; ils s'étendent depuis la pointe septentrionale de l'tle, ou Panta de Cabicunga, jusqu'à la pointe de Namacpacan, au midi; leur longueur réunie est d'environ 40 lieues, mais leur largeur est peu considérable : ils sont bornés, au nord et i l'ouest, par la mer de Chine, au midi par les provinces de Pangasinan et de Pampanga, et à l'est par les Cagayans
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et par les montagnes de la Nouvelle-Province (Nueva-Provincia), qu'on a formée en onpraBtMit un peu de terrain à rik)C08-sud.
Les deux Ilocos renferment trente-sept pneblos, dont vtngtHsinq pour celui du sud et douze pour celui du nord ; voici leurs noms :
Pueblos de Vlloeot-gud.
Vigan 3,445 tributos, 17,225 hab.
Csoayan 1,216 6,080
Santa Catalina de Baba. . 2,381 11,905
Narvacan 5,2451 16,228
Santa Maria 2,143 10,715.
Coveta 178 890
San Estevan 1,068 5,340
Candon 2,885^ 14,427
Santa Looia 3,756 18,780
Taguding 1,401 i 7,008
Bafigar. .^ 1,506 7,530
Namacpacan 1,400 i^ 7,002
Balaoang 1,307-^ 6,538
Santa Catalina 2,290 11,450
SanYicente 1,112 5,560
Bantay 1,958 9,740
Santo Domingo 1,824 9,120
Magsifigal 1,374 6,870
Lapo 1,149 5,745
Gabugao 1,912 9,560
Sinatt 1,293 6,285
BeOguet 1,435 7,175
Tayon 907 4,535
Mi8ioaN'*S'*de]aPaz. . 210 1,050
Kdigan 529 2,645
209,403 hab.
Pueblos iïRocot-fwrd.
laoag 6,780 ^tributos, 53,903 hab.
San Nicolas 2,171 10,855
Batac.. . 3,5151 17,577
ftway 3,030 15,150
Badoc 1,714| 8,573
San Miguel ou Sarrat. . . 1,525 | 7,627
Kngras 2,575 ^ 12,878
Piddig et Santiago. . . . 1,781 8,905
Bintar 1,424 7,120
Bacam 3,352^ 16,762
Paniquin 965^ 4,828
ÎSg?^":} *.030i 5.152.
149,330 hab. Plus les habitants d'Ilocos-sud 209,403
Ce qui fiiit, pour les deux Ilocos. . . . 558,733 hab.
Le chef-lieu de la province d'Ilocos-sud est Vigan , et celai d'Aocos-nord est Laoag; ces deux pueblos sont à 1 7 lieues l'un de l'autre et Vigan è 60 lieues de Manille; cdui-ci est bétî sur la rive gauche du fleuve de ce nom, qui est un des
bras de TAbra. Vigan est le siège de Talcalde mayor et celui de révèque de la Nouvelle-Ségovie; on y remarque plusieurs édifices publics, ainsi que des casernes pour l'infanterie, Tartillerie et la cavalerie. Sur ses chantiers on construit des bâtiments caboteurs; son conunerce est dans les mains des métis chinois qui entretiennent des relations avec Manille et qui vivent réunis dans un quartier distinct appelé Parianr cillo. Les habitants de cette ville ne négligent rien pour étendre leurs relations de commerce; ils en ont formé avec les Tinguianes ou descendants des Chinois du pirate Limahon, qui vivent en métis sauvages dans les montagnes des environs.
Les communications, tant par terre que par eau, sont , faciles dans ces provinces, et cette circonstance est trèsfavorable à son commerce et à son industrie, auxquels elle contribue à donner une grande activité; c*est surtout, au fleuve d'Abra qu'ils doivent cet avantage. Après avoir changé, près du chef-lieu, son nom en celui de Yigan, il se jette dans la mer par trois embouchures; son bras principal passe par Sainte-Catherine, et les deux autres par Vigan, Bantay et San Vicente. C'est en descendant ce fleuve que les Tinguianes apportent aux habitants des Ilocos une grande partie du bois dont ils ont besoin.
Les ports de mer des Ilocos sont : Darigayo, qui peut recevoir toute espèce d'embarcations; Cavayan, situé près des embouchures de quatre rivières, qui toutes sont fermées au mois de décembre, sans que les pontins en puissent sortir; mais ils y sont en sûreté pendant les vents d'aval, parce qu'ils peuvent entrer dans les rivières. Santiago, San Este* van, Santa Cruz : au nord de Dîrique, il y a une anse pour
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les pontins. Enfin le port de Salomagué, dans la joridiciioii de Cabuyao, est le plus vaste, le plus sain de tous ceu de la province et le plus sûr dans la mousson du nord.
Les deux Uooos sont l'un et l'autre très-montueux ; mais la province du sud l'est cependant moins que celle du nord. Une cordillère qui court de l'est à l'ouest et que l'on nomme la Sierra Madré s'étend depub Cagayan jusqu'à Manille, et l'on prétend même qu'elle se prolonge jusqu'à l'extrémité méridionale de l'ile de Luçon, dans la province d'Albay . C'est au sein des montagnes que se trouve un territoire considérable, riche et fertile, que l'on a, depuis peu, déta ché des Bocos pour en former une province séparée, à laquelle on a donné provisoirement le nom de Nueva-Provincia; elle est habitée par un grand nombre de peuplades indépendantes, dont celles surtout qui vivent sur le versant occidental de la cordillère ont de fréquentes relations avec les Indiens, avec qui ils échangent de l'or et du bois. On a remarqué dans leur caractère de grands rapports avec celui des Oiinois : comme eux, ils sont très-friands de la chair du chat et du chien , et ils cherchent même à se procurer de ces animaux contre les produits de leur pays. Ils ont des chefs qu'ils choisissent parmi les plus vaillants d'entre eux. Quand îb contractent des dettes les uns envers les autres, ils se donnent leurs enfants en gage, et le créancier a le droit de les vendre si le remboursement n'a pas lieu à une époque fixée. On compte dans ces montagnes vingt-deux pueblos et deux vûiku^ cinq missions et quatre-vingt-deux raneherias ou familles vivant réunies; toutes celles-là sont des Tinguianes : il s'y trouve aussi soixante-dix-neuf rancftmeu d'Igorroles et quatorze de Negritos, qui tous payent le tribut.
Nous décrirons ces peufries en détail dans le chapitre que nous leur avons spécialement consacré.
Le commerce des Ilocos consiste principalement en bois de charpente, en cire, riz, sucre et pondre d'or. On y distille des liqueurs alcooliques avec le sucre de canne. Les habitants récoltent des fruits de toute espèce. La chasse est leur exercice de prédilection et pourrait devenir, pour eux, très-lucrative, s'ils avaient de plus grands débouchés. Les montagnes leur fournissent une grande quantité de buffles, de cerfs, de sangliers, de bceofs, et même de chevaux sauvages d'une bonne corpulence. Ils jouissent d'une grande réputation ; leur taille est plus élevée que celle des chevaux des autres provinces, et ils ont le boulet très-dur, ce qui est d'une grande importance aux Philippines, où l'on n'a pas l'habitude de ferrer les chevaux : ils montent avec une extrême facilité les sentiers les plus tortueux et les pentes les plus rapides; aussi sont-ils vraiment précieux pour les voyages dans cette province.
La température des Ilocos est plus fraîche et plus agréable que celle des provinces plus méridionales : on assure que, dans les montagnes, de même que dans celles de Cagayan , le thermomètre de Réaumur descend quelquefois jusqu'à + 8"". C'est pour cette raison que les malades de Manille vont aux Ilocos respirer un air plus pur et se guérir de la dyssenterie, maladie si commune dans la zone torride, où le corps de l'homme est plus qu'ailleurs exposé aux influences atmosphériques.
Indépendamment des produits que nous avons énumérés plus haut, les Ilocos récoltent encore de l'indigo, du blé, de l'ajonjoli , du sucre, du café, du cacao, de la noix de coco.
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et toute» les productkHia eoDOues deos les I1iilip|Miies. Les légumes y sont aussi très-abondants et très-satoureux.
Le blé» qui croH principalement dans les pueblea dn nord, s'expédie pour Manille, où il se vend pour la consommation des Européens. Le mûrier crott partout et fournirait une ■oivriture abondante aux Ter» à soie si l'on voulait se livrer À cette industrie. On assure que presque tous les fruits d'Europe pourraient s'obtenir dans les Docok
n ne serait pas Aeile dé faire connaître toutes les espèces différentes d'arbres qui se trouvent dans les vastes forêts des IIocos et dans la Nouvelle-Provinee ; nous aUons cependant essayer d'en indiquer quelqnés-unis des plus remarquables, en leur laissant les noms indiens, car on ne leu^ a pas encore assigné de dénominations scientifiques :
Une espèce de cèdre [eedrela ùdortUa, Bl.), eàlanUu des Tàgales.
Le molaoe [mtex gmiculata , BI. ) est un bois dur, bon pour la charpente et même pour la construction : on en fait aussi des pilotis [harrigueê), parce qu'il est incorruptible.
Le mangaehapuy [vaiica mangachapoi^ BI.), qui s'élève à une si grande hauteur que l'on pourrait en faire, dit-on , d'une seule pièce , des mâts pour les grands navires , si son bois n'était pas trop lourd : les Chinois s'en servent pour mater leurs shampans.
Le guijo ( mocanera guUo , Bl . ) , que l'on appelle aussi lavaan, est un grand et gros arbre dont on faisait les c6tes et les quilles des galions. Le bois en est si dur, que les boulets peuvent à peine y laisser une empreinte.
Le n«rra ou naga (peiroearpus palliduif Bl. ) donne un
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bois rougeàtre avec des veines plus foncées : on en fait de beaux meubles.
Le Undalo, espèce d'acajou dont on fait des tables magnifiques.
L'ébène, cakuy ùam.
Le baUmiagas , le ioialuyen et Vanaguêp sont des bois odoriférants.
Le lumban [aleurùes tobala, Bl.), le batacang, etc., prennent un beau lustre : on en fait des tables et des barques.
Lebanaba {timnchauiia speeiosa, Bl. ) s'emploie pour planchéier les appartements et les navires.
Vtdii est un bois de charpente.
Le taculao et le pmvnapm dont on fait des quilles de navires.
Avec le gatasan on fait les chevrons des maisons.
Les naturels emploient le bois de Vabao, de Vabuit, da budalcy du daeng, du casàbang^ du candarana et du bacaiao à faire des ancres [sinipites) pour leurs embarcations.
Nous ne ferons qu'indiquer le canaren, Yaro owarangen, le marumpir, le maraquiteU le salmayen, le bio, le diran, le lamUif le barangoan, le taracatad, lepacae, lepcUo Maria, le paga-paluteû, le cariafisiulay le calisai, le talisay, le lilisen.
Le bois de campèche est bien connu en Europe : les Indiens s'en servent au lieu de clous , en font une teinture et en prescrivent la décoction dans le crachement de sang, maladie contre laquelle ils le regardent comme très-efficace.
Le biUicilung [mtUingtonia ptnnata) et le mbrut donnent d'excellents bois de charpente; on fait avec leurs feuilles une espèce de mastic pour calfater les navires.
Le dignee et le mabolo dont le bois est pesant ; le cœur ressemble à de Tébène : les Indiens en font des peignes.
VamÊnaing.
On prétend qu'en attachant le plus furieux taureau ou buffle au tronc de Vibhe^ ou figuier des montagnes, il s'appriyoise à Tinstant même.
Le ÏHuinMeùrimg fournit d'excellent charbon pour les forges.
Avec le lavan on fait des mAts pour les petites embarcations.
VmUmg donne une espèce d'encens.
Le hacaoan est un bois de teinture qui croit dans les terrains où il y a du salpêtre.
L'écorce de Yadaan, pulvérisée et jetée dans une rivière, tue tons les poissons qui s'y trouvent.
Vambù^/nan est un arbre d'une grande utilité ; son bois sert pour la charpente; son écorce blanchit les tissus, et avec sa cendre on fait du savon.
Le Mental, autre bois de charpente, possède des propriété médicinales pour les Indiens.
Les feuilles de Yaplas ou asperilla servent à polir les bois.
Le bakte fournit de bon bois de charpente. Avec les feuilles tendres et l'écorce on fait des toiles que les Indiens appellent bahaques et dont ils se servent pour faire des pagnes.
Le baqao est un arbre majestueux sous lequel les Indiens faisaient autrefois leurs cérémonies religieuses; son fruit, qui est plus gros qu'une pomme , a la chair tendre et d'un goût agréable : il se mange avant d'être tout à fait mûr; quand il l'est davantage , il enivre autant que le vin le plus fort. Ce fruit fournit aussi une huile dont on se sert comme
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mordant pour faire prendre la couleur sur le coton que Ton teint.
Le baroan et le bansanga donnent de bon bois de charpente; le bataano n'est guère d*usage, parce que son tronc laisse suinter un suc qui fait enfler la peau.
Le camartng est devenu le sujet de plusieurs récits fobuleux; ainsi, par exemple, on dit que les personnes qui passent sous le vent de cet arbre enflent et meurent par l'effet de ses exhalaisons, et que le seul moyen de les sauver est de les faire désenfler en leur frottant le corps avec de Teau ou du sel.
Le fruit de Vaniqui est une espèce d'amande appelée j)t7t9.
Le bcUanac est un arbre dont la fumée, quand on le brûle, tue les personnes qui s'en s^prochent à 4 ou 5 vares de distance.
Indépendamment des arbres que nous venons de nommer, il y en a une infinité d'autres dont l'écorce ou la racine possède des vertus médicales. Dans ce nombre il y en a plusieurs dont les infidèles et même les chrétiens cachent les noms, mais dont ils se servent avec avantage. Il serait à désirer que l'on pût enrichir la pharmacopée de la connaissance de ces précieux végétaux; mais ceux qui en possèdent le secret ne veulent le communiquer à aucune personne qui soit capable de le rendre utile à la civilisation , ils se contentent de le transmettre à leurs descendants comme un héritage traditionnel. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il y en a qui font des cures merveilleuses avec ces racines ou ces écorces, dont ils raclent, avec une queue de raie, quelques brins dans de l'eau. Je vais citer, à ce sujet, des faits dont il y en a qui sont à ma connaissance personnelle.
Les feuilles de eoKosipa, macérées et appliquées sur an clou, le guérissent presque instantanément.
Celles de boni, mêlées avec du vinaigre , sont regardées comme un préservatif contre les maladies contagieuses, telles que la petite vérole et autres : pour les employer, on s'en Trotte le corps.
Le bois de bafig est un remède dont l'efficacité est connue dans toute la province pour guérir le framhesia bubas.
Le macabuhay , liane dont l'écorce est parsemée de tubercules : prise en décoction, cette écorce guérit la fièvre et les affections de Testomac ; pulvérisée et séchée au four, elle ferme les ulcérations du palais : nous nous en sommes servi avec le plus grand avantage dans plusieurs cas de ce genre. Tout Manille a été témoin des cures extraordinaires faites avec cette plante , dont nous pouvons certifier les bons effets, les ayant constatés nous -même. Fort incrédule, dans l'origine , au sujet de certaines médications indiennes et chinoises , nous n'y avons ajouté foi que forcé par l'évidence de ce que nous voyions de nos propres yeux.
Varanio, espèce de bétel , est un excellent tonique.
Vampiag, autre liane, dont les feuilles guérissent les douleurs les plus rd>elles.
La racine i'agpalo est bonne contre la toux; les feuilles de calachuchi font disparaître la céphalalgie en les tenant appliquées sur la tête.
Varoo , espèce de pin, fournit du bois de charpente; son ('torce et sa racine sont employées contre les affections scorbutiques.
Du tronc du bitaog ou bois de Marie (polo Maria) découle une résine avec laquelle on fait un onguent qui guérit parfai-
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temeot TaDibrax malin et les autres affections de ce genre. Le caribwao a la même Yertu; le bagbagaiol hAte la sortie des dents et guérit l'inflammation des gencives.
Parmi les végétaux qui fournissent des médicaments précieux, il fout compter encore le saieng , le fruit du sanguiai , Verbaaca ou herbe de Sainte-Marie, espèce d'artemisia, récorce de banaag, le galatgat, Técorce de candaroma, les feuilles de cacupies , le ttgao, la racine de disol et une inflnité d'autres qu'il serait trop long d'énumérer ici, mais dont on raconte des cures si prodigieuses, qu'il nous est impossible d'ajouter une égale foi à toutes.
Nous avons déjà cité plus baut quelques arbres servant aux teintures, mais il y en a encore un grand nombre d'autres; tels sont la racine d'e^Mi/tid, la feuille de candan, la lessive du ccdunay, la feuille du nuinguey, celle du paiani, le fruit dn prias on camias, celui du cantiyoo et l'écorce de dongon.
Le règne minéral n'est pas moins riche dans cette province que les deux autres. L'or que roulent les rivières indique que les montagnes doivent en contenir des mines; dans les environs de Santa Maria on trouve des substances ferrugineuses, et au sud de ce même pueblo il existe une source d'eau minérale sulfureuse qui jaillit d'un rocher.
Les deux provinces d'Ilocos sont très-manufacturières ; on y comptait autrefois plus de vingt mille métiers , mais ce . nombre a beaucoup diminué par l'importation d'objets de fabrication étrangère. On ne sait pourtant à quoi attribuer la préférence que l'on donne à ces derniers, car ceux qui se font encore dans le pays sont beaucoup plus solides et de fort bon teint, ce que nous pouvons certifier par notre propre expérience. On y fabrique des calicots de toute qna-
lité, des toiles d'une seule couleur, d'autres rayées, des nappes et des serviettes, des couvre-pieds, des étoffes de soie et de coton, des étoffés d*abaca seul ou mêlé avec d'autres matières; des toiles grossières à l'usage des classes inférieures. La guingans indigènes furent adoptés pour la troupe, et le coyote ou cotonnade jaunâtre, qui a conservé la couleur naturelle du coton qui porte ce nom , fut & la mode parmi les classes plus élevées. Le général don Mariano Ricafort, qui sentait combien il était important de relever ces manufactures, ordonna , dans les années i826 et i827 , que les troupes ne fussent plus vêtues, à l'avenir, que d'étoffes fabriquées dans le pays. Ces dispositions furent exécutées , mais malheureusement on ne crut pas devoir y persister.
La pècbe est si abondante sur les côtes des Ilocos et dans leurs rivières , qu'un Indien peut à lui seul saler, dans une saison, assez de poisson pour se nourir pendant toute Tannée.
Il va sans dire qu'un pays qui compte tant de produits divers, soit de la nature, soit de l'industrie, ne peut manquer d'avoir un commerce très-actif. En effet, les pueblos ne trafiquent pas seulement entre eui, mais encore avec les prorinces voisines, et ils tirent un grand profit de leurs échanges. Les communications des Ilocos avec Manille se font par mer et par terre. Par la première voie on transporte le riz, le blé, le padi, le sucre, le coton, la cire, le rinaigre de sucre si renommé sous le nom de vinaigre d'Ilocos, en- Id les divers bois de teinture, et en général toutes les mardiandises d'encombrement. Par la voie de terre on envoie les liasus dont nous avons parlé et auxquels nous ajouterons les êerUngas, \e&quinumitê, les sinagudans; les grosses toiles
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appelées par les naturels ticnapih et celles auxquelles ils ont donné le nom d*iniguidans, que les Igorrotes achètent pour se couvrir et auxquelles ils attachent un fort grand prix.
On fabrique aussi, dans les Ilocos» des toiles à voiles de différentes grosseurs : nous avons rassemblé des échantillons de toutes ces manufactures et» en général, de tous les produits de rindustrie des Philippines; nous y avons joint un tableau synoptique fort détaillé, renvoyant, par des numéros d'ordre, à tous ces divers échantillons. Nous nous référons à ce tableau et à ces échantillons , que nous avons déposés en dooble, Tun au ministère du commerce et Tautre au Conservatoire des arts et métiers.
SUITE DE LA GÉOGRAPHIE DES PROVINCES
U Une? «-ProTÎQcia.— Cag«ytn. — Les tks BaUnes el BaimyÉiies. Nueva-Ecija. — Nueya-Biscaya. — Cavité.— Laguna.
LA irVETA-PROTlKClA.
Nous avons déjà dit, dans le chapitre précédent, que sons le nom de Nueva-Provincia ou Nouvelle-Province on entend l'étendue de territoire comprise entre les Ilocos à l'ouest, la province de Cagayan et la Nouvelle-Biscaye à l'est, et qui se compose principalement de la grande cordillère qui divise rOe de Luçon du nord au sud. C'est dans ces montagnes qu'habitent la plupart des peuplades sauvages que nous décrirons plus tard et qui, sous différentes dénominations particulières, forment dans leur ensemble, ce que, dans la pro* vince de Pangasinan, on appelle des Igorrotes ou MonUsc&i, et, dans celle de Cagayan, des Calitigai, ce qui vent dire ennemis. Du reste, il règne dans le pays même une grande confusion par rapport à ces noms, et l'on n'est pas d'accord sur la distinction qu'il convient de faire entre eux.
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Quoique la Nouvelle-Province s'étende dans une longneur de 50 lieues et forme, par conséquent, un territoire considérable, nous ne lui consacrerons pas une description particulière, parce que ses produits sont les mêmes que ceux des provinces voisines; elle est arrosée par le grand fleuve d'Abra et par TAgno.
PROVINCE DE GAGATAN.
Cette province est une des plus vastes de la Luçonie, mais la moins peuplée ; elle forme l'extrémité septentrionale de rtle, étant bornée au nord par la mer des Bachis, au sud par la Nouvelle-Biscaye , à Touest par la cordillère qui la sépare de la Nouvelle-Province et à Test par la province de la Nouvelle-Ecija, dont elle est également s^Murée par une cbatne de montagnes. La longueur de cette province est d'environ 86 lieues sur 17 de large. Une partie de la péninsule appelée Engaiio concourt à la former. Elle contient vingt et un pueblos, dont voici les noms et la population.
Lallo 737tributos, 3,685 hab,
Gutaran. • • • ( _ 577 ^ ggg
Nasipmg. . . . J \
Camalaniugan 571 2,855
Amulung I ^ 3 yg^
Aguig I
Tuguegarao 2,497 17,485
Cabagan 2,237 41,185
Tamauini 527 2,635
Jurgao I
Tabang ... 371 2,853
Piat )
Tuao 727 3,635
Malayeg. . . i
Mavanan ..[.... 527 2,635
Santa Cruz. . )
Apari 1,193 5,965
Bugay iAS 740
Abulug . 631 3,155
MiL?"''"' ! ' ! • • • ' ^** ^'^^
58,580 hab.
Le Cagayan est trè&-montueux et l'air y est malsain h cause des vastes forêts vierges ainsi que des terrains encore incultes qu'il renferme; c'est à quoi il faut attribuer les fiè- ▼res intermittentes qui y régnent endémiquement et dont les nouveaux venus sont infailliblement atteints, tandis que les sauvages n'en éprouvent point les effets. Une des causes de cette différence est, sans contredit, celle de la nourriture. Les Indiens se nourrissent en partie de maïs, tandis que les Montescos vivent presque exclusivement du riz qu'ils cultivent, qui leur fournit un aliment beaucoup plus salubre que le blé de Turquie, lequel, mangé comme il l'est généralement arec voracité, donne la tympanite ou le gonflement du basventre, suivi d'indigestion très-grave, mais qui se guérit, lorsqu'elle est prise à temps, par l'usage d'un peu de vin ou d'eau-de-vie. Du reste, il faut cependant remarquer que l'air de cette province est devenu un peu moins malsain depuis que l'on a pris la précaution d'abattre les arbres dans le voisinage immédiat des pueblos; et les habitants, instruits par Texpérience, évitent aujourd'hui, autant qu'ils peuvent, de
s'exposer au serein, rentrant chez eux avant la chute du jour. Quant à la température de Cagayan, il fait plus froid dans cette province que dans aucune autre partie de l'archipel, et l'on prétend même y avoir vu tomber de la grêle; il est certain que, dans le mois de janvier et de février, on y éprouve le besoin de se couvrir de vêtements plus chauds. Les habitants de cette province sont, en général, honnêtes et bons; le vol y est pour ainsi dire inconnu, et , dans la belle saison, on y dort partout les fenêtres ouvertes.
Le général Enrile, gouverneur des Philippines, ayant fait un voyage d'inspection dans cette province, cette circonstance fut d'un grand avantage pour elle, car le premier soin du général fut d'y rendre ses communications plus faciles; il y ouvrit les routes qui existent aujourd'hui et que suivent présentement les courriers de l'administration de la poste aux lettres, et fit jeter plusieurs ponts sur les rivières.
Le chef-lieu du Cagayan est le pueblo peu considérable de Lallo, situé dans le nord de la province : c'est là que réside l'alcalde mayor, qui est en même temps collecteur du tabac; c'est-à-dire qu'il est chargé d'acheter, pour le compte du gouvernement, tout le tabac que les habitants cultivent. Cette alcaldie est la plus lucrative de toute la colonie, car le collecteur perçoit une gratification de 2 réaux ou i fr. 25 sur chaque fardo de 2 arrobes (25 kil.) de tabac; ce qui lui rapporte, année commune, de 15 à 16,000 piastres (plus de 80,000 fr.).
La situation de Lallo, sur le bord du Tajo ou Apari, qui traverse la province tout entière du nord au sud, et poursuit même son cours plus loin, puisqu'il parait qu'il se jette dans le fleuve de Pampanga et communique, par ce moyen.
avec la baie de Manille, pourrait offrir à ce pueblo de grands avantages pour le commerce, si Ton débarrassait son cours des obstacles qu'il présente à la navigation. Si Ton y parvenaity Manille se trouverait par là en communication presque directe avec Tile de Formose et avec la Chine, qui ne sont séparées de Luçon que par les petites tles des Babuyanes et celles des Bachis, dont la position semble même indiquer que l'archipel des Philippines se rattachait, à une époque reculée, au continent indien.
Le fleuve de Lallo a deux sources , Tune dans la province de Nneva-Ecija et l'autre dans celle de Nueva-Biscaya; il est large, rapide, sinueux, profond en certains endroits et bordé de villages sur les deux rives et jusqu'à son embouchure, près d'Apari. Des bricks peuvent le remonter jusqu'à Lallo, mais sa navigation est très-dangereuse à l'époque des pluies; !ion embouchure forme un port qui offre de bons mouillages. Sans compter une infinité de rivières qui viennent grossir les etux de ce fleuve, on remarque encore, dans le nord de cette province , celle d'Âleguin, qui sort du lac de ce Aom, celle d'Abelue et celle de Massi.
Les montagnes de cette province, voisines de celles de la Nuevfr-Provincia, avec lesquelles elles se confondent, contiennent aussi des peuplades sauvages dont le caractère de la physionomie, et surtout celui des yeux, décèle une origine chinoise. La chaîne de Caravallo de Baler fourmille de ?(egritos dont les cheveux sont noirs et crépus comme ceux des autres provinces, mais dans le nombre desquels il y en a quelques-uns qui ont les cheveux moins noirs et moins frisés. C'est là qu'on rencontre aussi les Catalanganes qui récoltent le meilleur tabac des Philippines : cette qualité ne se
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vend pas; on ne Tobtient qu'au moyen d'échanges et Ton s'en sert pour faire des présents. Quelques-unes de ces peuplades sauvages sont fort braves, ne reculant jamais devant personne; elles sont, en général» fort superstitieuses. L'adultère y est puni de mort.
Les montagnes du Cagayan abondent en animaux de toute espèce, mais surtout en buffles, en cerfs, en sangliers, en bœu6 et en chevaux. Toutes les rivières sont poissonneuses et fournissent une partie considérable de la nourriture des Indiens. On trouve dans la province quelques lavoirs d'or et des mines de fer; le plâtre et l'ocre rouge sont abondants. Parmi les bois, on remarque l'ébène, qui est d'une grande dureté et que produit principalement la péninsule d'Engaiio et les environs de la pointe de ce nom.
Ce bois, ainsi que quelques autres, les rotins et les bœu& sont les principaux objets d'exportation après le tabac, qui est même le seul article qui produise beaucoup d'argent. Tous les habitants se livrent à sa culture, et le gouvernement en achète pour plus de 200,000 piastres (i, 100,000 francs). La province serait susceptible d'en produire beaucoup plus encore, si ce n'était le manque de bras. L'augmentation de population aurait, en outre, l'avantage de donner un plus grand essor à la culture et, par suite, de diminuer les maladies, résultats de la mauvaise nourriture.
Le Cagayan est sujet aux ouragans ou typhons qui régnent dans le détroit des Bachis. La rivière d'Apari devient alors fort dangereuse; elle l'est aussi dans la saison des pluies, à cause des troncs d'arbres qu'elle charrie : cela n'empêche pas que d'assez gros navires ne viennent y chercher un abri dans les gros temps; mais ils doivent y navi-
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lutter avec précaution. Les bricks la remontent jusqu'à Lallo, ou ils vont prendre leur chargement.
LES ILES SATANES OC BABUYANES.
Ces Iles forment deui groupes situés au nord de Tile de Luçon et séparés Tun de l'autre par le détroit de Balingbang : le premier se compose de cinq Iles, dont quelquesunes sont volcaniques. Caminguin; qui est la plus grande de toutes, abonde en soufre : on y trouve un port appelé San Pio-Quinto.
Le second groupe est celui dont l'Ile la plus orientale s'appelle File Bachie (de Bacchiis], nom qui lui fut donné ptr Dampier, à cause de Torgie qu'y firent ses matelots, en s'enivrant avec du vin de coco. C'est là que se trouve le pue- Mo de Batan , résidence du gouverneur espagnol ; elle est située par «)• 55' 5" de latitude nord et 128* 17 37" de longitude est ; elle présente deux mouillages : l'une, à l'est, la baie Juana, qui a environ 15 brasses à une encablure de la cAte; l'autre est sur la càte occidentale.
Les Iles Batanes contiennent trois pueblos : ceux de Santo Domingo de Basco, de San Carlos de Marigatao et de José de Ibana. Les habitants, qui sont au nombre d'environ 8,00(), ne sont point soumis au tribut, à cause de leur extrême pauvreté. Le commissaire du gouvernement ne reçoit, comme contributions, en nature, qu'un peu d'écaillé de tortue et un petit nombre d'autres articles. Ces insulaires, qui sont grands et bien faits, n'ont qu'une médiocre réputation pour la probité.
Les Batanes nourrissent de fort beaux chevaux , qu'on a
voulu importer dans Tile de Luçon; mais ik n'ont jamais pu s'acclimater dans le Cagayan^ quoiqu'on y ait apporté de l'herbe pour fourrage. Les vents qui régnent dans ces parages à certaines époques de l'année, et les typhons qui ne manquent jamais d'y éclater aux changements de moussons, rendent les abords de ces îles très-dangereux; cependant on passe par les détroits, lorsqu'on va de Manille en Chine, pendant la mousson du nord-est et quand on vient du cap de Bonne-Espérance.
PROVINCE DE LA NUEVA-ECIJA
Cette province est la plus grande, mais la plus pauvre de toute rtle de Luçon, dont elle occupe une partie de la côte orientale, formant environ la moitié de la côte nord-est de la péninsule d'Engafio, depuis l'ile de Malançon jusqu'auprès du lac de Bay ; son étendue est d'environ 100 lieues du nord au sud ; elle est bornée, à l'est, par la mer Pacifique, et, à l'ouest, par les provinces de Cagayan, de Nueva-Biscaya, de Pangasinan, de Bulacan et de Tondo.
Sa forme, quoique très-irrégulière, représente une espèce de triangle, dont la base est placée sur la côte de l'océan Pacifique et le sommet enclavé, à l'ouest, entre la Pampanga et Pangasinan ; sa plus grande largeur est d'environ 25 lieues ; elle est séparée de Cagayan par la fameuse cordilière qui fait suite au mont Caravallo de Baler. La même chaîne la sépare aussi de la Nouvelle-Biscaye, ainsi que la base du mont Caravallo, du Pangasinan, par une rivière qui passe près de Lupao et va se jeter dans la grande rivière de l'Âguo. Les terrains qui produisent le tabac dit de Gapan et
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qui, coounençant à Cabanatuan, vont jusqu'au mont Arayat, la séparent de la Pampanga. La mer qui baigne la cAte de cette province est très-forte et très-mauvaise pendant la mousson du nord-est.
Les pueblos de la Nueva-Ecija sont au nombre de quinze, savoir :
Râler et Casignan. . . . 202 7 tributos, 1,013 hab.
Cabanatuan 1,124 1 5,622
San José 180 900
Lupao 108 1 528
Umifigan 208 1,040
Palnsapis 93 4«5
Santor 356 1,780
Bofigabon 474 1 2,372
BinailgonandeLampong. 849 7 4,248
Pdillo 372 i 1,862
Pnncan 61 305
Carranglan 130 650
Pantabaôgan 153 ; 768
Casîguran 202 1,010
Pâlanan 159 745
23,308 bab.
Bofigabon, chef-lieu de la province, est fort pauvre, comme le sont tous les pueblos de la Nueva-Ecija ; ses maisons sont construites en nipa et en bois. Le corrégidor y reçoit des appointements, ce qui n'a lieu que dans les pro* %inces les moins riches. Ce n'est pas, du reste, que celle-ci
soit moins fertile que les autres , mais elle n'est pas aussi bien cultivée, ce qui est dû, en partie, à ce que les chemins sont impraticables : cependant Bofigabon est baigné par la rivière de Santor, qui communique avec la rivière de Pampanga. Il serait très-facile d'améliorer l'état des communications et d'enrichir, par ce moyen, la province; il suffirait, pour cela, d'en établir entre Bofigabon et Gapoa, par Cabanatuan. De ce dernier pueblo, on se rend journellement à Manille, en voiture, par les belles routes appelées calçadas. On passe par Cabiao, Arayat, Santa Àna, San Simon, San Luis, Apalit, Calumpit, Dampol, Zunigoa, Polo, Ovando, Meycanayan, Tinacheros, Tondo et Binondo. Ces chemins sont très-beaux dans les mois de février, mars, avril et mai. Rien de plus gracieux et de plus pittoresque que les sites que l'on rencontre à chaque pas en parcourant la campagne qui sépare ces villages. D y aurait un épisode plein d'intérêt à faire, si l'espace nous permettait de décrire chacun d'eux en particulier, en y rattachant les diverses anecdotes qui s'y rapportent : c'est à regret que nous renonçons à ce plaisir.
La province de Nueva-Ècija n'est pas encore entièrement soumise; elle est, en outre, couverte de forêts impénétrables qui occasionnent des fièvres intermittentes dont les naturels eux-mêmes souffrent beaucoup. Ces grandes forêts avaient cependant été partiellement exploitées ; on y faisait des coupes de bois de construction que l'on expédiait, par les rivières, sur la baie de Manille et qui ont servi, sur les chantiers de Cavité, à la construction de la frégate le San Fernando, envoyée, il y a quelques années, au roi d'Espagne.
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La principale rivière de celte province prend sa source dans les montagnes de Caravallo, dans la Nouvelle-Biscaye, reçoit, dans son cours, les rivières de Calanglan, de San José, de Bongabon et de Santor, puis tombe dans celle de la Pampanga, qui se jette dans la baie. Les eaux de toutes ces rivières sont très-limpides ; elles sont navigables pour des embarcations qui remorquent des pièces de bois venant des pneblos les plus reculés. Quelques-unes sont poissonneuses, mais moins cependant que la plupart des rivières de cet arch^l. Il y en a aussi, dans le nombre, qui roulent de Tor. L'une d'elles sort d'un lac situé au nord de la province et devient la source du Leguin, qui l'arrose pendant l'espace de 15 milles.
La province que nous décrivons est traversée, du nord au sud, dans toute sa longueur, par la chaîne des monts Caravallo, habitée par des Negritos, dès sauvages féroces, des Ulongotes, des Ibilaos et d'autres populations encore inconnues. La plus intéressante de ces peuplades sauvages est celle que l'on an>elle Dumagas et qui , d'après ce que nous t dit le corrégidor, sont des Indiens à peau rouge et à dieveux crépus, tirant sur le châtain.
Les animaux sauvages abondent dans les forêts de la Nueva-Ecija. Dans le nombre, on remarque une espèce de chat masqué et une grande quantité de singes. Les oiseaux y sont plus nombreux que dans aucune autre province; il y a surtout d'innombrables tourterelles de beaucoup d'espèces diiTérentes, dont une, entre autres, de couleur brune, semblable à celle de la petite tourterelle noire des montagnes, ce qui nous engagea à lui donner le nom de tortola negrita.
Les animaux domestiques ne manquent pas non plus; on y trouve des moutons, mais les Indiens les dédaigiient.
Le règne végétal y est très-riche, surtout en bois de construction, tels que le banava, le guyo, le molave, le dufigun ; la plupart de ces bois sont très-durs et ne sont pas sujets & pourrir dans Teau. On en a construit des navires à Manille. Que Ton se figure quelles devaient être les dimensions colossales de ces arbres, qui pouvaient fournir des planches d'une seule pièce, allant d'une extrémité à l'autre d'une frégate de 44 canons, et dont les troncs qui les avaient fournies avaient été traînés dans les montagnes par deux cents buffles montés par autant d'Indiens!
Ces forêts fournissent aussi du bois de tindalo et d'autres bois précieux pour meubles, ainsi qu'un peu de bois de campèche.
Le bourri est un palmier dont la fécule qu'on en retire remplace le riz quand la récolte a été mauvaise. Pour la rendre plus agréable au goût, les habitants y mêlent du miel , dont ils vendent la cire ; ils se nourrissent aussi de maïs. Le tabac de Cabanatuan est aussi bon que celui de Gapan; il procure de bons profits aux personnes qui le cultivent et qui le vendent au facteur de Gapan.
Les autres productions du règne végétal qu'o&re cette province sont d'abord une grande quantité de plantes médicinales, de Tajonjoli dont on extrait l'huile à briller, de la nipa qui sert à couvrir les maisons , du buri dont on fait de très-élégantes nattes de toutes couleurs , et dans le tissu desquelles on mêle des fils et des cordons de cuivre doré; l'aréquier croit aussi en abondance dans la Nueva-Ecija.
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Il existe dans la province une mine de fer et une de charbon de terre très-abondante et d'une qualité supérieure. Les Montescos apportent à Bollgabon beaucoup d'or au titre de ââ carats, qu'ils échangent avec le corrégidor. L'industrie y est presque nulle; la seule fabrique de quelque importance est celle de l'indigo, tant sec que liquide, ou tinianm; il a de la réputation sur le marché de Manille.
Les saisons, à la Nueva-Ecija, sont les mêmes que dans les autres provinces situées sur la cAte de Luçon; on y ressent des tremblements de terre comme dans toute l'Ile, et le tonnerre y est très-fort. La température est semblable à celle de Tondo, et l'on y éprouve les changements de pluie et de sécheresse qui appartiennent à ces latitudes.
Cette province est appelée , par sa position, à remplir un jour un râle très-important : car, d'un cAté, elle conmiunique facilement avec la baie de Manille , étant proche du lac de Bay ; de l'autre elle a des ports sur l'océan PaciGque; elle est voisine, par son extrémité septentrionale , de la mer de Chine, et enfin du côté de l'est elle est en rapport avec les provinces dont nous avons parlé. On pourrait la diviser en trois parties, dont chacune formerait une grande province , ce qui rendrait plus facile la réduction des peuplades sauvages qui l'habitent et l'exploitation de tout son territoire.
PROVINCE DE LA NUEVA-BISCAYA
Cette province a été nouvellement créée, car le territoire dont elle se compose faisait autrefois partie de celle de Cagayan ; on a senti le besoin de l'en séparer parce que l'alcalde, ayant soas son administration une trop grande
étendue de pays^ en visitait trop rarement cette partie, qui, par suite de cette espèce d'abandon, n'était point cultivée comme elle aurait dû l'être. En conséquence, les habitants eux-mêmes en sollicitèrent la- séparation, et le gouverneur, don Louis Lardizabal, eut égard à leur demande. En l'an 1839, il créa cette province à laquelle il donna le nom de Nouvelle-Biscaye , de la province espagnole où il avait pris naissance, imitant en cela ce que le général Aguilar avait fait, lorsqu'il forma la Nouvelle-Ecija, d'une partie de la haute Pampanga.
La Nouvelle-Biscaye est bornée au nord par le Cagayan , au sud et à l'est par la Nueva-Ecija, et à l'ouest par la Nouvelle Province et le Pangasinan. Elle renferme 14 pueblos, savoir :
Ylagon.. .
Âritao.. .
Dupax. . .
Bambang.
Bayombong Lumaban. .
Bagabag. .
Carig. . .
Camarag.
Aiigadanan
Cauayan..
Calanusian.
Gamuy. .
Furao. . .
692 tributos, 3,460 hab.
22,233 hab.
• Tous ces pueblos sont également pauvres et produisent peu de chose; on voit par le tableau ci-dessus qu'ils sont blblement habités. Depuis quelques années, cependant, on y cultive le tabac, et c'est à lui que la province doit le peu de vie dont elle jouit; c'est sur son territoire que la rivière d'Allo prend naissance, et elle est arrosée par quelques autres encore, mais qui n'ont qu'une faible importance. Indépendamment des productions qu'elle offire en commun avec tontes les antres provinces , elle n'en a guère qui lui soient particulières; l'or et le tabac sont chez elle les plus abondantes. Ce sont les habitants sauvages des montagnes qui recueillent l'or, qu'ils vendent à l'alcalde et aux Indiens des villages.
Cette province est encore trop nouvelle pour que l'on puisse la décrire avec quelque exactitude; mais, quoique située au milieu des terres et n'ayant, par conséquent, point de ports, elle n'en deviendra pas moins un jour très-importante. Ses habitants n'étant pas distraits, comme les autres, par la pèche et la navigation , s'adonneront davantage à Tagriculture et à l'industrie.
PBOVINGB DB GAVTTE.
Cette province , voisine de Manille , est située en partie sor la baie et commandée par un chef militaire qui porte le titre de gouverneur et châtelain {gobemador y casiellano), et qui remplit en même temps les fonctions d'alcalde mayor; il est assisté d'un lieutenant de justice, chargé de percevoir les tributs.
Cavité est bornée au nord par la baie de Manille et la pro-
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vince de Tondo, à Test par une partie de la Laguna et la prcK vince de ce nom> au sud par la province de Batanga9 et à l'ouest par la mer.
La position de cette province lui donne une grande importance, quoique» sous ce rapport, elle ne vienne qu'après la province de Tondo dans laquelle est située la capitale de toutes les Philippines ; elle pourrait en avoir une bien plus grande encore, vu la facilité de ses communications avec la capitale, la baie et la mer qui baigne ses côtes. Le voisinage du lac de Bay lui est aussi très-avantageux à cet égard; elle est malheureusement infestée de voleurs. Voici les noms des ii pud[>lo6 qu'elle contient :
Puerto de Cavité 106 tributos, 530 hab.
San Roque 2,349 11,745
Cavité Viejo 1,223 5,115
Bacoor 1,679 8,395
Imus 2,406 12,030
Silang 1,682 8,410
Indang 2,302 11,510
Marigondon 1,755 8,775
Naic 670 3,350
Santa Cruz de Malabon. . . 1,237 6,185
San Francisco de Malabon. 1,690 8,450
84,495 hab.
Cavité, chef-lieu de la province, a été ainsi nommée parce qu'elle forme un crochet qui se dit cauit en langue tagale; d'autres personnes l'appellent Tangvay , qui signifie une pointe de terre qui s'avance dans la mer. C'est une place de
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guerre assez bien fortifiée et la résidence du gouverneur delà proYince; elle est située à quelques lieues de Manille, dans la partie méridionale de la baie et dans une anse à laquelle elle a donné son nom. C'est là que venaient mouiller les galions , chargés d'or et d'argent, à leur retour de la Nouvelle-Espagne. C'est à Cavité qu'est l'arsenal où se construisent les bâtiments armés de la colonie et d'où sont sortis la frégate le San Fernando et le brick le Realista ; mais depuis longtemps cet arsenal et ses beaux chantiers de construction sont bien déchus de leur ancienne splendeur. On y remarque aussi l'église, la caserne, un couvent et un hApital ; sa garnison se compose d'un bataillon d'infanterie, d'un piquet d'artillerie et des marins au service des faluas ou chaloupes de la colonie. On y a établi depuis peu une fabrique de cigares qui ajoutera beaucoup à son importance commerciale. C'est dans ce port que les navires viennent s'abriter pendant la mauvaise saison; les maisons de la ville sont presque toutes construites en pierre, ce qui, joint au terrain sablonneux sur lequel elle est bâtie, y augmente considérablement la chaleur; elle jouit pourtant d'une telle réputation de salubrité, que c'est à Cavité que les convalescents de Manille se rendent pour achever de se rétablir. Une brise agréable y répand une douce fraîcheur le matin et le soir.
La province de Cavité est la seule de toutes les Philippines où l'on a pu obtenir un peu de raisin de treille, ce qu'il faut attribuer à son terroir sablonneux; partout ailleurs les essais sont demeurés jusqu'ici sans succès.
Le territoire de cette province étant tout en plaines, les rivières y sont, comme de raison, d'une faible importance; die est peu riche, mais elle pourrait l'être bien davantage si
les habitants voulaient se livrer au travail; mais ils sont, en général, insouciants et paresseux, et le résultat en est que Cavité fournit à la justice criminelle plus de malfaiteurs qu'aucune des autres provinces. D'un autre cAté, la facilité des communications leur procure mille moyens d'échapper à la vindicte des lois, et tous les efforts du gouvernement n'ont pu parvenir encore à extirper cette plaie.
Indépendamment du port de Cavité, on compte encore, dans cette province, celui de Limbones , situé à l'entrée de la baie, et l'anse de Canacao, où il y a de 5 à 4 brasses d'eau. Les montagnes dites Picos de Loro sont remarquables par la distance à laquelle on les distingue en mer ; situées au sud de l'entrée de la baie, c'est vers elles que se dirigent les navigateurs pour reconnaître la passe.
Le riz, le sucre, l'indigo et le café sont les principaux produits de la province de Cavité et ceux qui sont les objets de son commerce. Le café de Tierra Àlta et celui des environs du pueblo de Silang sont d'une qualité remarquable ; ils passent pour être supérieurs à celui de Moka. On y fait du commerce en bestiaux, tels que vaches, moutons et porcs, et la pèche est une des grandes ressources des habitants.
Cavité produit une grande quantité de mûriers multicaules, surtout dans les environs de Parafiaque. C'est de là que nous avions pris les boutures qui ont servi à nos plantations de Sampaloc, dont nous avons envoyé, au Jardin du roi, à Paris, plusieurs beaux échantillons, conservés sans arrosage, et sous un petit volume, par un procédé nouveau. Ce n'est qu'à notre retour en France, quatre ans après les avoir expédiées, que nous avons appris que nos boutures étaient arrivées en bon état. Quant au procédé auquel nous venons
de faire allusion, nous croyons qu1I peut être utile de le faire connaître ici, car il peut s'appliquer à beaucoup de plantes qu'il n'a été possible Jusqu'à présent, de faire venir en Europe ([u'avec de grandes dépenses en eau et en frais de transports ; il consiste à introduire un faisceau de boutures dans un fragment de tronc de bananier, perforé dans son centre jusqu'à la racine et dans lequel on introduit un peu de terre végétale très-légère. L'idée nous en était venue parce que nous avions remarqué que, même exposé au soleil, le tronc du bananier conservait son humidité pendant plus de six mois. Par ce moyen , on pourrait expédier, à peu de frais, les plantes les l»ius intéressantes des contrées lointaines.
On cultive encore, dans cette province, diverses espèces de légumes, de l'ajonjoli, du blé qui s'envoie à Manille, et une grande variété de fruits, surtout des mangues, des dattes, des ananas, des melons d'eau, des oranges et des limons.
Les pâtisseries de Cavité jouissent d'une réputation méritée, notamment celle que l'on appelle pain de Caûa; on y lait aussi d'excellentes confitures.
Les fttes qui s'y célèbrent tous les ans attiraient autrefois une grande partie de la population de Manille; elles sont moins fréquentées aujourd'hui.
PBOVINCE DE LA LAGUNA
Les bornes de la province de la Laguna sont, au nord, Tondo et la Mueva-Ecija; au sud, les provinces de Batangas et deTayabas; au sud-est et & l'est, l'océan Pacifique, et, à
Touest, la province de Cavité. Le lac de Bay, qui lui a donné le nom qu'elle porte , y occupe presque autant d'espace que la terre.
Cette province est également riche par ses produits et par son commerce; son lac est perpétuellement sillonné d'embarcations qui entrent dans les grandes rivières avec lesquelles il communique ou qui en sortent. Ce lac est une des principales sources de sa prospérité; car, ainsi qu'on l'a vu plus haut, il donne naissance au fleuve de Pasig qui baigne les murs de Manille et se jette dans la baie.
Dans la province de la Laguna, les montagnes et les plaines alternent et y jettent la plus admirable variété : la végétation y est magnifique et de la plus luxuriante richesse; des sites pittoresques, des perspectives délicieuses frappent partout les regards, mais c'est surtout la navigation du lac pendant la belle saison qui offre des beautés qui ne se retrouvent peut-être en aucun autre pays du monde, beautés que relève encore la singularité des objets que l'on y rencontre à chaque pas. Les étrangers qui arrivent à Manille s'empressent, d'ordinaire, de demander au gouverneur la permission de faire cette excursion ; car il ne leur est pas permis de pénétrer dans l'intérieur du pays avant de l'avoir obtenue. Nous remarquerons, à cette occasion, qu'aucun étranger ne peut s'établir ni même résider à Manille sans une permission émanée du monarque lui-même. Toutefois ceux qui se présentent à Manille sans connaître cet usage obtiennent assez facilement du gouverneur une permission provisoire; en outre, des ordonnances récentes ont décidé que toute personne nationale ou étrangère dont l'industrie ou la profes-
sion serait jugée utile à la colonie pourrait s'y fixer librement; mais , malgré cela, on continue toujours à observer l'ancien usage.
La Laguna est une des provinces les plus peuplées des Philippines, et sa population est» sans contredit, la plus belle de l'archipel ; il y a certains villages parmi ceux dont les bords du hic sont couverts, où Ton aurait de la peine à citer ane figure laide : on attribue cette circonstance à son voisinage de la capitale. Quoique Tune des plus petites provinces de rtle de Luçon, elle est riche et industrieuse; elle occupe ce que l'on appelle, dans le pays, le pli du coude que forme cette Ile» et son lac immense est à égale distance, d'un câté, de la mer Pacifique , et , de l'autre , de la mer de Chine, par la baie : elle commande donc des positions très- importantes. Ses paeblos sont au nombre de trente-trois, savoir :
Pagsanjan 933 tributos, 4,665 hab.,
Lombang 4,121 5,605
Loilgoa 337 1,685
San Antonio 295 1,475
Ptete 661 3,305
Paquil 367 1,835
PUIgil 578 2,890
SiaUoan 1,157 5,785
Mabilac 342 1,710
Santa Maria 225 1,115
SuiUCruz 1,691 8,455
Pila 1,000 5,000
Calaun 399 1 1,998
Uf **8 «t»5
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LosBaûos 330 1,600
Calamba 905 4,525
Cabuyao 1,152 5,760
SantaRosa 1,058 5,290
Bifian. 1,707 ^ 8,557
San Pedro Ternusan. . . 597 ^ 2,988
Jalajala 254 f 1,272
San Diego 178| 893
Pililla 4781 2,392
Tanay 953 4,765
Baras 293 1,465
Morong 1,327 6,635
Bina&gonan 1,174 5,870
Angono 235 ^ 1,178
Cavinti 676 3,380
Majayjay 2,545 12,725
LUio 1,356 6,780
Nagcarlang 1,822 9,110
Magdalena 948 4,740
167,653 hab.
L'alcalde mayor de la Lagiina réside à Pagsanjan, poeblo pea éloigné de Manille et d'où l'on peut se rendre, en pea de temps, à la capitale, en descendant la rivière sur laquelle il est situé; partout les routes sont mauvaises et les communications très-difBciles en tout temps pour des voitures. Les rues de Pagsanjan sont tirées au cordeau, et beaucoup de ses maisons sont en pierre et couvertes en tuiles; d'autres sont en nipa seule, mais la plupart sont construites
eo bois et nipa : tout, dans ce pueblo, respire l'aisance. Ses habitants sont, pour la plupart, des métis auxquels les terres des environs appartiennent et qui les cultivent avec soin ; ce sont eux , encore, qui font presque tout le commerce du marché de Santa Cruz, qui se tient une fois par semaine. C'est un pueblo situé à i lieue de Pagsanjan : celui-ci a une église et un couvent, car on trouve rarement l'un sans l'autre; sa maison royale {casa reat) est bien bâtie; c'est ainsi que l'on appelle la maison habitée par l'alcalde et qui est souvent la seule du pueblo qui soit construite en pierre; elle se reconnut, d'ailleurs, facilement par la sentinelle qui se tient à la porte, l'alcalde ayant une garde de vingt à vingt-^inq hommes pris parmi les naturels de l'endroit : c'est dans la maison royale que les étrangers reçoivent presque toujours cet accueil hospitalier, caractère distinctif de la générosité espagnole. L'alcalde de la Laguna, don Prudencio Santos, homme très-distingué, qui a gouverné pendant douze ans cette belle province, est connu de tous les voyageurs qui se rendent au lac; son affabilité, la noblesse de ses manières l'ont fait chérir de ses administrés comme de toutes les personnes qui ont eu des relations avec lui. Nous nous rappelons toujours avec plaisir les moments heureux que nous avons passés dans sa maison, lors du voyage que nous flmes avec M. Adolphe Barrot, alors consul de France aux Philippines. Que nous aimerions à retracer ici les excursions intérenantes auxquelles nous nous livrâmes; les parties de chasse que nous flmes dans cette province et surtout le naufrage si piquant que nous subhnes dans un site pittoresque, ott la rivière de Bumbangan , sur laquelle nous étions embarqués, coule entre deux parois d'une montagne, séparées
sans doute par quelque révolution terrestre, puisqu'elles présentent comme deux murailles symétriques, couvertes de la plus riche végétation et dont les arbres séculaires sont rhabitation d'innombrables singes et du magniGque calao qui aime à percher sur leur cime.
Au centre même du pueblo de Pagsanjan jaillit une source d'eau ferrugineuse, et de l'autre côté de la rivière se trouve une source thermale : là un réservoir de 6 à 8 pieds en carré est recouvert d'une petite maisonnette; un filet d'eau tiède d'environ 4 pouces de diamètre verse dans cette grande baignoire l'eau dont on a besoin et que l'on y retient en fermant les communications extérieures. Cette source jouit d'une grande réputation pour la guérison d'un grand nombre de maladies ; et une foule de personnes s'y rendent tous les ans à cet eflTet; on y envoie les convalescents de l'hôpital militaire. Dans une des promenades que nous fîmes de Pagsanjan aux bords du lac , nous visitâmes une source hydrosulfureuse, près de la pointe de terre appelée Quinagrupagan. Les Indiens ont donné à cette eau le nom de mabajon tubic, eau qui pue.
L'air est très^ain dans toute cette province, et en rase campagne le thermomètre y descend parfois jusqu'à i9!^ de Réaumur. La saison des pluies y est très-mauvaise parce que les rivières débordent et que le lac lui-même contribue à rendre les inondations plus considérables, ses communications avec la mer, par le Pasig, quoiqu'en assez grand nombre, s'obstruant de jour en jour davantage par le sable accumulé aux bouches du fleuve.
Un seul fleuve sort du lac de Bay, et l'on a peine à comprendre qu'il suffise pour le débarrasser du trop-pleîn des
eaux qui lui sont apportées par toutes les rivières et tous les ruisseaux qui s'y jettent; il est vrai que sa surface est si grande, qu'une quantité considérable d'eau s'évapore pendant la saison sèche : mais ce fleuve unique, le Pasig, est plein, à la fois, de charme et de majesté ; ses rives verdoyantes sont parsemées de cases indiennes, entremêlées de calinderias, petites boutiques où l'Indien vient se reposer et se rafraîchir à l'ombre des touffes de magnifiques bambous dont les cimes retombent en gracieux panaches. A mesure que l'on s'avance le long des bords du fleuve, des maisons de plaisance tiégantes et de nombreux magasins, dépôts de marchandises diverses, annoncent l'approche de la capitale.
Le cours du Pasig est d'environ 6 lieues; il sort par six bouches du lac, et, avant d'arriver à la mer, il reçoit, d'un côté, plusieurs affluents, tandis que, de l'autre, divers bras s'en détachent. Un des plus importants de ceux-ci le quitte à la hauteur de Pundacan et va se jeter dans la baie à Paranaque, presqu'en face de Cavité. C'est lui qui protège Ma- DîUe du cèté du sud-est, cette ville étant défendue à l'est par la baie, au nord par le Pasig lui-même, et à l'ouest par des fortifications.
Le Pasig est une des rivières les plus poissonneuses de rUe de Luçon, et le poisson qu'il nourrit est excellent; on y pèche une grande quantité de fluviatiles avec lesquels on engraisse les canards qu'on élève à Paleros. Ce fleuve est, en général , profond, et il serait facile de le rendre navigable, même pour de gros b&timents, si le pont qui joint la forteresse à la partie commerçante de la ville ne les empêchait de passer; sa barre a environ 16 pieds de profondeur, et l'on 5'occnpe, en ce moment, de le creuser au moyen d'un ba-
teau portant une machine à vapeur à cet effet. Quant aux issues du lac, elles ont aussi des barres au-dessus desquelles il y a fort peu d'eau ; mais rien ne serait plus facile que d'y ouvrir un passage sufBsant pour des bateaux k vapeur qui , eux-mêmes y n'en tireraient pas beaucoup d'eau, et, parce moyen, la baie se trouverait en perpétuelle conununication avec le lac et la province tout entière.
Parmi les rivières qui se jettent dans le lac, on remarque le Biilan, la Santa Rosa, la Santa Cruz, le Bumbangan, le Haras, le Tanay, qui sont les plus utiles au commerce. Il y a des personnes qui prétendent que le fleuve qui arrose la vallée de Lanantin et que l'on appelle le Binafigonan de Lampong, fleuve très-cônsidérable et qui se jette dans l'océau Pacifique, près du pueblo du même nom, sort aussi du lac de Bay. S'il en était ainsi , la mer du Sud communiquerait avec la mer de Chine à travers l'ile de Luçon; mais d'autres personnes assurent, au contraire, que ce fleuve prend sa source dans la province de la Mueva-Ecija.
L'eau du lac de Bay, qu'à cause de sa vaste étendue on a appelé aussi la mer de Bay, dénomination qu'il justifie par les ouragans qui y sévissent à certaines époques, est douce et bonne à boire. La circonférence du lac est irrégulière , et l'on n'est pas d'accord sur son étendue. Son plus grand diamètre est de 15 à iS lieues et sa profondeur moyenne de 15 à 16 brasses; mais , tandis qu'il y a des endroits où l'on ne trouve pas de fond, il y en a d'autres où il n'y a que fort peu d'eau. Nous y avons éprouvé un jour un ouragan terrible, et nous sonunes persuadé que l'on y court tout autant de dangers que dans la mer de Chine : de gros arbres furent déracinés , des buffles entraînés par les flots , et beaucoup
d'embarcations y même des praos , qui sont fort grands , y IfétirenL La surface du lac deBay est parsemée de plusieurs petites tles , parmi lesquelles nous citerons celle de Tatin , qoi a environ 8 milles de long du nord au sud, et 4 de large de l'est à Touest. Elle est située presqu'au milieu du lac et au sud-est de l'embouchure du Pasig; elle forme, au nord, le détroit de Quinabutasan, par lequel on passe pour se rendre à l'habitation de Jalajala qui appartient aujourd'hui à MM. Yidie, qui l'ont achetée à M. de la Gironnière, Français comme eux. La colonie doit une grande reconnaissance a ces messieurs pour l'impulsion qu'ils ont donnée à la culture des habitations. C'est entre la pointe de Jalajala et l'ile que l'on passe lorsqu'on venant de*Santa Cruz on se dirige vers cette habitation : un autre détroit, d'environ 2 lieues de large, est formé par la pointe de Jalajala et la côte de Pila. II condoit à ce que l'on appelle la Rinconada (recoin) de Siniloan , qu'il ne faut pas confondre avec la Rinconada de Morong, nom d'un pueblo du voisinage.
Les environs du lac sont très-riches en gibier de toute espèce, et le lac lui-même est couvert de canards sauvages. La propriété de MM. Yidle, que l'on peut regarder, en quelque bçon, comme une ferme modèle, renferme des bois où l'on chasse le cerf et le sanglier; on y rencontre, de tous côtés, des chevaux et des bœufs que les propriétaires vendent aux marchands de Manille. Le lac est très-poissonneux et approvisionne journellement de poisson le marché de Manille; ses bords sont habités par des crocodiles, au nombre desquels il s'en trouve d'énormes, témoin celui que prit et tua un jour M. de la Gironnière , l'intrépide habitant de Jalajala ; c'est Mirtout dans le détroit de Quinabutasan qu'ils sont le plus
nombreux. Du reste, les crocodiles ne sont pas les seuls animaux malfaisants que Ton rencontre sur le lac ; il est infesté de pirogues montées par des voleurs.
Llle de Tanin est habitée par une espèce de chauvesouris d'une grosseur énorme.
Dans rîle des Caïmans, ainsi nommée du grand nombre de ces animaux que Ton y trouve, on voit un lac profond qui était sans doute autrefois le cratère d'un volcan : cette tle, située près de los Bafios, est fort petite.
Parmi les embarcations qui parcourent le lac, on remarque les bancas, qui sont des pirogues de difiërentes grandeurs, formées, comme celles de Manille, d'une seule pièce de bois très-léger. Ce sont les plus petites qui, tous les matins, portent le poisson i la capitale , où elles arrivent avec une rapidité telle, qu'elles semblent voler sur l'eau; d'autres y apportent des fourrages et des fruits, et notanunent d'énormes grappes de bananes; d'autres bancas, dites de Pasig, parce que c'est dans ce pueblo qu'elles s'abritent, servent à traverser le lac : elles sont recouvertes d'une espèce de toit très-léger appelé cayan, construit en bambous, et sont pagayées par quatre hommes sous la conduite d'un patron placé à l'arrière. Deux énormes bambous sont attachés aux deux côtés et les empêchent d'enfoncer dans l'eau. On a de la peine à croire que des étrangers osent s'embarquer sur ces étroites et frêles nacelles, si différentes de tout ce qu'ils ont vu jusqu'alors, pour faire un trajet quelquefois très-périlleux; il ne faut pourtant pas oublier que, quoique pleines d'eau» elles ne peuvent pas sombrer. Que de fois , nous confiant à la probité de quelques Indiens que nous connaissions , ne nous sommes-nous pas lancé, par la nuit la plus obscure, sur
cette immense mer de Bay, pour nous rendre où les devoirs sacrés de notre profession nous appelaient I
Il y a des bancas, un peu plus grandes que celles-là» qui peuvent, à l'aide d'un bambou, hisser une petite voile : le secours qu'elle prête soulage les pagayeurs indiens, que l'on n'a cependant jamais entendus se plaindre de fatigue. Un peu de tabac et quelques buyosleur sufDsent; car, même quand ils n'ont pas de riz, ils n'en rament pas moins toute la journée. Les guilalos sont de grandes bancas, souvent trèsélégamment peintes, qui appartiennent à des particuliers et dont la plus grande partie est occupée par une espèce de chambre étroite, parfaitement close par des panneaux i coulisse, connues à Manille sous le nom de canchas, parce que les carreaux de vitres y sont remplacés par des coquilles très-légères et presque transparentes ; elles vont à voiles et a rames. Les cascos sont des embarcations à voiles plus grandes encore, du port de 10 à 30 tonneaux. On en trouve encore sur tous les lacs et toutes les rivières des Philippines. Les cascos du lac de Bay servent à porter i Manille les diverses marchandises qu'y expédient les pueblos de la prorince, et, entre autres, les spiritueux distillés de la noix de coco pour le compte du gouvernement. Mais les embarcations les plus remarquables et qui ne sortent point du lac, parce qU'étant chargées, elles tirent trop d'eau pour pouvoir en franchir les barres, ce sont celles que l'on appelle des paraos, véritables navires, particuliers au pays, dont les dimensions sont celles des plus gros bricks, et qui transportent les marchandises et les passagers qui se rendent toutes les semaines de Manille au marché de Santa Crui. On ne saurait se figurer rien de plus pittoresque que l'aspect de
ces grandes embarcations, dont les mAts s'élèvent à une hauteur considérable et soutiennent chacun une voile d'une dimension colossale, faite de feuilles sèches de palmier. C'est en examinant de près ces navires que l'on peut se former une juste idée du talent naturel des Indiens et* des ressources qu'ils possédaient avant la conquête des Philippines par les Espagnols. Là rien ne ressemble à ce que l'on a coutume de voir en Europe. La forme de ces bâtiments a quelque rapport avec celle des shampans chinois. Les cordages sont faits d'abaca; les ancres» qui n'ont qu'un seul crochet, sont incorruptibles; elles sont soutenues par des cAbles faits avec les filaments noirs du palmier connu> à Manille, sous le nom de cabonegro. Ces câbles remplacent nos chaînes de fer et résistent beaucoup mieux à l'action continuelle de l'eau, qui n'a sur eux aucune influence. A la première vue, on croirait qu'ils sont en crin. La plupart des clous qui entrent dans la structure de l'embarcation sont en bois et sont même souvent remplacés par des attaches de rotin artistement tressées. Deux genres de placer sont réservés aux différents passagers qui s'embarquent sur ces navires. Les plus chères sont celles d'une espèce de dunette qui se divise en deux chambres fermées par des couchas. Chaque voyageur doit se munir d'avance de tout ce dont il aura besoin dans le trajet. C'est là que bien souvent nous prenions plaisir à observer ce qui se passait aux secondes places, c'est-àdire dans une grande chambre carrée placée sur le pont, où les Indiens, les métis et même les Chinois vivent confondus, les uns passant le jour et la nuit à jouer, d'autres dormant dans leurs hamacs suspendus au plancher, d'autres encore faisant cuire le riz et le sinigou. Pas le moindre bruit ne se
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bit eotendre , pas la moindrci dispute ne s'élère entre des individus rivaux d- intérêts et visant au même but , et cela quoique la traversée dure quelquefois plusieurs jours! Cette conduite, nous devons l'avouer» nous a paru admirable. Des deux côtés de ces bâtiments s'étendent deux espèces d'appendices flottants , à Textrémité desquels sont attachés de longs et gros bambous , fermant ainsi deux carrés longs qui servent & soutenir sur Teau cette masse énorme , qu'dies rendent plus sûre» mais aussi plus difBeile à mancBuvrer.
Les marohandises «mt placées, les uoes dans h cale, qui est peu profonde» les autres prèsdeces ailesou batanguê dont nous venons de parler. C'est là que se mettent les bestiaux» la volaille» les noix de coco » les bananes et autres fruits» ainsi que les tint^as d'huile de coco. Dans rtntérieur»on place le riz, le café et les autres denrées de la province dans des sacs tressés avec des feuilles deburi. La coque du navire n'est ni revêtue de cuivre» ni goudronnée, mais enduite d'une es* pèce de mastic indigène» blanc» imperméable» i^^^ 9^ gala. La voile» que Ton hisse aussitôt que les passagers, arrivant dans leurs bancas, sont montés à bord, n'est amenée qu'à la fin du voyage; aussi , quand le temps devient mauvais» le navire est-il souvent désemparé.
La province de la Laguna est très-montueuse. Au-dessus de Siniloan , on trouve les montagnes de Cabooan et de Darrastan; ausuddePilasontceUesdeSan Pablo» l'Dio» Nagearlang et le mont Migayjay» qui confine à la province de Tayabas : les monts Cavinti sont situés au nord-ouest et au sud-ouest de Pagsanjan. Toutes ces montagnes sont conronoées d'épaisses forêts et habitées par une foule d'animaux.
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Nulle part on oe trouve autant d'oiseaux. Nous chercherions vainement à faire partager à nos lecteurs les sensations délicieuses que nous éprouvâmes en traversant cet admirable pays pour nous rendre sur les cAtes de l'océan Pacifique. Parvenu presque au sommet des montagnes , on se trouve tout à coup f tantôt dans une vallée pittoresque , tantôt sur une riche plaine^ couvertes d'herbes aromatiques qui anbaument au loin l'air que l'on respire. Là une douce rêverie s'empare involontairement de l'esprit; mais c'est en vain que Ton voudrait la prolonger, les objets dont on est entouré l'interrompent sans cesse malgré soi. Ici , c'est l'oiseaumouche qui vole en bourdonnant et va se nicher dans le calice des fleurs , dont il suce le miel; là, c'est la biche ou le faon qui fuit poursuivi par le buffle; plus loin , le porc des forêts se lève effrayé du bruit de nos pas et s'élance rapidement devant nous. Et ce n'était pas seulement la nature animée qui nous empêchait de demeurer pendant trop longtemps absorbé dans nos réflexions , c'étaient des ponts de bambous hardiment suspendus par la main industrieuse de l'indigène; c'étaient les magnifiques points de vue qui se présentaient à chaque pas à mesure que nous avancions , et dont le plus frappant peut-être est celui du vaste lac de Bay, s'étendant , au bas , à nos pieds, avec ses rives couvertes de riches et nombreux villages.
Les terres de cette province sont , en général , bien cultivées , et c'est surtout le cocotier auquel les habitants prodiguent tous leurs soins. Nous allons profiter de cette occasion pour entrer, au sujet de ce palmier, dans quelques détails intéressants. Il mérite bien qu'on s'en occupe.
car Tarbre et son fruit sont pour les Indiens d'une inappréciable utilité, par le grand nombre d'usages différents auxquels ils les emploient.
La noix de coco, même sans qu'on la mette en terre, pourvu qu'elle soit placée dans un endroit frais, commence, au bout de quatre à cinq mois, à présenter les premières traces de germination. Dans l'intérieur de la noix et à sa partie supérieure, il se forme une espèce de pomme, appelée par les Indiens tumbum. C'est là que le bourgeon se fraye un passage, et ce coco, séparé de l'arbre et livré à luimême, ne tarde pas à donner une tige d'un pied de haut : c'est alors qu'on le plante; il continue à s'élever, et au bout de dix ou quinze ans il donne des fruits. Aussitôt qu'il a commencé à en produire, on peut en tirer la sève appelée tuba, dont on fait l'eau-de-vie, le vin et le vinaigre de coco. A cet effet, on fait, à une certaine époque de l'année, des coupure^ dans les tiges qui doivent donner des fniits, et l'on suspend au-dessous un cylindre de bambou appelé bonbon , qui reçoit la sève ou tuba que des hommes exercés à cette opération vont, deux fois par jour, recueillir en montant au haut de l'arbre.
Quand ces hommes sont seuls ou en petit nombre, ils grimpent sur le cocotier à l'aide des entailles naturelles qn'oflire le tronc ; s'il y en a, au contraire, beaucoup, ils communiquent entre eux par des bambous et versent dans le gros bambou qu'ils portent sur leur dos la tuba qu'ils trouvent. Cette liqueur, ainsi recueillie, est livrée k la fermantation et puis distillée, et le vin ainsi que l'eau-de-vie que l'on en retire doivent être vendus exclusivement au gouvernement.* L'administration, après avoir pris livraison du
liquide à Manille, le distribue aux divers bureaux (estanquilhs) dans les provinces. Ceci ne doit s'entendre» du reste y que de la Luçonie; car, dans la Bisaye, la vente de ce produit, ainsi que celle du tabac, est libre; mais, selon toute apparence, Tun et l'autre ne tarderont pas à être soumis à l'impôt.
Golitinuons à énumérer les différents usages que les Indiens font du cocotier. La noix, mangée en nature, leur fournit un aliment agréable; l'eau qu'elle contient est rafratcbissante, diurétique et très-bonne dans la dyssenterie, maladie dans laquelle notre compatriote, le docteur Genn, l'a administrée souvent avec succès; la chair de la noix, pressée, donne de l'huile ; le tronc s'emploie dans la construction des maisons, et les feuilles dans leur couverture : une partie de ces mêmes feuilles se tisse et l'on en fait des vêtements imperméables à la pluie la plus forte.
Quand la noix de coco est sèche, son eau acquiert une vertu plus décidément laxative, et c'est alors aussi que l'on extrait de sa chair l'huile à brûler, qui forme un objet d'exportation assez important. On en fabrique une grande quantité, par la cuisson, dans le village de Santa Cruz. Dans la Bisaye, la macération de la noix au soleil fournit l'huile connue sous le nom de caracoas. L'Indien ne se borne pas à manger la noix de coco crue, il en fait des confitures, des ragoûts et la mêle avec son riz. Avec l'écale, il confectionne des vases de toute espèce, de grandes et petites cuillers, des moules pour couler les dtdces ou confitures que les Indiens appellent jKinoc^, et dont il se consomme une si énorme quantité dans les Philippines. Après avoir mAché un peu de Ves confitures à la fin de leur repas, ils en délayent dans de
l'eaa, qa*ib boivent ; car ils ne se servent pas de vin en mangeant. La partie solide de la noix de coco étant brûlée donne un très-bon noir végétal. Avec le coco vert, appelé nntda, on fait une décoction qui donne de la fermeté à la couleur noire des étoffes.
La noix est enveloppée, à l'extérieur, de filaments appelés par les naturels bonoîey et dont on fait des cordages qui durent beaucoup plus que ceux d'abaca et ne pourrissent pas comme eux à la pluie; ils sont même plus solides que ceux que nous faisons en Europe avec du chanvre. La filasse avec laquelle on les fabrique sert à calfater les navires; les Indiens en font encore des espèces de manteaux et de pantalons imperméables. Rien n*est plus curieux que de les voir ainsi vêtus, et la tête couverte du vaste chapeau auquel ils ont donné le nom de salacoL Ils rappellent absolument la figure deRobinson dans son tle. {Voyez l'atlas.]
Ainsi que nous l'avons dit plus haut, la feuille peut servir, comme len^, à couvrir les maisons; de ses fibres on fait des balais et ils peuvent remplacer le rotin toutes les fois qu'une longue durée n'est pas de rigueur. La tige du cocotier sert de combustible et les Indiens en font même des piliers pour leurs maisons; enfin , comme tout dans cet arbre doit avoir son utilité, il n'y a pas jusqu'à la racine qui ne s'emploie en médecine; c'est un remède contre la dyssenterie.
On fabrique beaucoup d'indigo dans la province de la Laguna : les bords de la rivière de Bumbangan sont couverts de plantations d'indigotiers ; les cuves placées à l'entrée des villages indiquent les endroits où se fait cette fabrication. L'indigo de la Laguna jouit de la plus grande réputation. Le sucre est aussi asseï abondant dans la province, où l'on cul-
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tive encore le padi, le cacao, le bonga» le blé, le coton» Tabaca» mais en moindre quantité. Les mongos sont une espèce de petits pois que Ton conserve secs. Les forêts fournissent des bois de toute espèce et entre autres celui qui sert à faire les bancas.
Les autres objets qui se fabriquent dans la province sont des chapeaux de buri, qui, quoique moins bons et moins beaux que ceux de Balinat, n'en sont pas moins fort solides; des nattes précieuses, des bas, dont ceux de Biuaûgbnan ont de la réputation à Manille. Les belles nattes de Morong sont fort estimées. Païta, charmant village situé sur la rive occidentale du lac, fabrique, ainsi que ceux qui l'environnent, des chaises et des lits : on est réellement surpris de voir que ces Indiens, avec le petit nombre d'outils qu'ils ont à leur disposition, puissent parvenir à d'aussi beaux résultats. Nous ne quitterons pas le village de Païta sans faire remarquer que c'est là, comme à Paquil et à Paûgil, que l'on trouve les plus jolies femmes indiennes de la province : elles rivalisent avec celles de la Pampanga.
Nous avons rencontré , dans la propriété de Jalajala, des traces non équivoques de l'existence du fer ; nous en avons rapporté quelques échantillons. Les autres minésaux de la province sont du cuivre, des pierres à plâtre, de l'alun et du soufre.
Indépendamment de l'habitation de Jalajala, dont nous avons iéjk parlé, on remarque encore celle de Calahuan, appartenant à M. Inigo, et celle de Calamba qui appartient aux religieux de l'ordre deSaint-Dominique. Un riche industriel, don Domingo Rojas , possède , dans cette province, une fabrique de poudre à canon.
CHAPITRE XIII
SUITE DB LA GÉOOBAPHIB DBS PBOVUTCBS.
— Tayabas. — Camarines-Dord. ~ Camariuea-sad. — Albay.
PBOVINCB DB BATAN6AS.
Cette province, que Ton nomme aussi aujourd'hui Balayan ou TaaU s'appelait autrefois Comintang ; elle est bornée au nord par la Laguna et par la province de Cavité, à Test par la province de Tayabas, à Touest par la mer de Chine, et au sud par le détroit de Mindoro. Elle se fait remarquer surtout par l'affabilité et la bonté de ses habitants, par leurs manières gracieuses et leur belle physionomie. Ils aiment la musique et le chant, et s'adonnent à la poésie : c'est à eux que l'on doit les premières chansons que Von appela, de leur nom, des comintangs. Sa juridiction s'étend sur quatorze pueblos, savoir :
Batangas 3,47Ç tributos, 17,380 bab.
Bauan 4,75» 23,795
Taal 6,524 32,620
Calaca 725 3,615
Balayan 3,580 17,900
Lian 450 2,250
Nasugbu 575 2,875
San José 2,057 10,285
Lipa 3,468 17,340
Tanauan 2,073 10,360
SantoTomas 1,100 5,500
SanPablo : 3,449 | 17,248
Rosario 2,650 13,250
Ibaan 1,304 6,520
180,938 hab.
Le chef-lieu de cette province est Batangas , port de mer situé dans l'anse de ce nom , et sur le détroit de Mindoro. Cette ville fut fondée en 1581 ; elle est grande , assez régulièrement bAtie; ses rues sont spacieuses, sa maison royale, habitation de l'alcalde mayor, et plusieurs maisons particulières sont belles ; elle est située sur la rive gauche du fleuve Calumpang. Elle pourra devenir un jour très-importante par sa position , car le détroit de Mindoro sert de passage à un grand nombre de navires qui vont et viennent entre les détroits si fréquentés de Basilan et de San Bernardine.
Le terrain assez inégal de pette province est volcanique; on y respire un air salubre; ses productions sont le blé, le riz, d'excellent café, de l'indigo, du maïs, un peu de poivre.
de très-beau coton , des légumes et des fruits, du cacao, des noix de muscade sauvage. Ses prairies sont émaillées de ileors, autour desquelles voltigent d'innombrables oiseauxmoudies et des abeilles qui donnent du miel en abondance. Les brises entrecoupées qui régnent dans ce terrain accidenté apportent aux voyageurs le doux parfum d'une foule de plantes aromatiques, parmi lesquelles on distingue la menthe. Les pAturages sont fort bons dans cette province ; ib nourrissent de beaux troupeaux de bœufs et de chevaux. Les chemins, dans le Batangas, ne sont guère praticables que dans les beaux temps. Nous y avons passé dans la saison des pluies, et, quoique monté sur un buffle bien vigoureux, nous vtmes le nM^raent où nous allions être engloutis dans la vase, nous et notre monture. Le pays, du reste, est des plus pittoresques. Les plateaux que Ton découvre en se rendant des bords du lac à Batangas sont très-remarquables et alternent avec de profondes vallées où le jour pénètre à peine h travers les arbres et les bambous qui les dominent, et dont le bruiflsement, quand le vent les agite, retentit au loin, mêlé aux cris des singes et à la voix matinale du calao, concert sauvage» le seul qui se fasse entendre dans ces vastes solitudes. Souvent aussi la route est traversée par des torrents qœ la pluie change en rivières redoutables, tandis qu*à répoque de la sécheresse, ib ne présentent que de minces filets d'eau.
La fraîcheur qui règne généralement dans ces campagnes donne beaucoup d'activité à la culture du blé et une vigueur très-grande à la végétation du riz; on se croirait souvent transporté, comme par magie, en Espagne et dans les riches plaines du royaume de Valence.
Les principaux fleuves et rivières qui arrosent cette pro* vince sont ceux de Baytigbug, d'Obispo, de Gentil» de Dacan, de Caon, de Bonbon; ce dernier sort du lac de ce nom et se jette dans l'anse de Balayan, après un cours de 10 milles. Ce fleuve abonde en poissons d'un goût délicieux : on y pèche, entre autres, lesabalo, espècedesaumon^quise trouve aussi dans le lac. Cette pèche se fait d'une manière toute particulière : les naturels forment, à une certaine époque de l'année, dans la rivière, des barrages (estaeadas) au moyen de gros bambous. Les poissons, qui descendent avec rapidité le courant de l'eau, viennent se heurter contre ces barrières et font un saut pour les franchir, mais ils tombent sur une esplanade faite aussi en bambous et placée au-dessus dé la surface de l'eau; les pécheurs, qui sont à Taffût, arrivent alors et les tuent à coups de bAton : ils sont si abondants, qu'un poisson qui pèse 5 à 6 livres ne se vend, dans le village voisin, que 2 réaux ou 25 sous.
Les rivières de Mafiguiano, de Jagonoy, de Santa Rita et de Calampang se jettent dans l'anse de Batangas, où les navires trouvent un abri et un bon mouillage, car il est défendu par les montagnes de la province de Calampang et par celles de la pointe de Matorot, que l'on appelle les monts Banoy. L'embouchure de la rivière de Rosario et celle de Calampic, près de la pointe de Lobo, offrent aussi également de bons mouillages, mais moins sûrs que le premier.
C'est dans la province de Batangas que se trouve le lac de Taal ou de Bonbon, situé à quelques lieues de l'anse de Batayan, avec laquelle il communique par la rivière dont nous avons parlé. Il est très-profond et très^poissonneux; ma(s ce qu'il offre de plus remarquable, c'est une petite lie placée à
son centre et an milieu de laquelle s'enfonce le cratère de l'ancien volcan qui brûle encore et dont on aperçoit la fumée de tràhloin. An fond de ce cratère, et au milieu de pludeors bouches enflammées, se trouve un autre petit lac dont les eaux, analysées par le chimiste Lopez, se sont trouvées composées d'adde sulfurique. Ce même savant, étant descendu dans le cratère, nous a assuré y avoir trouvé un énorme bloc régulier de sulftire de fer, d'antres moins considânbles et beaucoup de pierres ponces. Ce lac est si grand et si profond, que des chaloupes pourraient y naviguer, et il est bordé par un terrain uni et assez large pour que Ton pût s'y promener en voiture; ce lac n'a aucnne communication avec le grand lac extérieur.
Batangas est sujet à des tremblements de terre qui ont quelquefois détruit plusieurs villages. L'éruption de 1754 envoya des cendres jusqu'à Manille ; on ne doute pas que le lac de Taal ne doive son existence à une de ces convulsions de la nature.
Les montagnes de cette province, en général assez élevées, présentent surtout quatre pics plus remarquables que les autres. Ce sont le Batutao, situé à l'ouest du lac de Taal; le Malaraya, à l'est du même lac; le Janaojanao et le Lobo, près de la pointe de ce nom : de leurs cimes on découvre la mer de Chine. La végétation sur ces montagnes, très-active du oûté du couchant, est presque nulle sur le cûté opposé; dles fournissent des bois de construction et d'ébénisterie et du sandal ; elles renferment des mines de fer qui est, dit-on , d'une qualité égale à celui d'Angat, dont nous avons parlé en décrivant la province de Bulacan ; enfin on trouve, dans les villages de Banan et de Casaysay, des vestiges qui
annoncent Texistence d'une mine d'or autrefois etjAxniée.
Ces solitudes sont peuplées de buffles ^ de cerfs, de sangliers, de singes, de porcs-épics, de cochons sauvages, de pigeons, de tourterelles et d'oiseaux de toute espèce.
Le C(mimerce de la province de Batangas consiste principalement dans les produits que nous avons déjà énumérés, ainsi qu'en blé que Ton porte au marché de Manille, en une quantité considérable de riz, en bétail et particulièrement en bœu&, dont la chair, grâce à ses bons pâturages, peut soutenir la comparaison avec celle des animaux d'Europe. Le pays nourrit beaucoup de chevaux, qui sont si habitués à parcourir les montagnes et les mauvais chemins, qu'ils ren- •dent les plus grands services aux habitants : on ne peut se figurer avec quelle sécurité on voyage, monté sur un de ces chevaux et par les routes les plus détestables ; ils vous conduisent sans que vous ayez besoin de les diriger, et s'ils glissent, ils arrêtent leur chute en pliant le genou comme les chèvres des montagnes; si, par un cas extraordinaire , ils tombent, ils préviennent tout accident en conservant une posture droite.
L'industrie de cette même province se borne à filer le coton et l'abaca qu'elle produit elle-même, et à en former des tissus pour vêtir ses propres habitants, en exportant le surplus aux provinces voisines : on y trouve aussi des peaux de bœufs et de buffles , qu'on envoie à Manille. La pêche est une des principales ressources des habitants de Batangas , et celle dont ils retirent le plus d'avantages.
Les Batangiens sont afiables et laborieux, et on lit ces qualités sur leur physionomie qui s'accorde bien avec la beauté du
pays qu'ils habitent et avec la douceur de l'air parfumé qu'on y respire.
L'Ile de Maricaban, située au milieu du détroit de Mindoro, i peu de distance de la pointe de Calampang , ainsi que les petits Qots voisins, dépendent de cette province ; elle est tristement célèbre par la fin tragique d'un des premiers gouverneurs des îles Philippines, Goroez Ferez Dasmarinas, qui, en partant pour une expédition contre Ternate, fut assassiné, au mois d'octobre 1593 , par les Chinois qui ramaient dans son embarcation. C'est entre cette tle et Puerto Galera que passent la plupart des navires qui, pendant la mousson du nord-est, arrivant par le détroit de San Bernardino, vont reconnaître la pointe de Santiago, afin de se rendre , soit dans la baie de Manille, soit sur les c6tes de la Chine.
PROVINCE DE TAYABAS
La province de Tayabas , dont l'alcalde mayor porte aussi le titre de gouverneur, est située au sud-est de Manille : elle est bornée au nord par la baie de Lampon ou Lamon, dans la mer Pacifique, et par la province de Camarines; à l'est par cette même province de Camarines, au sud par la mer de Mindoro, et à l'ouest par les provinces de la Laguna et de Batangas. La partie de la côte baignée par l'océan Pacifique est appelée, tant par les naturels que par les Espagnols, la Contra-Coêta. C'est dans la baie de Lamon que se trouvent les deux petites îles d'Alavate et de Cabalate, qui sont habitées par des tribus sauvages, dont quelques-unes maintiennent des relations avec la province dont elles dépendent, ainsi que plusieurs autres petites lies situées dans la mer de Mindoro.
Celte province renferme les dix-sq)t paeblos snirants :
Tayabas 4,283 ^ tribatos, 21,418 hab.
Lucban 2,829 f 14,147
Saryaya 1,722 i 8,614
Tiaon 692 3,460
Dolores 450 2,250
Maiiban 1,323 6,615
Atimonan 1,176 5,880
Giunacâ 1,848 9,240
Pagbilao 496 2,480
Pitogo 276 1,380
Hacalelon 155 775
Catananan.. 450 2,250
Mulanay 305 1,525
Obuyon 265 1,325
Calauag. . 63 315
Apad 63 315
Gninayangan 212 1,060
83,049 hab.
Tayabas, chef-Ileu de la province , est une ville considérable, construite au milieu des terres et à 3/4 de lieue de la rivière du même nom; ses rues sont spacieuses, tirées au cordeau, propres et toutes bien pavées. Des aqueducs distribuent l'eau dans tout le pueblo; beaucoup de ses maisons sont en pierre, et l'on y trouve un grand nombre de boutiques semblables à celles de Binondo et où l'on vend le même genre de marchandises. C'est cette ville qui fut le théâtre de la révolte qui, en l'an 1841, coûta la vie à un grand nom-
bre dlndiens ; cdai qui en fiit le chef et qui avait fait accroire à ces gens si simples qu'il était inspiré par saint Joseph fut pris sur les bords de la rivière de Saryaya.
La population de Tayabas est très-hospitalière; elle se compose en partie de métis diinois qui vivent dans Taisance. On rencontre, le soir et le matin » dans les rues , une foule de jeunes filles , d'une tournure fort agréable, se rendant aux fontaines qui coulent dans la ville, pour remplir d'eau les bambous qu'elles portent au bras, comme le soldat porte son fusil. Ces bambous, qui ont 8 ou 10 pieds de long, et la manière dont on les porte donnent à cette population un aspect tout particulier, mais que l'on retrouve encore à Lucban et à Mauban, où ce système de fontaines est adopté comme à Tayabas. Le soir, à l'heure de la firatche, tous les habitants vont à la promenade pour respirer l'air pur : s! alors, sprès VÀngduê, un religieux vient à passer, tout le monde s'empresse d'aller lui baiser la main et s'agenouille pour recevoir sa bénédiction; car, à leurs yeux, tout ecclésiastique est à la fois un mattre et un ami.
Ce pays est, en général, très-bas et très-humide; il y pleut une grande partie de l'année, et les villages, qui sont bâtis au pied des hautes montagnes , y sont presque constamment saturés d'humidité ; il en résulte beaucoup de maladies, surtout des diarrhées opiniâtres, des fièvres intermittentes et la maladie connue sous le nom de paperas : les plus grandes précautions sont nécessaires pour se préserver de ces incommodités. Même pendant la saison sèche les rosées sont extrêmement abondantes et la végétation est en tout temps suflBsamment arrosée.
Les ruisseaux, qut sont fort nombreux, deviennent des tor-
rents dans la saison des plaies. Indépendamment de la rivière de Tayabas, il y a celle de Binan, qui se jette dans la mer, à Textrémité septentrionale da golfe de Ragay, et celle de Talolon, qui a son embouchure sur la côte orientale; de sorte que, dans la saison des pluies, l'océan Pacifique pourrait facilement communiquer avec ce golfe.
Cette province est traversée, du nord au sud, par une chaîne de montagnes faisant suite à celle des provinces voisines. Ces montagnes, dans lesquelles on prétend qu'il existe quelques cratères de volcans, sont couvertes de bois de toute espèce. La chasse pourrait y être très-abondante, mais les habitants n'en ont pas le goût; ils laissent vivre et mourir les hôtes des forêts dans une tranquillité parfaite. Les abeilles y déposent un miel délicieux; le labrujo ou coq sauvage, quoique plus petit que le coq domestique, est très-courageux au combat; les Indiens, qui en connaissent le prix , lui tendent des filets appelés batin ; un coq domestique sert d'appeau; il les provoque ; le vaillant champion se rend au défi et tombe dans le filet. S'il est jeune, on l'entraîne et il remporte souvent le prix; s'il est d'un âge trop avancé, il tombe dans le marasme et meurt de tristesse. Comparé au coq domestique, il a, comme nous venons de le dire, le corps plus petit, mais plus allongé; le bec est mince, plus long et plus aigu, les pattes petites, mais fortes, les éperons très-aigus et très-longs.
Nous ferons remarquer, à cette occasion, que le nom de labrujo, par lequel les naturels désignent cet animal, est purement indien, de même que ceux de tupa, pour brebis; cambin, pour chevreau ; tua, pour cerf; aso, pour chien : ce qui semble indiquer que ces divers animaux sont indigènes
dans le pays, tandis que le cheval et le bœuf, qui ne le sont pas, ont conservé leur nom espagnol.
La province de Tayabas n'offre pas autant d'importance qu'elle le devrait, sa culture et son commerce étant paralysés par les incursions des Moros, qui ont donné lieu, pour s'y f^poseri à la construction, sur les bords de la baie de Mauban, d'un grand nombre de petits fortins. Dans le voyage que nous fîmes dans cette province, nous visitâmes avec le plus grand intérêt les vastes plantations de café et de cacao établies, par M. Pinon, sur le bord^de la baie et dans le site le plus pittoresque des environs de Mauban. Le gouvernement encouragea ses efforts en lui accordant une prime de 35,000 firancs. M. Pinon nous apprit que Ttle d'Alaval produit une grande quantité de café sauvage, qu'il s'y trouve des ruisseaux roulant de l'or et que les habitants, qui sont très-pacifiques, venaient quelquefois travailler dans sa plan*tation.
Les objets de commerce, dans cette province, sont le bois de toute espèce, le riz, la cire, le goudron , le balaté et les vaches; les chevaux de Tian sont très-renommés. Le commerce de ces animaux est dans les mains d'un riche métis.
Quant à ce qui forme plus spécialement l'industrie manobcturière, les nattes de Gumaca et d'Atiraonan sont surtout remarquables : nous en avons vu qui avaient la finesse d'un tissu de coton ; elles sont doublées, et on les recherche beaucoup à Manille, parce qu'on y dort très-mollement et tiès-frakhement. Mauban fabrique des toiles de nipis en grande quantité, ainsi que des guinaras assez grosses; il y a an moins un métier dans chaque maison : aussi ce pueblo jouit-il d'une assez grande aisance. Nous le visitâmes avec
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intérêt et nous y reçûmes rbospitalité la plus cordiale du père Manuel Benitos ; car , ainsi que nous l'avons déjà dit, les couvents sont, dans les villages, de véritables auberges où les voyageurs sont reçus avec la plus grande libéralité : leur table y est toujours abondanunent pourvue en gras et et en maigre. Un accueil si plan de franchise et de cordialité nous inspirait presque toujoiffs les réflexions les plus douces et une admiration sincère pour ces honunes mo* destes qui, à si grande distance de leur patrie, consacrent leur vie au bonheur du peuple et à des actes perpétuels d'humanité.
Dans le reste de la province, on fabrique des étoffes grossières, et le coton qui s'y récolte est filé et tissé à l'usage des habitants. Bien qu'elle soit regardée comme pauvre, elle se suffit néanmoins à elle-même et trouve encore qudque excédant de production à expédier à Manille.
PROYINCB BB CAMABIHBS-NOED.
Cette province est située à l'est de celle de Tayabas et au nord-est de celle de Camarines-sud ; sa côte septentrionale est baignée par l'océan Pacifique, et la méridionale, qui n'a guère que 15 milles de longueur, s'étend au fond du golfe de Bagay. Plusieurs petits ilôts situés sur la côte du nord, et notamment ceux qui sont à l'entrée de la baie de San Miguel, sont sous sa juridiction. Elle est en partie montueuse, mais on y trouve aussi de grandes et fertiles plaines ; elle fut longtemps tourmentée par les Moros, qui, aujourd'hui» attaquent de préférence la province de Tayabas; ses ooie pueblos sont les suivants :
Daet 2,484 tributos, 12,420 hab.
Talisay 808 4,040
lodang 1,475 7,365
San Vicente 327 1,635
Labo 683 3,415
Fàracale 1,394 6,970
Mambalao 1,466 7,330
Capalongan 255 1,275
Sipocot 628 3,140
LDpi 355 1,775
Bagay 257 1,285
50,650 hab.
Daët est le chef-lieu de la province; il est sitaé sur la petite rivière du même nom, qui se jette dans l'océan Pacifique et à l'entrée de la baie de San Miguel , vis-A-vis de celle de Canton. Quelques-unes de ses maisons sont en pierre, les autres en bois et en nipa.
Le territoire de cette province est, en général, uni ; il s'y trouve des {daines immenses qui sont facilement inondées, et leurs exhalaisons causent alors des fièvres intermittentes : cependant les mois de janvier et de février y sont fort agréables. Du reste, il y a aussi quelques montagnes dans les Camarines-nord ; telles sont la Sierra de Bacacay , las Tétas de Palantuna et les montagnes de Colassi. Les routes sont asses bien percées et les rivières sont traversées par des ponts, dont les uns sont en pierre et les autres en bambous, mais qui ne sont nécessaires que dans la saison des pluies ; le reste du temps, la plupart de ces rivières peuvent se passer à pied sec.
Les plaines sont très-fertiles et presque toutes sont cultivées. Les rivières sont très-poissonneuses. Celle de Malatquit, qui doit son nom à son fond, qui est argileux, a 3 ou 4 brasses d'eau et roule des paillettes d'or. La Cabussao, la plus considérable de la province, se jette dans la haie de San Miguel » après avoir arrosé une partie de la province de Camarines-sud. Les autres rivières, qui toutes se jettent dans l'océan Pacifique, sont sans importance.
Dans la montagne de Bacacay, près de Paracale, il y a une mine d'or en exploitation : le métal qu'on en tire est d'un titre assez bas; il sert à fabriquer les bijoux dont se parent les habitants riches de la province. La mine de Mambulao fournit des sables aurifères, qu'on lave. Les autres minéraux que fournit cette province sont du fer, de l'aimant, des pierres et des marbres de différentes espèces.
Le riz est un des principaux produits végétaux de Camarines-nord, qui, cependant, est encore obligé d'en tirer des provinces voisines ; mais le plus important de tous est l'abaca, espèce de palmier sauvage qui se perfectionne beaucoup par la culture. Son fruit n'est pas aussi beau que celui du bananier; il est acide et d'un goût désagréable; mais l'arbre se cultive uniquement pour les feuilles dont le tronc se compose, comme celui de tous les arbres exogènes. Lorsqu'il est parvenu à sa maturité, on l'abat et on le coupe par lanières, que l'on fait passer successivement sous une lame de couteau fixée à une barre, sous laquelle la lanière est pressée au moyen d'une pièce de bois très-lourde attachée au banc par une charnière, et qui s'élève et s'abaisse par le jeu d'une pièce de bambou fort souple, repliée en arc de cercle, attachée au-dessus du banc qui communique, par
ane corde, avec la grosse pièce de bois qui comprime la lanière. C'est à l*aide de cette pression, plusieurs fois réitérée sur le fragment de Técorce d'abaca, qu*on enlève le parenchyme dont les filaments sont revêtus : cela fait, TatMica est séché, nettoyé, trié et mis dans le commerce, et la quantité qui revient au cultivateur à 1 piastre environ se vend 2 piastres sur le marché de Manille.
On fait aussi, dans cette province, des étoffes de soie et coton, des pifias unies et mêlées de soie, et Ton en exporte de l'or, de l'écaillé et du balate. Ses habitants, que l'on appelle des vicoh, se font remarquer par leur bon naturel ; ils sont si honnêtes, qu'on y couche les portes ouvertes. Ils portent les cheveux longs, relevés par derrière et contenus par un mouchoir de couleur vive, rouge, bleue ou de plusieurs couleurs, et qui forme le turban : c'est l'usage dans toute la Bisaye, dont cette province est très-voisine. Ils ont, en général, des chemises bleues ou de sinamay.
PROVINCE DBS CAMARINES-SUD
Ainsi que son nom l'indique, cette province est située plus au midi que la précédente, entre celle des Camarinesnord et celle d'Albay ; elle est baignée, au nord, par Tocéan Pacifique et, au midi, par la mer de Mindoro : elle ne formait autrefois qu'une seule province avec celle des Camarines-nord; des moti& d'administration les ont fait séparer. Le nom qu'elles portent leur est venu de ce qu'autrefois on y construisait beaucoup de hangars en nipa, que Ton appelle à Manille des camarines ( petites chambres).
Beaucoup plus considérable que c^lle que nous venons
de décrire, elle contient trente-six pueblos, dont voici les noms et la population :
Nueva-Cacerès, Tabnco et
Santa Cruz â,493 tributos, 12,465 hab.
Milaor i,440 7,200
San Fernando 467 2,335
Minalabag. 708 3,540
Bula 288 1,440
Baro 1,011 5,055
Iriga 1,300 6,500
Buji 1,077 5,385
Bato 354 1,770
Libong 419 2,095
Polangui 1,482 7,410
Oas 2,096 10,480
Nabua 1,706 8,530
Ligao 2,672 13,360
Gainobatan 2,547 12,735
Maoraro 237 1,135
Camalig 1,797 8,985
Quipia 402 2,010
Donsol 352 1,760
Canaman 1,179 ^ 5,898
Magarao 1,230 1 6,152
Bonbon 771 3,855
Quipayo 317 1,585
Pagatpat 143 715
Calabanga 866 4,330
Camaligan 947 4,735
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Libuanan l,5(}(i 6,830
Manguering 123 610
Tinambag 174 870
Siroma 80 400
Goa 479 2,395
Tigaon 248 1,240
Piti 79 395
Batobato 112 560
PamploDa 100 500
Pasaco 159 793
L'Ile de Barias, qui est située à peu de distance de la cdte sud-ouest de cette province, est soumise à sa juridiction ; elle a été longtemps inhabitée et servait de refuge aux Motos. On y trouve cependant des ports et de fort bons mouillages. C'est là que Ton envoie aujourd'hui les criminels de Manille condamnés à la déportation, et, afin de la peupler, on y relègue les femmes de mauvaise vie. Plusieurs autres petites lies, situées sur la cAte, dépendent aussi des Camarines-sud.
Cette province est plus riche que celle du nord ; elle est traversée par la chaîne de montagnes qui court du nord au sud, dans toute la longueur de l'tle de Luçon : on y trouve cependant aussi de riches plaines fertilisées par des lacs. Ses habitants portent aussi le nom de vicols et parlent une langue qui leur est particulière. Ceui de la classe moyenne sont essentiellement conunercants; le bas peuple aime beaucoup à se mettre en service dans la capitale, où il se rend
pour trouver des places ou pour être commissionnaire, comme les habitants de la Galice en Espagne ou ceui de l'Auvergne en France : ils sont, en général, doux, obéissants et de bonne volonté.
Le chef-lieu de cette province est Nueva-Cacerès, qui ne forme qu'une seule ville d'un peu plus de 12,000 habitants avec les deux pueblos de Tabuco et de Santa Cruz. L'alcalde mayor réside à Santa Cruz, dans une belle maison royale. Cette ville est aussi le siège de Tévèque de la province spirituelle de Nueva-Cacerès ; elle est assez régulièrement bAtie, à 5 ou 6 lieues du fond de la baie de San Miguel , en tirant vers le sud : le fleuve de Naga ou de Santa Cruz la baigne.
La province des Camarines-sud, quoique basse et humide, jouit d'un air assez salubre : on y éprouve des brouillards dans les mois de septembre et d'octobre ; les routes y sont bien percées et praticables pour des voitures dans la saison sèche.
Le Naga est le fleuve le plus considérable de la province; il est navigable pour des bAtiments de 150 à 900 tonneaux. Une rivière sort du lac de Bato et en reçoit une autre que l'on croit provenir des montagnes d'Albay; plus tard, elle se réunit elle-même à une troisième venant du lac de Buhy, et elles prennent alors le nom de Naga. Une quatrième, sortie du mont Mangisin , habité par des Montescos, vient à son tour grossir le Naga. A Ligmanan, une cinquième rivière, qui descend des insalubres montagnes de Lupi , se réunit aux précédentes, et toutes ensemble, sous le nom de Naga ou de Cabacao, vont se' jeter dans la baie de San Miguel. Si le bras principal porte, comme nous l'avons dit, d'assez gros navires, ses affluents sont , à leur tour, navigables pour de
petites embarcations, au moyen desquelles on parcourt une partie de la province.
Le lac de Buhy, situé dans la partie orientale des Camarines et non loin de la frontière d'Albay, a plusieurs lieues de circonférence; celui de Bato, qui est encore un peu plus grand, est au sud-ouest : tous les deux sont poissonneux et offrent de grandes ressources aux habitants de leurs rives.
Les câtes de ces provinces offrent plusieurs mouillages, surtout pour les petits navires, qui y trouvent des anses où ils peuvent se mettre à Tabri et de bonnes rades. Sur la côte méridionale et en face de Burias, il y a recueil de Santao, qui est bien connu des navigateurs. La baie de San Miguel , formée par l'océan Pacifique, est grande et belle : c'est, du reste» le seul port remarquable que la province possède.
Les montagnes sont habitées par des nègres marrons, des contrebandiers, des Negritos et des tribus errantes. Le mont Isaco, le plus élevé de tous et qui est situé un peu au nord du lac de Buhy, est un volcan qui fume encore. Il est inutile de dire que, sur toutes ces montagnes, on trouve la même végétation et les mêmes animaux que dans le reste de l'archipel ; on prétend qu'elles renferment aussi des mines d'or.
Le riz se cultive, dans cette province, en si grande abondance, qu'il y est à vil prix et s'expédie pour toutes les provinces voisines; l'abaca y est aussi à bon marché. II y vient beaucoup de cacao et Ton y fabrique du vin de coco pour le compte du gouvernement. Ses sinamas sont trèsrenommés et elle en fait un grand commerce, ainsi que de guinaras et d'autres tissitn. Klle entretient de grandes rela-
tions avec les provinces voisines de la Bisaye et surtout avec Iloïlo.
PROVINCE d'aLBAY.
La province d'Albay s'appelait autrefois Ibalon; elle forme rextrémité méridionale de l'Ile de Luçon et termine ce que nous avons à dire sur la partie de Tarchipel que nous avons désignée sous le nom de Luçonie. Elle commence à la presqu'île de Caramuan , qui en fait partie, et suit la côte orientale de Luçon, sur une largeur de 10 milles, jusqu'à la rivière de Donsol , vis-à-vis de l'île de Ticao ; elle est bornée à l'ouest par la province de Camarines-sud et aux trois autres côtés par la mer. L'tle de Catanduam, située à l'est de la presqu'île de Caramuan, appartient à sa juridiction, de même que celles de Rapurapa, de Pingan, de San Miguel, de Ticao et de Masbate, ces deux dernières du côté du sud. La pointe la plus méridionale de cette province forme le côté nord du petit détroit de San Bernardino. Les pueblos qu'elle contient sont au nombre de trente-sept, savoir :
Albay 2,623 tributos, 13,115 hab.
Cagsana 2,551 ' 12,755
Libog .518 2,590
Bacacay 870 4,350
Malilipot 517 2,585
Tabaco 2,022 10,110
Malinao 1,269 6,345
Tivi 1,043 5,215
Sangay 198 990
San José 854 4,270
Lagonoy 776 S,880
Caramuan 292 1,460
Calodbong 334 1,670
Birac 578 2,890
Cabugao 118 590
Bato 487 2,435
Bans 107 535
Viga 505 2,525
Tambongon 68 340
Payo 185 925
Bagamanoc 201 1,005
Fkndan 212 1,060
Caramuran 100 500
Manito 151 755
Bacon 1,459 7,245
Gubat 1,492 7,460
Bulosan 1,076 5,380
Magnoc 152 760
Bulan 549 2,745
Juban 372 1,860
Casiguran 749 5,745
Sofsogon 1,176 5,880
Bolaboc 171 855
SanJacinto 330 1,650
Mobo 354 1,770
Balino 133 665
Palanas 157 785
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nom , située près du volcan qui s'appelle aussi Albay, et h 2 milles environ d'une baie assez considérable : elle est grande, régulièrement bâtie; quelques-unes de ses maisons sont en pierre; on y remarque la c(isa reale, Téglise et son couvent, l'administration du tabac et du vin.
Cette province étant fertile et faisant un commerce étendu, il s'ensuit qu'elle est riche; l'air y est froid et les routes qui la traversent sont généralement bonnes; on peut les parcourir en voiture; elle doit de grandes améliorations à l'un de ses anciens alcaldes, le gouverneur don José Maria de Pefteranda.
Albay est sujet à de grandes et fréquentes éruptions volcaniques , car sa montagne est dans une perpétuelle agitation ; ses côtes sont irrégulières et en général mauvaises. Cependant la baie d' Albay est assez sûre et celle de Sorsogon est beaucoup meilleure et plus vaste. Cette dernière est située sur la côte nord-ouest, en face des tles de Ticao et de Burias; sur cette baie est placé le village du même nom, où l'on construisait , à certaine époque , de grands navires qui faisaient le voyage d'Acapulco; on y avait établi aussi des corderies où l'on employait l'abaca pour les agrès des navires.
Les montagnes qui traversent cette province sont une continuation de la longue cordillère de Luçon ; elles présentent deux pics remarquables et tous deux volcaniques : l'un, celui de Bulusan, est presque entièrement éteint; l'autre, celui d' Albay, dont nous avons déjà parlé, étant trèsélevé , sert de fanal aux navigateurs. Ces cordillères sont habitées par des Igorrotes et des Negritos.
L'ile de Masbate, la plus grande de celles qui sont situées au sud, est presque inhabitée. Celle de Ticao, où se trouve le
port de San Jacinto, est séparée de la province par un chenal. C'était de là que partaient les galères de Manille qui se dirigeaient par la mer Pacifique vers la Nouvelle-Espagne ; c'était là qu'ils attendaient que la mousson se déclarât pour sortir du détroit de San Bernardino.
Ainsi que nous l'avons annoncé en commençant à parler de la province d'Albay , c'est par elle que se termine la description de la partie de cet archipel à laquelle nous avons donné le nom deLuçonie. Nous allons maintenant nous occuper de la seconde partie, à laquelle nous avons conservé le nom de Bisaye, qui lui est donné par les naturels du pays, connue aux Philippines sous le nom de Bisayas. La division que nous avons faite nous parait d'autant plus rationnelle qu'elle est marquée non-seulement par la position topographique des lieux, mais encore par le caractère physique des peuples qui les habitent , par leurs mœurs et leur langage, qui sont essentiellement différents.
SUITE BE LA GÉOGRAPHIE DES PROVINCES
De la Bisajfe.^ Mindoro.— Samar.— Leyte.^ L'tte de Panaj.— Ses praviooes.-^ CapiSf Uolflo, Antique.
DE LA BISATS.
Nous croyons devoir répéter ici que, sous le nom de Bisaye, nous eutendons toute cette partie de l'archipel des Philippines qui est en dehors de Ttle de Luçon , c'est-à-dire les Iles connues sous le nom de Bisayas ou de los Pintades (des hommes peints], parce que, lors de la conquête des Philippines par les Espagnols , les habitants se peignaient <le corps de différentes couleurs , comme on peut le voir dans l'atlas : cette habitude existe encore parmi quelques peuplades de l'intérieur.
Mais ce n'est pas seulement par cette ooutome que les habitants de la Bisaye se distinguent de ceux de la Luçonie ; la langue qu'ils parlent n'est pas non plus la même. Si le tagale, avec ses divers dialectes, est celle de la Luçonie, en Bisaye on parle le bisaya , qui a aussi ses dialectes , se rapportant tous à la souche commune. Les mœurs et les coutumes ne diffèrent pas moins que les langues. Les natu-
rels de la Luçonie sont plus cultivateurs; ceux de la Bisaye s*adonnent davantage à la pèche, suite naturelle de leur position , habitant un grand nombre d'tles encore sauvages à rintérieur et qui offrent , par conséquent, plus de côtes que de terres en friche; aussi Ton peut dire que les Bisayas naissent marins. Nous croyons que ces derniers doivent être regardés comme une espèce de mélange des vrais Indiens de la Luçonie avec les Malais. On remarque, en effet, que, dans leur manière de se vêtir, ils, se rapprochent un peu plus de ceux-ci : ainsi les hommes portent plus généralement la tète couverte d'un mouchoir plié eo turban; ils laissent quelquefois croître leurs cheveux et les relèvent par derrière comme les Malais, ce que ne font point les habitants de la Luçonie. Les femmes portent, dans certaines provinces, au lieu de tapûy une espèce de vêtement ordinairement rouge, appelé patadiony se rapprochant beaucoup du sarong des Malaises.
La Bisaye comprend douze provinces, qui sont, en allant du nord au sud, celles de Mindoro, de Samar, de Leyte, de Capiz, de Cébu, d'Uoûo, d'Antique, de 111e Negros, de Caraga, ^e Misamis, de Samboanga et de Calamianes, auxquelles nous ajouterons, en les décrivant, les fles Mariannes.
Quelques-unes de ces provinces se composent d'une seule Ile, et d'autres en renferment plusieurs; enfin deux îles, celles de Panay et de Mindanào , renferment plusieurs provinces.
PROVINGE DE MINDORO.
Cette province est formée par la grande tle de Mindoro, par celle de Marinduque et par plusieurs autres petites, telles que Cabras, Luban, Ambil et Camelo, au nord; Tile
Verte, au nord-est ; Maestro dî Campo, & Test, et qaelquesunes au sud.
L'tle de Mindoro, qai est une des plus grandes de la Bisaye, est la résidence de l'alcalde major de la province de ce nom; c'est une des plus fertiles, mais des moins cultivées et des moins connues : elle est située au sud de la province de Batangas, dont elle n*est séparée que par le détroit de Mindoro, qui a 42 milles environ de large. Du nord au sud, c'est-à-dire de la pointe de Calavite à celle de Padam, Mindoro a 96 milles environ de long, tandis que sa plus grande largeur, de Test à l'ouest ou de la rivière de Santa Cruz à la pointe de Dumali ou de Pimalayan, est d'à peu près 43 milles : sa distance de Manille est de 21 lieues.
Cette province ne contient que sept pueblos, savoir :
Calapan 558tributos, 2,790 hab.
Naujan 800 2,500
Irimn 419 2,095
Boftc 1,649 8,245
SanU Cruz 1,H4 5,570
Gasan 262 1,310
Luban 1,110 5,550
Od voit, par le tableau ci-dessus, que la province de Mindoro est beaucoup moins peuplée que les autres en raison de son étendue ; mais ses habitants sont robustes et d'une bonne corpulence. Ils sont naturellement belliqueux et féroces, et, avant la conquête de l'archipel par les Espagnols,
ih étaient Teffroi des iles environnantes ; car ils ne vivaient que de piraterie et mettaient à feu et à sang tous les lieux où ils débarquaient. Plus tard même» une grande partie d'entre eux, s'étant réfugiée dans les montagnes, continua à répandre la terreur sur les côtes de Luçon, de Panay et des autres iles d'alentour.
Calapan, chef-lieu de la province, est une petite ville pauvre et mal bAtie, située au bord de la mer, en face de la Punta de Lobo, dans la province de Batangas ; elle n'offre absolument rien de remarquable qu'une très-petite fortification avec deux fortins. N'ayant point de port , c'est à Piierto-Galera, à 6 lieues plus au nord, que l'on débarque : mais les chemins qui y conduisent sont très-difficiles; aussi la ville ne communique-t-elle avec son port que par le moyen de chaloupes. Les maisons de Calapan sont presque toutes couvertes de l'écorce du palmier appelé cabonegro, qui dure, dit-on, sans s'altérer, plus d'un demi-siècle. Cette coutume donne une physionomie toute particulière à ce pueblo.
A 6 lieues environ au sud de Calapan, on trouve Naujan, village situé dans une plaine au pied d'une montagne et sur le bord d'un fleuve qui porte son nom ; ses habitants s'occupent d'agriculture, mais ils n'en font que tout juste autant que leurs besoins exigent.
Puerto-Galera, dont nous avons parlé plus haut, est un très-petit village qui n'a de remarquable que son port, station des faluas du gouvernement ; il est fiévreux et ses malades vont, dans la bonne saison, se rétablir à Batangas.
La province de Mindoro, quoique très-montueuse, est d'une fertilité extraordinaire ; elle est toute couverte d'ar-
bres réunis en massifs très-épais. Le pic de Calavite, au nord, et celui de Dumali sont d'une grande élévation. Le duc de Choiseul avait formé le projet de coloniser cette tle pour le compte du gouvernement français ; mais, en ayant demandé l'agrément de celui d'Espagne, il lui fut refusé.
La température est très-élevée à Mindoro, et les pluies abondantes qui y régnent presque constamment contribuent à en rendre le climat malsain. Cette tle est arrosée par une immense quantité de rivières, dont quelques-unes roulent de For. Celle de Naujan est très-considérable; elle prend sa source dans un lac situé à 5 ou 6 lieues du village de ce nom, dans l'intérieur des terres. La rivière et le lac nourrissent d'excellents poissons. Mindoro possède aussi des sources d'eaux minérales qui passent pour être très-efficaces dans différentes maladies.
Cette province produit beaucoup de cacao et de cannelliers saavages ; on y trouve tous les animaux du reste de l'archipel et, entre autres, une espèce de lézard volant dont la morsure est, dit-on, mortelle. On croit qu'elle contient des mines d'or et de cuivre, et que ces dernières, qui sont immenses, s'étendent même sous la mer, depuis la pointe de Calavite jusqu'à l'ile de Luban.
Peu industrieuse, faute de bras, elle ne fait pas non plus un commerce considérable; elle n'est guère en relation qu'avec la province de Batangas, dont quelques habitants passent à Mindoro pour aider à la culture des terres. Il serait pourtant facile d'augmenter la quantité de riz, de cacao, de cire, de bois de campèche qu'elle produit, tandis qu'au contraire le riz y est quelquefois si cher, que les habitante sont obligés de se nourrir des divers genres de fécules. Telle
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est celle du palmier que les Indiens appellent yruc ; sa fécule se nomme yuro : ils en font du pain, qu'ils mangent avec du miel. Le buri y est aussi très-abondant et donne beaucoup de fécule, qu'ils mangent en guise de pain avec le gibier.
Longtemps avant l'arrivée des Espagnols, Mindoro était en rapport avec la Chine, et l'on a vu plus haut que le général Legaspi fut un jour obligé de se poser en médiateur entre ses habitants et les Chinois, dont les premiers voulaient piller un shampan échoué sur leur cAte.
PROVINCE DE SAMAR.
Cette province est plus étendue que celle de Mindoro et se compose d'une grande lie et de quelques petits tlots situés au sud-est de la province d'Albay. La première, n'étant séparée de l'ile de Leyte que par le détroit extrêmement resserré de San Juanico, il est très-probable que les deux n'en faisaient autrefois qu'une seule.
L'tle de Samar portait autrefois le nom d'Ibabao. Par sa position topographique, elle est une des plus intéressantes de la Bisaye; car elle est située dans le détroit de San Bernardine, et ses cAtes sont baignées, d'un côté, par l'océan PaciQque et, de l'autre, par la mer des Bisayas. C'est dans le port de Palapa que les navires qui se disposent à passer le détroit de San Bernardine relâchent quelquefois. C'est là que, pendant le siège de Manille par les Anglais, les bâtiments armés de l'escadre Dalabat débarquèrent, au réal Ca- .lamatan, le numéraire qu'ils apportaient d'Amérique et qu'ils sauvèrent ainsi des mains de l'ennemi qui les attcn-
dait d'un aatre côté. Une batterie est construite sur chacune des deux rives du détroit de Palapa. On trouvera le plan de ce port dans notre atlas.
Quoique cette province soit très-boisée, Tair y est sain et il n'y règne point de maladies endémiques ; elle a le malheur d'être fort exposée aux incursions des Moros. Les pueblos qu'elle renferme sont au nombre de vingt-huit, savoir :
Catbalogao i,365^tributos, G,328hab.
Buat 408 2,040
Hiabong 318 1,590
Paranas 906 ^ 4,532
Calbiga 469)^ 2,348
Pinabacdao 177 88»
Umanas 855 4,275
Santa Rita 270 1,350
Basey 1,501 7,505
Balaftgiga 189 i 947
Qninapondan 204 1 1,023
Gaivan 2,4127 12,062
Lanang 386 f 1,933
Borongan 1,087 5,435
Libas 479 V 2,397
Solat 681 3,405
Tublg 512 i 2,563
Ptni 596 2,980
Catnbig 1,070 5,350
P^pag 647 3,235
Laoag 562i 2,812
Pambiqan 224 1,120
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Catarman 1,068^^ 5,345
Bobon 320 4,600
Capul 302 1,510
Calbayog 969^ 4,847
Baftgajon 1,238 ^ 6,193
Dapdap 172 1 862
96,470 hab.
Catbalogan, chef-lieu de la province et résidence de l'alcalde mayor, est situé sur la c6te occidentale de l'tle , dans une petite anse où la sonde donne environ 5 brasses d'eau et au bord d'une petite rivière, non loin de Ttle de Buat; il est assez régulièrement bAti ; les maisons sont généralement en nipa et bois, avec un petit nombre en pierre, ainsi que réglise et la casa real.
Cette province est principalement habitée par des métis, dans les mains de qui se trouve réuni tout le conmierce, et qui trafiquent surtout avec les habitants des montagnes qui leur vendent de la cire. Elle serait fort riche si elle ne manquait de bras pour la culture, car la végétation y est d'une activité extraordinaire; elle fournit une grande quantité d'huile de coco au marché de Manille. Ses forêts produisent du bois de toute espèce, qui sous l'administration du gouverneur Alonzo Faxardo servait à construire des navires sur la cAte d'Ibatan.
Les montagnes de Samar sont très-Apres et très-hautes : on les aperçoit de l'tle de Cébu et surtout des monts Carac; elles servirent à diriger la navigation des explorateurs qui, partant de Cébu, découvrirent l'ile de Samar. Elles sont
habitées par un grand nombre d*Indiens qui s'y réfugient pour ne pas payer le tribut , ainsi que par des peuplades sauvages; mais on n'y trouve point de Negritos. Elles renferment une quantité d'animaux de toute espèce; plusieurs ruisseaux, et même des rivières assez considérables, arrosent et fertilisent ce magnifique pays.
De même que dans plusieurs autres provinces des Philippines, on trouve, dans celle-ci, des mines de fer, et les paillettes d'or que roulent les rivières ne permettent pas de douter qu'il n'y en existe aussi de ce précieux métal. Le frère José de Matha, qui fut curé de Palapag, dit qu'il y en a une au cap de Spiritu Santo, et un ancien alcalde de Samar nous a assuré qu'il y avait aussi des mines de cuivre dans la montagne d'où sort la rivière qui se jette dans le lac de Mahon.
Indépendamment des cocotiers que l'on cultive pour tirer l'huile des noix , on récolte aussi dans l'ile beaucoup de riz que l'on exporte aux provinces voisines. Le cacao, transporté à Cébu par les métis, passe après cela pour être le produit de cette dernière lie. L'abaca abonde aussi à Samar, d'où l'on tire encore de la cire, de la nacre, des perles, de l'écaille de tortue; on nous a assuré que l'indigo que l'on y obtient est aussi bon que celui de Guatemala; enfin divers arbres y donnent des résines, et l'on pèche le balate ou tripan dans le détroit de San Bernardino.
L'huile de coco se fabrique à Samar, comme dans toute la Bisaye , au moyen de la macération. Ce procédé consiste à concasser les noix et à les abandonner ensuite à elles-mêmes, exposées au soleil, dans de vieilles pirogues, où elles pourrissent, ce qui en fait sortir l'huile, à la quantité de laquelle on
ajoute après cela en pressant le marc; on prétend qu'à ce marc on mêle des tripes et des débris de poissons, et que c'est là ce qui donne à Thuile ainsi fabriquée Todeur fétide qui la distingue; elle est portée à, Manille dans des cruches ou tinajas que Ton embarque sur des caracoas qui donnent leur nom à cette huile. La mauvaise odeur de l'huile des caracoas et la fumée qu'elle donne font qu'elle se vend bien moins cher que Thuile de la Laguna.
Les habitants de cette province ne bornent pas là leur industrie; ils fabriquent encore du sinamay , de la piiia , des nattes dites balangat, du nom de la plante dont ils se servent pour les tisser.
La noix de Saint-Ignace , appelée pepita de Cavalanga, qui y est très-abondante, s'exportait autrefois en Amérique, où elle donnait de grands bénéfices.
Le commerce que font les habitants de la province de Samar n'est pas limité aux seules Philippines ; ils trafiquent aussi avec l'archipel des lies Palaos (Pehu)), où ils portent les produits de leur propre industrie, ainsi que des tissus qu'ils tirent de Manille, en choisissant les couleurs les plus éclatantes; enfin des couteaux et de la ferraille de toute espèce.
PROVINCE DE LEYTE.
La province de Leyte se compose de l'Oe de ce nom, plus celle de Biliran, située sur sa côte septentrionale , celle de Panaon et les petites tles Camotes.
L'ile de Leyte est presque aussi grande que celle de Samar dont elle n'est séparée que par un petit détroit, et la symétrie qui règne entre les deux côtes qui bordent ce détroit in-
dique, comme nous l'avons déjà dit plus haut, qu'il est presque certain que ces deux tles étaient autrefois réunies. Elle se termine au sud par la pointe de Nija; cette partie est baignée par le détroit de Surigao, et non loin de là se trouve l'Ile de Limasagua. C'est près de l'tle de Leyte que l'illustre Magellan vint mouiller, c'est là qu'il fit de l'eau et des vivres.
Cette province est faiblement habitée en proportion de son étendue; mais elle l'est cependant beaucoup plus que quelques antres de la Bisaye ; elle contient 33 pueblos, savoir :
Tacloban 464 tributos, 2,3(KS hab.
Palo 1,219 6,095
Tananan 1,706 8,S30
Dagami 1,750 8,750
Dnlag 889 4,445
Baranen 827 4,135
Abuyog: 544 2,720
Hinanangan 355 1,775
Hinandayan 76 380
Barago 513 2,565
Alangabang 325 1,625
Tare 374 1,870
Sm Miguel 74 370
Babatgon 203 .1,015
Malibago 45 225
Garigara 1,302 6,510
Cqwocan 106 530
Leyte 136 680
Biliran 183 915
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Maripipî 79 395
Caibiran 76 380
Palompong 42S 2,115
Quiot 114 570
Ormoc 995 4,975
Baybay 651 3,255
Hilongos 826 4,130
Indang 474 2,370
Bato 168 840
Matalom 397 1,985
CajaguaaD 71 355
Maasim.. 1,661 8,305
Liloan 189 945
Cabalian 243 1,215
87,275 hab.
Tacloban , chef-lieu de la province et résidence de Talcalde mayor, est situé à l'extrémité sud-est du détroit de San Juanico. Sa population est pauvre et misérable, comme celle de tout le reste de la province, qui est faiblement habitée.
Si elle était mieux cultivée, elle pourrait donner tous les produits de sa voisine; elle a quelques rivières remarquables; dans ses montagnes, qui sont bien boisées, on rencontre des cratères de volcans; elles sont habitées par des Montescos , mais on n'y voit pas de Negritos. Les forêts nourrissent les mêmes animaux que le reste de l'archipel , excepté toutefois les bufDes sauvages; on assure qu'il ne s'y en trouve pas. Les montagnes renferment des quan-
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tHés innombrables de coquillages terrestres brillant des plus riches couleurs. On y trouve des carrières de soufre Irès^abondantes, des mines de fer, d'aimant, et de l'asbeste en quantité.
De même que le Samar , la province de Leyte fabrique considérablement d*huile de coco, mais il arrive souvent que tous les cocotiers sont détruits par les ouragans. On y cultive aussi le tabac* et Tabaca ; la pèche fournit du balate et de récaille de tortue; on trouve dans les rochers et dans les cavernes quelques nids de salanganes; les forêts fournissent de la dre et du miel. L'industrie des habitants produit des tissus semblables à ceux de Samar; enfin cette province possède tous les éléments du commerce et de la richesse, et partout il est rare que les alcaldes y fassent leur fortune. Cette remarque nous oblige à faire observer à nos lecteurs que ces gouverneurs de province sont autorisés à faire le commerce pour leur compte, permission qui non-seulement leur tient lieu d'appointements , mais encore pour laquelle ib payent au gouvernement une certaine redevance an- Doelle. Ceux dont les provinces sont trop pauvres pour qu*ils puissent espérer de s'enrichir par le commerce en sont dédommagés par le traitement qu'ils reçoivent du gouvernement.
C'est dans le village de Carigara, qui dépend de cette province, qu'un religieux a, dit-on , planté le premier cacaotier qui ait été importé aux Philippines.
ILE DE PANAY.
Cette ile, qui est grande et avantageusement située , pré-
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sente à peu près la forme d'un triangle ; c'est, après cdle de Luçon, la plu& peuplée des tles Philippines. Elle forme trois provinces, celles deCapiz, d'Iloïlo et d'Antique. Sa position est au centre de la Bisaye, entre les îles de Mindoro , de Tablas et de Masbate au nord, de Negros et de Masbate au sud et au sud-est ; des détroits la séparent des tles de Cuyo à l'ouest et de Leyte à l'est; elle est défendue, par un grand nombre de petits fortins et par une population brave et robuste , contre les Moros qui ont rarement osé l'attaquer. Son sol est très^fertile et saturé d'humidité; ses habitants sont intelligents, patients, très-avancés, laborieux et pleins de goût pour le commerce. Beaucoup d'entre eux se livrent à la pèche, car le poisson de toute espèce abonde sur les côtes de cette île, comme de toutes celles de la Bisaye.
L'tle de Panay étant la première qui se soit soumise aux Espagnols , elle a de tout temps été regardée comme la plus fidèle et la plus dévouée au gouvernement. Ses forêts produisent des arbres gigantesques de toute espèce, et particulièrement l'ébène, le molave et le campèche ; dans la plaine on récolte du coton, du maïs, du cacao, du pinient, du café, du tabac de différentes qualités , du sucre, du riz en trèsgrande abondance. Quand Legaspi commença à manquer de vivres à Cébu, ce fut de Panay qu'on lui envoya du riz. Cette lie produit encore des légumes et des fruits ; ses montagnes sont remplies de buffles, de bœufs , de cerfs, de sangliers, ainsi que d'oiseaux les plus rares et les plus variés. Elle est arrosée par de nombreuses rivières, demeures de crocodiles et de caïmans. On trouve d'excellentes tortues sur ses côtes.
Les manufactures y sont plus actives que partout ailleurs. La province.d'Iloïlo en particulier est aussi renommée pour
les tissus dits sinamays et piftas, que la province dllocos Test pour ceux de coton : ces tissus, que Ton né fabrique qu'aux Philippines, ou ils ont été inventés, sont d'une beauté extraordinaire; la combinaison de leurs dessins et de leurs coaleurs si variées et si brillantes fait l'admiration de tout le monde. Les ouvriers imitent parfaitement tous les modèles qu'on leur présente. Cette industrie est surtout exploitée par les femmes, et leur patience est au-dessus de tout ce que l'on peut imaginer.
Quant aux hommes, ils s'occupent, de leur côté, de la culture des terres, de la pèche, du commerce, ainsi que de la fabrication du suere, de celle de l'huile et de la coupe des bois.
PROYINGB DE CAPIZ.
Cette province, située le long de la côte septentrionale de rile de Panay , qu'elle occupe tout entière, est limitée, dans l'intérieur des terres, par une ligne courbe partant du petit port de Bataan , passant par le pic d'Archangel , près du rillage d'Allac, qui fait partie de la province d'Uoïlo, jusqu'à celle de Pandal , sur la côte occidentale. Plusieurs tlots sont placés sous sa juridiction ; elle est moins habitée qu'Ilo'flo , mais plus que la province d'Antique, dont elle se rapproche par rétendue. Elle renferme 24 pueblos, dont les noms suivent :
Capiz 2,229 tributos, 11,145 hab.
iTisan 578 2,890
Loctugan 700 3,500
Pànay 2,376 11,880
Pftnitan 1,526 7,630
Dao I,a00 6,000
iiaaui&g 1,228 1 6,145
Tapas 358^ 2,792
Dumarao 1,720 8,600
Sigma 962 i 4,813
Mambusao 2,474 12,370
Sapian 796 3,980
Batan 1,625 8.125
Banga 1,238 6,190
Madalog 460 2,300
Malinao 1,016 5,080
Libacao 377 1,885
Calibog 1,816 9,080
Macato 1,097 5,485
Ibajay 940 1 4,702
Buraanga 263 i 1,318
Romblon 612^ 3,062
Sibuyan 380 1,900
Banton 967 4,835
135,705 hab.
CaiHZ , résidence de i'alcalde mayor, est située à une demi-lieue de la mer , dans un terrain plat, entouré de riYières, entre Panay, Panitan etlvisan. Quelques-unes de ses maisons sont en pierre, les autres en bois et uipa; elle est défendue par un petit fortin muni d'une faible garnison.
Cette province présente des alternatives de montagnes et de plaines; celles-ci, qui forment la partie habitée, sont si basses, qu'en temps de pluie, la capitale elle-même est par-
fois inondée, et Teau pénètre jusque dans l'église. Ses habitants sont laborieux, obéissants; ils aiment le commerce et la pèche; beaucoup d'entre eux sont charpentiers et n'exigent pas de forts salaires. Les routes sont bien percées, et, malgré la grande humidité qui règne pendant une partie de l'année, l'air y est salubre.
La fertilité de Capiz est admirable. Elle produit une abondance presque incroyable de riz ; les montagnes y sont trèshautes et couvertes d'herbe. Les seuls sauvages que l'on y trouve sont quelques peuplades de Negritos.
Les principales rivières sont celle de Panay, qui est remplie de crocodiles, et celle de Dumarao. La rivière de Capiz, qui est aussi grande que le Pasig, présente à son embouchure un banc appelé Bâton Bagui , qui empêche que les bricks y entrent à la marée basse; les rivières de Calibat et de Batan tombent dans le Capiz, qu'elles alimentent. Les bords de toutes ces rivières sont ombragés par une foule d'arbres, demeures d'oiseaux de toute espèce et de singes, les uns blancs, les autres de différentes couleurs.
La cAte de Capiz est assez mauvaise à certaines époques de l'année; elle présente cependant deux ports très-sûrs et qui peuvent recevoir des navires de moyenne grandeur, c'est cdui de Batan et celui qui est formé par l'embouchure du Capiz.
D y a des mines d'or à Dumarao, et quelques personnes prétendent qu'il s'y en trouve aussi une de vif-argent. Il se &it deux récoltes de riz par an, et cette denrée y est à si bon compte, qu'il ne se vend que 3 réaux le caban de 48 ganUs, tandis que, dans d'autres provinces, la même mesure vaut 25 réaux.
X Après ce que nous avons dit plus haut de l'ile de Panay en général, il est inutile que nous entrions dans de grands détails sur le commerce et l'industrie de cette province en particulier.
Les tlots de Tablas, deSibujan, de Romblon, de Simara, de Batâniello , de Bâton et ceux que l'on appelle las dos Hermanas (les Deux sœurs) dépendent de cette province.
Le plus grand de ces ilôts est celui de Tablas; il contient trois petits villages et un fortin avec quelques soldats pour garnison; on y pédie lebalate, quoique les parages soient souvent inquiétés par des pirates. Sibuyan est encore presque sauvage; il y a cependant un petit village administré par un gobernadorcillo indien et dont Téglise est desservie par le curé de Romblon. Cette dernière tle renferme un petit village parfaitement bien tenu, et, sur le c6té nord-est, un port qui peut recevoir toutes sortes d'embarcations. On y voit un petit fort construit par un religieux récollet , afin de pouvoir résister aux excursions que les Moros faisaient dans rtle ; aussi ce bon religieux, à la tète des habitants de son village, les repoussa-t-il si souvent, qu'il reçut le surnom de capiton Terror^ et sa mémoire est encore aujourd'hui en vénération dans l'ile.
Le pueblo de Banton est situé dans l'ile de ce nom. Celle de Maestro de Campo renferme, dit-on, des carrières de plâtre et d'ocre rouge.
PROVINCE d'ILOILO.
Cette province, située dans la partie sud-est de l'ile de Panay, est, connue l'ile elle-même, de forme triangulaire ; elle est bornée au nord par la province de Capiz, à l'ouest par
celle d' Antique et au sud-est par le bras de mer qui la sépare de rtle des Negros. C'est la plus grande des trois provinces que renferme l'tle de Panay. Elle est aussi la plus peuplée, la plus ridie, la plus industrieuse et la plus commerçante des trois; plusieurs petites lies en dépendent. On y compte les 30 pueblos suivants :
floîlo 774 tributos, 3,870 hab.
Molo 1,406 7,030
Arevalo 830 4,430
Oton 2,437 12,285
Tigbavan 2,540 12,700
Gnimbal 1,830 9,230
Miagao 2,672 1 13,363
SanJoaquin 890 4,430
Igbaras 2,417 j 12,087
Tubungan 940 4,700
Camando 2,015 10,075
Alimodian 2,017 10,085
San Miguel 1,223 1 6,128
Mandurriao 942 4,710
Jaro 4,317| 21,587
Santa Barbara 2,470 12,330
Cabatuan 3,233 16,165
Haasim 1,349^ 6,748
Janivay 2,202 11,010
Lambunao 1,340 6,700
Calinog 1,060 5,800
PMi 1,652 f 8,267
Laglag 814 4,070
Dingle 789 3,945
Pototan 2,930 14,750
Barotacnuevo 2,125 10,625
Barotac vîejo 855 4,265
Ajni 503 2,515
Dumangas 2,425 12,125
Guimaras 795 3,975
Le chef-lieu de la province , qui s'appelle comme elle, Iloïlo, est situé près de la mer, sur le bord de l'étroit chenal qui sépare la province de Ttle de Guimaras ; il est arrosé par une rivière large et profonde où les navires entrent pour être mis en carène.
Quoique le pueblo d'Iloïlo soit la capitale d'une province importante et riche, il est pauvre et faiblement habité; son église même n'est pas construite en pierre , mais en un mélange de brique, de bois et de chaux» connu dans les Philippines sous le nom de tabiquepampango (cloison de la Pampanga); elle n'est remarquable que par sa croix, célèbre comme étant la croix miraculeuse d'Iloïlo. Cependant le pueblo de Jaro, qui n'est qu'à une demi-lieue de la capitale et qui en fait pour ainsi dire partie , est beaucoup plus considérable et incomparablement plus peuplé qu'elle ne l'est elle-même.
Quoique montueuse en général, cette province renferme aussi de très-belles plaines; la campagne y offre un coup d'œil très-agréable et très-pittoresque, et l'air y est d'une salubrité remarquable : il y a peu de provinces qui jouissent d'une aussi grande fraîcheur , surtout à l'époque des vents
du nord. Elle est bien percée, et plusieurs de ses routes sont praticables pour des voitures. Riche par les productions de son sol, elle ne Test pas moins par son industrie, dont nous détaillerons plus bas les produits.
Les principales rivières qui arrosent la province dlloïlo sont celles d'Uoïlo, de Janivay, dlglo, de Tubungan et de Cabatuan ; cette dernière est habitée par des crocodiles. Les montagnes qui divisent Tlle d'après les limites des provinces sont très-élevées et bien boisées ; elles nourrissent les mêmes animaux que le reste de Farchipel ; on y trouve des mines d'or. On cultive à Iloïlo le riz, le coton, le maïs, le cacao, la noix de coco, dont le pueblo de Guimbal abonde |rius particulièrement; le tabac, qui y est de bonne qualité; l'abaca : on y fait du sel, on y pèche la tortue et le tripan oubalate.
Que l'on nous permette maintenant de nous étendre sur l'industrie si remarquablade cette riche et intéressante province. Tandis que les hommes se livrent à la pèche et au commerce, les femmes s'occupent à filer et à tisser les belles étoffes appelées nipis et sinamays. Le pueblo de Miagao en fabrique de toute espèce. Jaro fait surtout des toiles d'abaca; Janivay file et tisse le coton, et fabrique des étoffîes rayées (rayadillos), des tortingas, des mouchoirs, des couvertures , des lits, des tapis, des serviettes et des nappes fines. On récolte aussi beaucoup de coton à Tigbavan.
C'est des feuilles de l'ananas, de cette même plante qui produit l'excellent fruit de ce nom, que l'on retire les fils déliés et blancs avec lesquels on fabrique les précieuses étoffes appelées nipis ou pittas. On commence par planter les ananas par boutures; elles sortent quelquefois au nombre
de douze au bas du fruit , où ou les rompt pour les transplanter dans une terre légère un peu abritée par des arbres s'il est possible, et on les arrose immédiatement après les avoir plantées. À quatre mois, on les étète, pour qu'elles ne donnent pas de fruit, et pour que les feuilles deviennent plus larges et plus longues ; elles atteignent, en effet, à TAge de huit mois, la longueur d'une aune, sur une largeur de six travers de doigt : on les arrache alors et on les pose sur une planche qu'un honmie fixe avec le pied ; puis, avec un morceau de plat cassé, il rApe la feuille et en ôte tout le parenchyme jusqu'à ce que le fil paraisse. On enlève alors ces fils par le milieu et on les arrache avec précaution d'un bout à l'autre; on les lave dans deux ou trois eaux, on les fait sécher à l'air et on les nettoie. Cette première opération faite , on les sépare par longueur et par qualité; après quoi, les fenunes, qui sont plus particulièrement chargées de ce travail, attachent les brins bout a bout. On monte ensuite le métier, qui est des plus simples et fait ordinairement de bambou, et l'on charge la navette pour tisser. Pour que le travail réussisse, il faut que la température ne soit ni trop élevée ni trop basse, et l'air ni trop sec ni trop humide. Le moindre excès, dans l'un ou l'autre sens, fait casser les fils A chaque coup de navette; et, quand c'est un tissu d'une trèsgrande finesse que l'on veut obtenir , on travaille sous un moustiquaire. Tant de précautions ne doivent pas étonner, car il n'y a rien en Europe de comparable à ces étoffes pour la beauté. La pièce terminée, on la lave dans de l'eau daire et on l'envoie au marché de Manille. Il faut avoir vu les Indiens travailler pour se faire une idée de leur patience ; il arrive souventque, dans une journée entière, un homme neproduit
qu*an demi-pouce d'étofle et que son brin se casse à chaque inslant. La qualité la plus flne s'appelle pinilian ; elle ne se fait que de commande.
Beaucoup d'habitants d'Iloïlo cultivent l'ananas, dans le seul but d'en obtenir les filaments qu'ils vendent aux tisserands.
La pilla est toujours étroite , et il n'y a que celle dont on se sert pour faire des robes , à laquelle on donne i 1/4 à i 1/2 vare de largeur (1* à 1",25). La pilla, mêlée à de la soie et représentant des dessins, vaut de 2 à S 1/2 piastres la vare, de sorte qu'une robe pour une femme revient encore assez cher; mais cette étoffe est fort solide et se lave très-bien. Quand la pilla est unie, ce qui n'est pas commun, on la fait broder par des brodeuses de l'Hermita et de Malate, près de Manille, qui excellent dans ce genre d'ouvrage. Les broderies qui sortent de leurs mains offrent la preuve d'une patience presque incroyable; elles sont d'une beauté admirable, qu'il ne serait pas possible d'imiter en Europe, parce que la façon y serait d'un prix exorbitant. Les plus reniarquables et les plus gracieuses sont celles que les Espagnols appellent los deshiladoê et loi calados; ce sont des broderies à jour.
L'flede Guimaras, la plus grande de celles qui dépendent de la province d'Iloïlo, est située sur la c6te de Tile de Panay , dont elle n'est éloignée en quelques endroits que d'une lieue; elle forme au midi une espèce de golfe , mais qui est léellenient un détroit, ayant 10 lieues de long et quelquefois jusqu'à 5 lieues de large.
Les tlots appelés Coulabra , Pan de Azucar , Apilon et quelques autres situés près de la cAle la plus septentrionale
dlloïlo ne sont que faiblement habités, quoique sillonnés par des rivières et des ruisseaux qui rendent la campagne enchanteresse et lui procurent une végétation extrêmement luxuriante. Ils forment plusieurs détroits, dont l'aspect est des plus gracieux et des plus ravissants, et que les naturels du pays connaissent sous le nom de silanga. C'est là que l'on rencontre parfois des pirates et que les Indiens de la province vont s'occuper du btdaUo^ c'est-à-dire de la pèche du balate. On y trouve aussi des tortues qui fournissent une écaille fort belle. Les Qots connus sous le nom de los Siete Pecados se trouvent à l'entrée du détroit qui conduit au port d'Iloïlo et en rendent la navigation difficile.
PROVINGB d'antique.
Cette province est située dans la partie occidentale de l'tle de Panay, dont elle occupe toute la cète, depub la pointe de Naso au sud jusqu'à Pandan au nord, située à 10 milieu sud de la pointe de Potol. Sa forme est triangulaire; elle est bornée au nord par la province de Capiz , au sud par celle d'Iloïlo, et à l'orient par la mer. Ses habitants sont moins laborieux et moins industrieux que ceux des autres provinces de rtle de Panay, ce qu'il faut attribuer en partie à leur situation géographique , qui ne leur permet pas d'avoir de fréquentes relations avec le reste des Philippines. D'une part, la côte d'Antique est dangereuse, surtout à l'époque de la mousson du sud-ouest; puis les petites embarcations qui font le commerce de cabotage craignent de rencontrer des Moros dans des parages si isolés, tandis que les grands navires qui viennent del 'est, après avoir traversé le détroit de
Basilay, ne s'y arrêtent que pour faire des vivres ou de Teau et encore très-rarement; nous avons vu cependant des bàtiments anglais et l'on nous a assuré qu'ils y mouillaient assez souvent. Les courants sont très-forts sur cette côte. La province d'Antique contient les pueblos suivants :
San José et Antique.. . . i,659 tributos, 8,395 hab.
San Pedro 9S1 4,605
Sibalong 1,667 { 8,338
Dao 787 i 3,937
Gagayan 270 i,350
Patnongon 699 3,495
Caritan 235 1,175
Bugasan 2,000 10,000
Nalupa 1,315 6,575
Colasi 1,045 5,225
Pandan 900 4,500
57,495 hab.
Les deux pueblos d'Antique et de San José réunis forment le chef-lieu de la province. Cette petite ville , misérable et faiblement peuplée, fut fondée en 1733 sur le bord de la rivière qui porte son nom; elle est défendue par quelques fortifications et un petit nombre de pièces de canon. Il y a an bon mouOlage à peu de distance de la c6te, laquelle du reste, ainsi que nous l'avons dit plus haut, est peu sûre; il faut s'en approcher avec précaution et se tenir au large pendant la nuit.
Antique est composée alternativement de montagnes et de plaines ; elle présente des campagnes charmantes, surtout
dans la saison où le riz est vert. Sa température est trèsagréable» étant rafraîchie par la brise de mer; Pair y est généralement saliibre.
Les chemins» dans cette province, sont en très-mauvais état et les communications avec Iloïlo extrêmement difficiles ; les routes qui conduisent d'une de ces provinces à l'autre sont si étroites » que » quand on arrive au haut des montagnes qui les séparent, on fait entendre un cri pour avertir que le chemin est occupé. On distingue parmi ces montagnes le pic de Guimba et celui de Gutnabotan, qui sont très-élevés et couverts d'épaisses forêts ; elles sont habitées par des Negritos et l'on y trouve les mêmes animaux sauvages que dans le reste de l'archipel.
Plusieurs rivières arrosent la province d'Antique; elles sont naturellement peu importantes , mais elles deviennent très-grosses à l'époque des pluies. La terre y est partout d'une fertilité extraordinaire. Le riz est sa principale production ; on en cultive beaucoup, mais, par les raisons que nous avons indiquées, les récoltes trouvent si peu de débouchés, qu'il se vend à 2 réaux le caban , et qu'on a même donné jusqu'à cinq cabans pour une piastre : on y trouve aussi du maïs, de bon tabac, du coton, du sucre, du cacao, du café, des légumes frais et de l'abaca. Les bois de toute espèce y abondent ; on peut s'y approvisionner de bœufs et de porcs.
On a vu plus haut que les habitants d'Antique ne se distinguaient pas par leur industrie; ils n'en sont pourtant pas totalement privés. Ils tannent le cuir et fabriquent quelques tissus d'abaca et de coton pour leur usage particulier ; ils en exportent même un peu. Ils se livrent aussi à la pêche de la tortue, du balate et des perles.
CHAPITRE XV
SUITE BB LA GÉOGRAPmB DES PROVINCES.
GébiL— L'll0 de kw Negros.— Ii*tte de Hindanao. — Caraga. — Miaaiiiis. — Samboanga.— Les ttes CalamiaDes. — Les lies Mariannes.
PROVINCE DE CÉBU.
La province de Cébu est Tormée par l'tle de ce nom, que ses hkbitants appelaient Zogba quand Magellan y aborda, en 4521 : ils furent les premiers que l'on baptisa dans cet archipel et les premiers aussi qui se reconnurent sujets du roi d'Espagne. Cette lie est située entre Tlle de los Negros, à l'ouest, dont elle n'est séparée que par le détroit de Talion, et les Des de Mactan et de Bohol, qui en dépendent, à l'est. Cette province, l'une des plus riches de la Bisaye, contient quarante et un pueblos, dont les noms suivent :
Cébu l,66i tributos, 8,805 hab.
SanNicolas 1,036 15,180
Talisay 1,391 6,955
Naga . 1,088 f 5,443
Mandaui 2,068^ 10,342
Poro 296 1,480
Opon 1,276 6,380
Talamban 563-; 2,818
Danao i,213i 6,087
Catmon 838 4.190
Sogot 703 3,51»
Daan-Bantayan 317 2,585
Bantayan 1,359 6,795
Barili 982 4,910
Badian 1,240 6,200
Maiaboyoc 996 4,980
Sanibuan 1,262 . 6,310
Siquijor 1,489 7,445
Canoan 849 4,245
Roljon 1,534| 7,673
Dalaguete 1,458 7,290
Argao. 1,625 f 8,12/
Sibonga 923 4,615
Carcar 1,2Ht 6,058
laabafigaa. . 650 3,280
Talibong 615 3,075
Guindolman ' 891 4,455
Jatna 2,111 i 10,557
Dimiao, 1,980 9,900
Loay 1,029 5,145
Loboc 2,051 ^ 10,258
San Isidro de Bitar. ... 451 2,255
Balilijan 575 2,878
Bacloyon 2,121 f 10,607
Dauis 1,269 1 6,318
Panglao 853 4,265
TagbUaran 2,533 42,615
Paminuitan 541 ^ 2,707
Malabojoc 1,551 i 7,758
Loon 1,563 7,815
Calape 004 4,520
256,803 hab.
Cébu, capitale de cette province, est le siège de l'évèque de la proyince spirituelle de ce nom et celui de Talcalde mayor; elle est située près de la mer, en face de Tile de Mactana. L'aspect qu'elle présente est fort agréable ; un estera on petite rivière la divise en deux parties. Tune desquelles, appelée Pacian, n'est habitée que par des métis qui vivent entièrement séparés du reste de la ville, avec laquelle ils n'ont jamais voulu se réunir, par la raison que, ne payant pas 500 tributs, ils ont droit à ce qu'on appelle une cure royale, c'est-à-dire qui est payée par le gouvernement, et ils n'ont jamais voulu renoncer à cet avantage. Ces métis sont riches, industriels et grands commerçants; ils entretiennent des correspondants à Manille, et ce sont eux qui font la fortune de Cébu.
La ville de Cébu proprement dite, qui est défendue par un petit fort et quelques soldats, ressemble à toutes les villes importantes des Philippines; ses églises et ses maisons, construites en pierre et très-vastes, rappellent un peu l'aspect de Manille. La cathédrale est fort belle : c'est là qu'on va adorer le Sanlo Nirio (le saint enfant Jésus), but du pèlerinage que Ton vient y faire des points les plus éloignés de l'archipel, et dans l'intercession duquel on a la plus grande
confiance : c'est encore là que l'on vénère la croix plantée par Magellan. Le palais épiscopal est un bel édifice. On trouve dans la ville un hApital pour les lépreux.
Les îles de Bantayan, de Sicijon, de Davis, de Bohol et de Camotes sont sous la juridiction de Cébu.
Le terrain de cette province est sablonneux et même un peu pierreux ; la culture n'y est pas aussi généralement répandue que dans d'autres tles, ce qui tient en partie au manque d'eau ; car il y pleut rarement et la pluie qui y tombe est promptement absorbée par suite de la nature du sol. Il s'y trouve cependant quelques vallées d'une admirable fertilité ; elles fournissent de gras pAturages pour les bestiaux : le mouton et le chevreau y ont un goût exquis.
La température de Ttle de Cébu est des plus agréables ; la brise qui s'élève le matin et le soir y répand une douce fraîcheur que l'on n'éprouve point à Manille.
Cette province tire sa principale richesse de son commerce extérieur; elle a peu de rivières ; la plupart ne sont pas navigables ou sont couvertes de joncs, retraites de nombreux crocodiles. En revanche, elle possède quelques bonnes routes que l'on peut parcourir en voiture et d'où l'on peut se rendre ainsi dans les principaux pueblos qui bordent lac6te. D'innombrables abeilles, qui donnent un miel délicieux, voltigent dans les montagnes, où elles sont attirées par le doux parfum d'une foule de plantes médicinales. Parmi les arbres qui couvrent ces montagnes, on remarque le cotonnier de la grande espèce, et, dans le nombre des oiseaux habitants des forêts, on distingue un pigeon qui ne se trouve nulle part ailleurs que dans Tile de Cébu ; il est de la grosseur d'une pintade ; une collerette entoure son cou ; son plu-
mage présente sept couleurs différentes» et sa tète est ornée d*une élégante aigrette.
On assure que, dans les montagnes de Cébu, on n'a jamais rencontré ni Negritos, ni sauvages d'aucune race» mais» en revanche» des animaux de toutes les espèces qui se trouvent aux Philippines» et» entre autres» le rat musqué. Les habitants de Ttle retirent des sables» par le moyen d'une opération qu'ils appellent le dvian, de l'or d'un titre élevé.
Les principides productions du pays sont un peu de riz» beaucoup de maïs» dont cependant la récolte manque quelquefois faute d'eau; du sucre» du coton; le meilleur cacao des Philippines» quoique cependant une grande partie de celui qui se vend sous le nom de cacao de Cébu provienne de l'Ile des Negros ; du tabac» différentes fécules» des légumes et des fruits; du mijo» espèce de millet qui formait autrefois la principale nourriture des habitants ; enfin de l'abaca.
L'industrie n'est pas beaucoup plus en honneur dans cette province que ne l'est l'agriculture. On y fabrique quelques tissus de nipis et de sinamay» mais moins que de coton» fabrication à laquelle se livrent les habitants de plusieurs pueblos de la cAte» où l'art de la teinture est même poussé fort loin. Le poisson est très-abondant et Ton trouve beaucoup de perles sur le banc de l'Ile de Bantallan» situé au nord du Tafion. Mais» en parlant d'industrie» nous ne devons pas oublier que l'Ile de Cébu est renommée pour ses belles gargoulettes » espèce d'alcaraxas qui communiquent une grande fraîcheur à l'eau qu'on y met ; elles sont faites d*une terre rouge d'une variété remarquable et qui reçoit un fort beau poli. Ses gAteaux feuilletés appelés ojaldres
sont d'une délicatesse qui ferait honneur aux meilleurs pAtissiers de Paris; ses broas ou biscuits à la cuiller sont d'une grande légèreté et excellents pour les convalescents ; ses fromages enfin sont très-estimés.
Le commerce et la richesse de cette proYÎnce sont entre les mains des métis, qui envoient leurs agents acheter les produits des provinces voisines : c'est ainsi que, de Leyte et de Panay, ils reçoivent du tabac, du balate, de la nacre; de Samar, de l'huile de coco, du tabac, etc.; de Caraga, de l'or; de Misamis, encore de l'or, du café, de la cire, du cacao ; de Calamianes, du balate, de la cire, des nids de salanganes, et de l'excellent cacao de l'tle des Negros.
L'tle de Bohol, qui dépend de Cébu, comprend quatorze pueblos ; l'air y est très^sain : une partie de l'tle convient, à la culture du riz ; l'autre partie ne sert qu'à engraisser des troupeaux. Elle est arrosée par plusieurs rivières, l'une desquelles sort d'un lac situé dans l'intérieur de l'ile. Les habitants de Bohol passent pour être très-braves et ils l'ont, en effet, prouvé dans différentes circonstances; ils sont aussi fort laborieux ; ils font de l'huile de coco et, avec le coton qu'ils récoltent, ils fabriquent des tissus d'une grande solidité : ils tissent aussi quelques étoffes de soie dont nous avons vu de beaux échantillons. La c6te septentrionale de cette lie fournit en abondance du balate d'une qualité supérieure.
Les habitants de l'ile de Siquijor ou de Fuegos sont laborieux et riches; ils cultivent beaucoup de riz, de mais et de cacao ; ils nourrissent une grande quantité de vaches ; ils recueillent de la cire ; ils vont à la pèche du balate et de la tortue. L'entrée du port de Siquijor est difficile ;
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mais il est profond et peut recevoir les plus gros nayires.
Davis et Panglao sont deux petites lies qui n*ont de remarquable que d'être entourées d*un banc de sable qui s'étend fort loin dans la mer.
Mactan est située au nord-ouest de Bohol et au sud-est de la ville de Cébu, dont elle n'est séparée que par un détroit de trois quarts de lieue de large. C'est entre ces deux tles que les navires trouvent un abri contre les vents ; mais ils doivent mettre une grande prudence dans cette navigation. Le fond du chenal se compose en partie de pierre calcaire, dont les habitants se servent pour foire de la chaux. L'Ile de Mactan a acquis une triste célébrité par la mort de Magellan.
Nous ne devons pas quitter la province de Cébu sans rappeler que le pueblo de Bolohon possède un petit fort, dans lequel son curé, assisté de ses paroissiens, se défendit un jour héroïquement contre une attaque des Moros.
PEOVINCE DES NEGROS.
La province des Negros est formée par File de los Negros, qui s'appelait autrefois Buglas , mais à laquelle on donna ce nouveau pom parce que l'on y trouva un grand nombre de petits nègres : elle est située entre Iloïlo, au nord-ouest, et Cébu, au sud-est, n'étant séparée de cette dernière que par le détroit de Tafion, produit, à la longue, par la force du vent de nord-est et la direction des courants ; car ces deux tles étaient sans doute autrefois réunies. Celle-ci est plus grande, mais moins riche et moins peuplée que Cébu, pt renferme les vingt-huit pueblos suivants, savoir :
Jimamailan 337 tributos, 1,685 hab.
Talabang.. ^s^ 655
Suay i38 690
Jinigaran 289 1,445
Bago 399 1,995
Sumac 291 1,455
Bacolot 1,486 7,430
Minolaan 607 3,035
Buenretiro 88 440
SHay 361 1,805
Dog 388 1,940
Cabancalan 247 1,235
Dancalan 125 625
Guilamgan 50 250
CauayaD 138 690
Isin 84 420
Tanjay 613 5,065
Amblan 251 1,255
Bais 261 1,305
Ayungon 90 460
Tayasan 74 370
Guimalalot 89 445
Jinoboan 26 130
Sibulan 579 2,895
Dumaguete 1,802 9,010
Duin 519 2,595
Siaton 486 2,430
Mision 20 100
49,845 hab.
Le chef-lieu de cette province est Jimamailan, petite ville située dans la partie occidentale de l'Oe et sur une anse peu profonde 9 vis-à-vis de quelques petits tlots qui se trouvent à peu près en face de Ttle de Guimaras et presque au confluent des rivières de Talaban et de Yignit. Pauvre, bâtie toute en nipa, elle n'a pas même de maison royale en pierre, et son église aussi est couverte en nipa, comme tout le reste des constructions de la ville ; sa rivière, qui est assez profonde, pourrait recevoir des bricks, si la barre qui en ferme l'entrée ne les empêchait d'y pénétrer. Pour surmonter cet obstacle, on emploie un procédé très-ingénieux, qui consiste à attacher de la quille des bAtiments jusqu'à la ligne de flottaison une grande quantité de bambous qui les soulèvent.
Tons les pueblos de cette Ue sont bAtis sur le bord de la mer, i Tetception seulement de Tanay et d'Doc, qui sont dans l'intérieur. Le centre est peu ou point connu ; il est habité encore aujourd'hui par des nègres et des sauvages qui descendent dans les villages pour trafiquer avec leurs habitants, et ne les attaquent que quand on a tué quelqu'un des leurs. La province des Negros est belle et fertile et pourrait devenir très-riche si elle était bien cultivée. Les communications y sont presque nulles ; aussi , quand on veut traverser la campagne pour se rendre d'un cAté de l'tle à l'autre, comme pour aller de la capitale à Dumaguete, afin de s'y embarquer et passer à Cébu, on est forcé de franchir de hautes montagnes et de vastes forêts où il n'y a presque pas de sentiers frayés, et de se reposer sous des hangans entourés de Negritos et d'Igorrotes, exposé, si ces populations étaient plus méchantes, à recevoir un coup d'une flè-
che empoisonnée. Du reste, il est toujours bon de se méfier d'eux quand ils viennent vous visiter dans votre gtte et de les congédier promptement après leur avoir donné quelques aliments. C'est surtout au passage de la montagne appelé tipasi ou grain de riz, parce qu'il en a la forme, qu'il faut appeler tout son courage à son aide ; car, ce passage étant fort rude, on est obligé de s'y faire porter, dans une espèce de hamac, par un grand nombre de naturels qui se relayent souvent , de sorte que l'on y est tout à fait à leur discrétion.
L'air de cette province est sain, et la seule maladie qui y soit fréquente est la jaunisse, suite des excès que les habitants commettent avec le vin du pays appelé tuba. Cette tuha n'est autre chose que la sève du cocotier, que l'on fait fermenter à l'aide d'un peu d'écorce de tafigal, et, le SQir, quand elle a acquis un petit goût aigrelet, elle est bue par les naturels. Serait-ce cette habitude qui abrutit les habitants et les rend nonchalants? Ce qu'il y a de certain, c'est que cette province ne produit presque rien de ce que Ton trouve dans les autres, tandis que toutes les circonstances y sont favorables à la production. Elle est arrosée par un grand nombre de rivières, dont la plus considérable est celle de Guinagaran ; elle est très-poissonneuse et Ton y rencontre beaucoup de caïmans.
Le seul port qui mérite d'être nommé est celui de Bacolot; il est situé un peu au nord du chef-lieu et peut recevoir des bâtiments assez forts : Bonbonon et Dumagnete présentent de bons mouillages, mais seulement pour de petites embarcations. La côte de l'Ile est, en général, bonne et sablonneuse du côté de l'ouest ; mais, vers l'est, elle est très-dangereuse, à cause des courants du détroit de Tailon.
Une chaîne de montagnes présentant plusieurs pics trèsélevés traverse Tlle, du nord au sud, dans toute sa longueur et est habitée par des Negritos et des Montespos. Indépendamment des animaux communs au reste de l'archipel, on y trouve encore plusieurs espèces de singes, Tune desquelles est toute blanche, ainsi que des civettes. Les forêts produisent des bois d'ébénisterie des plus belles couleurs, tels que le camagon, qui est rouge ; le camilay, qui est blanc, avec des veines roses, et Tébène, qui est du plus beau noir : le bois de campèche y crott aussi. Les sauvages eux-mêmes cultivent le cacaotier et le cafier. L'ile produit encore du tabac aussi bon que celui de Cagayan, de la cire et du miel en grande abondance ; du plAtre, du cristal de roche et du soufre. Dans la partie méridionale de la province, on trouve de la cochenille qu'on ne prend pas la peine de ramasser.
Les habitants civilisés cultivent le riz, qu'ils exportent à Cébu; le cabonegro, dont ils font des cAbles; le cacao, l'abaca et le tabac : ils fabriquent quelques étoffes; ils sont très-adonnés à la pèche, ce qui s'explique par l'abondance vraiment prodigieuse du poisson dans les mers qui environnent cette lie. Les perles se pèchent dans le détroit de Tafion, à Bantalan et dans les lies Cagayanes.
Le commerce avec Manille, qui est presque tout entier dans les mains de l'alcalde mayor, consiste en pady ou rix brut et en feuilles de tabac, depuis que le gouvernement a promis aux provinces de la Bisaye de lui en apporter pour ses fabriques. On dit même qu'il vient de donner des ordres pour que la culture du tabac ne soit plus libre dans la Bisaye et que cette partie des Philippines soit assujettie désor-
mais à Texercice des contributions indirectes , comme l'est déjà la Luçonie. Le gouvernement paye les feuilles de tabac à raison de 2 piastres et demie le fardo.
Les rochers de Ttle des Negros contiennent aussi, à ce qu'il parait, des nids de salanganes.
Ainsi que nous Tavons dit en décrivant llle de Cébu, les métis de cette province envoient leurs agents à Ttle voisine des Megros pour y acheter du palay, du cacao, des perles, du poisson, de la cire, de Tabaca et de l'huile par macération; aussi cette partie du commerce se passe-t-elle presque toute en dehors de Falcalde.
Les tremblements de terre qui se font sentir à Cébu et & Iloïlo ne sont pas non plus étrangers à Ttle des N^[ros.
Le groupe des Cagayanes est situé à S5 lieues environ à l'ouest de la pointe de Sojotan.
ILB BB BIIIfDANAO.
L1le de Hindanao s'appelle aussi Magmdanao, mot qui signifie habitants des lacs, parce qu'elle en contient plusieurs. Les naturels du pays lui avaient encore donné le nom de Moluca-Bezar ou Grande-Moluque, parce que ses productions sont les mêmes que celles de cet archipel.
Cette lie présentant une physionomie assez généralement différente de celle du reste de la Bisaye, nous fûmes d'abord tenté d'en former, avec les petites lies qui l'entourent, une division particulière que nous aurions nommée Mindanaïe; mais, après mûre réflexion, nous avons préféré lui laisser la place qu'on lui assigne conununément à Manille et de continuer, par conséquent, à la classer parmi les Bisayas. Nous
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allons en donner une idée générale avant d'entrer dans le détail des provinces dont die se compose.
Mindanao est» après Luçon , la plus grande de toutes les lies qui forment Tarchipel des niilippines ; elle est située à Textrémité méridionale de la Bisaye, un peu i>lus vers le sud que les Ues de Leyte et des Negros : on lui donne i35 lieues de Test à l'ouest» 75 du nord au sud, et environ 300 lieues de circonférence.
La plus petite partie seulement de cette lie appartient au gouvernement espagnol ; le reste est indépendant. Saiubre dans quelques localités, l'air passe pour l'être peu dans d'autres. La côte orientale est ce que les marins appellent saine; mais celle du nord et de l'ouest est dangereuse, à cause des courants qui rendent la mer mauvaise, quoiqu'eUe soit profonde. Les environs de la baie d'Iligan jouissent d'un air moins pur, mais d'une mer plus calme, parce qu'ils sont abrités par de hautes montagnes, où se forment des orages terribles. Samboanga et le territoire qui en dépend sont la partie de l'Oe que les bâtiments étrangers visitent le plus fréquemment, parce que les navires venant du cAté de l'est peuvent, en toute mousson, passer par le détroit de Basilan. Toute la partie de l'Oe qui s'étend depuis MasMloc, au sud, jusqu'au cap San Agustin est indépendante et appartient aux lUanos et au sultan de Min-
Mindanao est immensément riche en productions de toute espèce et surtout en bois. Quoique l'intérieur du pays soit peu coonu, on sait qu'il présente non-seulement les produits conuDuns à tout le reste des Philippines, mais encore
la plupart de ceax des Moluques. Parmi un grand nombre de rivières qui Tarrosent, il y en a une vingtaine plus remarquables que les autres, et dont les plus importantes sont le Butuan et le Mindanao. Cette tle renferme aussi des lacs, entre autres celui de Malanao ou Lano, qui est d'une étendue et d'une profondeur considérables : toutes ses eaux abondent en poissons qui suffiraient seuls à nourrir les habitants, et les fréquentes inondations auxquelles elle est sujette communiquent une fertilité admirable à son sol. Les c6tes de Mindanao sont très-découpées ; elles forment des ports et des baies remarquables, et même des golfes où les navires sont parfaitement à l'abri. Ses montagnes, qui sont très-élevées, se couvrent de la végétation la plus riche : dans le nombre, il y a plusieurs cratères de volcans éteints et d'autres en pleine ignition ; leurs flancs recèlent un grand nombre de minéraux différents, et leurs forêts nourrissent les animaux les plus curieux. Les productions étrangères aux Philippines que l'on trouve dans l'tle de Mindanao sont la cannelle, la muscade, le poivre et même le quinquina sauvage.
Les sauvages, qui sont fort nombreux dans cette île et divisés en une infinité de races diverses, apportent à l'alcidde une quantité considérable de poudre et de grenaille d'or, car il parait que le sable de toutes les rivières en contient. Il y a même plusieurs pueblos dont les habitants n'ont d'autre objet d'échange que cette poudre et qui s'en servent jusque pour leurs plus petits achats.
Les trois provinces qui appartiennent au gouvernement espagnol sont, en partant du nord, celles de Caraga, de Mi-
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samis et de Samboanga; cette dernière ne comprend que la forteresse ou le presidio de Samboanga , avec un territoire situé le long de la côte , mais qui n'est pas assez considérable pour mériter le nom de province; aussi les Espagnols n*ont-ils pas coutume de le lui donner.
Parmi les différentes races sauvages qui habitent Ttle de MindanaOy on remarque les Arafuras, les Subanos, les Caragasy les Lutanos et les Illanos, qui descendent des Malais dont ils ont conservé le langage; ils vivent de piraterie dans la partie indépendante de llle , mais sont très-dévoués et très-soumis au gouvernement espagnol dans la partie conquise.
PEOVINGE DE CARAGA.
La province de Caraga est , ainsi que nous venons de le dire, la plus septentrionale des trois que les Espagnob possèdent dans rile de Mindanao, dont elle occupe, en outre, toute la côte orientale, depuis la pointe nord de Tile jusqu'au cap San Agustin et s'étend dans la baie de Butuan jusqu'à la rivière de ce nom. Elle est fort étroite , moins cependant que le prétendent certains voyageurs , qui disent qu'elle n'est absolument formée que par les c6tes. Cette province est, de tout l'archipel , la plus riche en mines d'or; c'est là surtout que les Indiens se servent de poudre et de grenaille, comme d'une monnaie courante, soit pour leurs emplettes journalières, soit pour les paris qu'ils font dans les combats de coqs.
Trè^montueux et couvert d'une végétation excessivement épaisse, le Caraga n'est que très-faiblement habité; sur les trente pueblos qu'il contient, la plupart manquent même
d'églises et n'ont en tout que quatre curés, ce qui est fort rare aux Ues Philippines. Voici les noms et la population de ces yillages :
Cabecera de Surigao. . i,419 tributos, 7,095 bab.
Jaganan 102 540
Placer 102 810
Bacnag 73 365
Gigagnit 362 1,810
Dinagat 214 1.070
Nonoc 56 2S0
Cacub. . 437 2,185
Dupa 123 615
Cabuntog 123 615
Sapao 116 580
CantUan 785 3,925
Tanda 664 3,320
Tago 483 2,415
Sianga 283 1,415
San Juan 41 205
Ginatuan 442 2,210
Bislic 54 270
Cateeel 208 1,040
Puinablangan 42 210
Dacnan 16 80
Baganga 46 230
Caraga 87 435
Butuan 1,304 1 6,523
Tubay 41 205
Mainit 189 945
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Jabonga 191 * 955
TalacogOD.. 183 910
Linao 151 755
Gingoog 140 700
42,383 hab.
Sarigao, chef-lieu de cette province, est situé à son eitrétrémité septentrionale par 9* 45' de latitude boréale, sur la rivière du même nom, qui présente à l'intérieur 3 brasses d*eau. Le port de Surigao est d'un abord très-difiBcile parce que les courants y ont une grande rapidité et que le vent y est très-fort à l'époque de la mousson du nord-est. 0 y a des chantiers et l'on y construit de bons navires avec le bois que fournissent en abondance les montagnes qui l'entourent ; son commerce consiste principalement en poudre d'or, cire, cacao, riz, et un peu de poivre et de musc.
La province de Caraga pourrait être la plus riche des Philippines si elle était bien exploitée ; l'or seul qu'elle contient suflBrait pour cela. Mais, comme les habitants n'apportent guère au marché que de la poudre et fort peu de grenaille, c'est une preuve que l'on n'exploite que le sable des rivières et que l'on néglige les mines. M. Oudon de Virli, notre digne compatriote , est le seul qui , jusqu'à présent, ait découvert et exploité des mines d'or à Caraga; nous savons qu'il exploite en ce moment un filon qui paraît trè^^productif . Nous osons espérer que le zèle et les travaux d'un honune aussi persévérant qu'intelligent seront mieux payés à l'avenir qu'ils ne l'ont été jusqu'ici , et qu'il sera mis en état de mener à bien une si difficile entreprise.
Les habitants de cette province sont bons et dociles, mais
peu laborieux; il leur e&t si facile de se procurer des moyens d'existence à l'aide du métal qu'ils trouvent partout sous leurs pas, qu'ils s'occupent peu de culture et d'industrie.
On assure qu'au nombre des bois de construction que produisent les vastes forêts de Caraga se trouve le tek, ce bois précieux, à la fois plus léger et plus durable que le chêne et qui jouit de la propriété d'être incorruptible dans l'eau, tandis que son amertume le préserve des insectes : les Anglais en font un grand usage pour les navires qu'ils construisent aux Indes; ils en emportèrent avec eux une grande quantité lorsqu'ils quittèrent l'ile de Java où il abonde.
Ces mêmes forêts fournissent aussi des bois de luxe à l'usage des ébénistes, et d'autres dont on se sert en médecine, ou qui produisent des fruits et des graines utiles k l'homme. Les abeilles y sont si nombreuses, que l'on re^ cueille de toutes parts une grande quantité de cire et de miel ; ce miel , étant mêlé aux racines et aux fécules alimentaires, forme la principale nourriture des peuples sauvages. A tout prendre cependant, cette province est moins productive que le reste de l'ile de Mindanao , parce qu'elle est très-exposée aux vents de l'océan Pacifique.
Les montagnes de Caraga sont la demeure , non-seulement des animaux qui se trouvent dans tout le reste de l'archipel , mais encore de quelques espèces qui leur sont tout à fait particulières ou qui ne se rencontrent que dans un petit nombre d'autres provinces; tels sont la civette, difiérentes espèces de chats musqués, une grande variété de singes et notamment des orangs-outangs; quelques-uns sont tout noirs, huppés et à cul rouge. Parmi les races sauvages
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qui habitent ces montagnes, on remarque les Manobos et tes Tagbaloyes.
Une grande partie du territoire de cette province étant d'origine volcanique, on trouve, à côté des mines d'or, d'autres de sulfure de mercure et de soufre.
Parmi les rivières on distingue celle de Tubay et le grand fleuve de Butuan qui se jettent l'un et l'autre dans la baie de Butuan; ce dernier est large et majestueux, il sort d'un lac, par le moyen duquel il communique, dit-on, avec la baie d'Illana. Les petits navires peuvent entrer dans ce fleuve , mais ils doivent prendre quelques précautions, à cause du banc de sable qui gtt près de la pointe orientale de sa rive. Le meilleur mouillage de la province est sans contredit la baie de Butuan , où Magellan vint faire des vivres à son arrivée dans cet archipel. Ce grand navigateur fut assez hardi pour franchir le détroit de Surigao, qu'il n'avait pas eu occasion de reconnaître auparavant, et qui est encore un passage fort difficile , même pour les navigateurs les plus expérimentés de notre temps.
nusienrs forts ont été élevés dans le Caraga , pour le défendre contre les incursions des Moros, ce qui ne les empêche pas d'en tenter quelquefois , puisque l'on a même vu des escadrilles de Pancos sortir par le fleuve et venir déboucher dans la baie de Butuan , nonobstant la présence du fort de Linao, construit sur la rive droite du fleuve. Celui de Catel est situé près de l'anse de ce nom et à une demi-lieue de la plage; il est fort petit, et ses remparts ne sont qu'en terre et en bois; il a pour toute garnison un caporal et quelques liommes. I^ fort San José, qui défend du côté de la mer le
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pueblo de Tandal, est plus considérable; il est en forme de triangle, avec un bastion à chaque angle; les murs sont en pierre et garnis de quelques pièces de canon.
Des lies dépendent de cette province ; la plus remarquable est celle de San Juan, située du côté de Torient et à 50 milles de la côte : quoiqu'elle ait, au rapport de Dampier, 38 milles de long et S4 de large, qu'elle soit assez élevée au-dessus du niveau de la mer et couverte d'une grande forêt , il s'est trouvé des navigateurs qui ont mis en doute jusqu'à son existence ; ce qui ne laisse pas d'être assez étrange, dans une mer aussi fréquentée.
PROVINCE DE MISAMIS.
La province de Misamis, située sur la côte septentrionale de rtle de Mindanao et à l'ouest du Caraga, s'étend depuis la rivière de Butuan jusqu'au golfe de Sindangan, non loin du territoire de Samboanga.
Cette alcaldie a beaucoup plus d'importance commerciale que celle de Caraga, étant plus favorablement située et plus à portée des autres provinces de la Bisaye ; en effet, elle n'est qu'à une petite distance au sud des lies des Negros, de Cébu, de Bohol et de Leyte.
Quoique faiblement habitée, elle l'est pourtant plus que celle de Caraga, eu égard à l'étendue beaucoup moins considérable de son territoire; elle aussi manque de prêtres, et plusieurs de ses pueblos sont desservis par le même curé. Ils sont au nombre de vingt-six, savoir :
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MisUDis 520 tributos, 2,600hab.
Lololan 115 575
Iligan 450 2,250
iDitao 119 595
Nahnan 25 125
Alabijid 86 430
Malngan 85 425
PIgtao 112 560
Cagayan 896 4,480
Iponan 225 1,125
Gnra 81 405
Agnsan 120 600
Jasaan 450 2,250
Tagoloan 486 2,430
Balingasag 213 1,065
Salay 96 480
Qninigaitan 207 1,035
Cataman 860 4,300
GoinsHiban 148 740
Dapitan. . 504 2,520
Ilaya 146 730
Dipolog 140 700
Lumbungan 156 780
Langaran 87 435
33,915 hab.
Misamis est le chef-lieu de la province de ce nom; il est situé sur la baie d'Iligan, à l'est du lac de Panguil. C'est le
pueblo le plus riche de la province; un petit fort construit sur la grève le défend contre les attaques des pirates mores qui venaient autrefois fréquemment les visiter. Il est assez commerçant.
De toutes les provinces des Philippines c'est celle de Misamis dont les côtes sont les plus sinueuses et les plus irrégulières : une partie de la baie de Butuan en fait partie, et l'on y trouve plusieurs autres encore , telles que la baie de Macahalao et celle dlligan; cette dernière offre un abri assuré et un bon mouillage, même aux plus gros navires.
La surface de la terre et les productions des trois règnes sont les mêmes dans cette province que dans celles que nous avons déjà décrites. '
Trois petits forts en défendent les côtes; le premier, dont nous avons déjà parlé, est placé à Misamis; celui d'Iligan a des remparts en pierre, une garnison et de l'artillerie; le troisième, celui de Cagayan, est construit sur la rive droite du fleuve qui débouche dans la baie de Macahalao. Parmi les fleuves qui arrosent cette province, on remarque celui qui se jette dans la baie d'Iligan et qui sort, dit-on, par une cataracte du lac de Malanao ou de Lano, le plus grand et le plus remarquable de toute l'tle de Mindanao.
Le commerce de Misamis consiste principalement en café, cacao, ri2 et poudre d'or, dont Talcalde fait des envois à Manille. C'est une des alcaldies les plus recherchées, parce qu'elle procure de bons profits. Les métis font aussi quelque commerce pour leur compte.
L'air de cette province est sain et la fertilité de son sol ne laisse rien à désirer; on regrette seulement qu'elle ne soit pas plus cultivée.
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SAMBOANGA.
Ainsi qae nous l'avons dit plus haut, Samboanga n'est point une alcaldie ou une province comme les deux précédentes. C'est un presidio ou place forte où Ton relègue les malfaiteurs ; elle commande le détroit de Basiian et sert à contenir les populations barbares de cet archipel. Samboanga est, après Manille, la forteresse la plus importante des Philippines ; la place est fort bien construite, et son vrai nom est Nuestra Seilora del Pilar de Zaragosa. Sa latitude est , d'après la plupart des observations, de 6"* M' 37' nord, et sa longitude de IW 45' 57" est. Bâtie sur la plage , qui est assez basse, la ville n'a point de port; mais sa rade offre un assez bon mouillage à une certaine époque de l'année. Ce point est la premier de l'ile que les Espagnols fortifièrent : avant cette époque, ils s'étaient établis tranquillement dans les autres tles; mais, pendant qu'ils étaient occupés à une expédition contre l'ile de Solou, dont ils s'étaient même emparés, les Zubanos, habitants des montagnes de Mindanao, se soulevèrent contre eux et les chassèrent du pays. Cette circonstance engagea les Espagnols à abandonner leur nouvelle conquête de Solou , et en 4663 don Juan Chavez fut chargé d'une expédition contre Mindanao; il partit donc de l'Ile de Cébu avec trois cents hommes qu'il débarqua sur le rivage de Samboanga, pour protéger les ouvriers qui travaillaient a l'érection du fort : mille Indiens y furent employés, et les frais de construction furent couverts par l'impdt d'une ganta de riz, quedevait fournir chaque habitant de la Bisaye, et dont on vendait tout ce qui ne se consommait pas par les travailleurs.
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La place forme un carré, ayant 65 vares de développement sur chaque face, avec un bastion à chaque anse : ces bastions s'appellent Saint-Philippe, Saint-Ferdinand, Saint- François et Saint-Louis. Le terrain, dans Tintérieur, est élevé de 8 vares et le parapet de 5 pieds. La place contient des casernes, des magasins à poudre, des provisions et des munitions de toute espèce ; des prisons, une salle d'armes et une fonderie pour des projectiles; des casemates : ses remparts sont garnis de canons de différents calibres et de mortiers et d'obusiers.
Elle a, en outre, un petit fort, ayant quatre bastions appelés de Saint-Ignace, de Sainte-Catherine, de Sainte-Barbe et de Saint-Jean-de-Dieu, qui en forme comme la citadelle, contenant un petit palais pour le gouverneur, une église paroissiale en mauvais état, une chapelle neuve, un hôpital et un puits d'eau un peu saumàtre ; on y trouve même un ruisseau qui fournit de l'eau douce à la garnison ; en un mot, tout ce qui est nécessaire pour soutenir un siège. Les travaux s'exécutèrent, dit-on, sous la direction du frère Melchior de Jora, fameux géomètre. Malheureusement la place n'est pas aussi bien entretenue qu'elle pourrait l'être, et sa garnison, qui devrait être de 1,000 hommes, ne s'élève pas à beaucoup près à ce nombre.
Le territoire qui dépend de la forteresse de Samboanga ne laisse pas que d'avoir une étendue assez considérable ; il est situé entre la pointe Gordu, de la baie de Sindangan, au nord, et la rivière de Massinloc, au sud. A 8 ou 10 milles, vers le nord-ouest, se trouve la petite anse de Caldera, qui sert de port à Samboanga. Au fond de cette anse, il y a un petit fort sur lequel on a coutume de hisser un pavillon
pour signaler les navires qui passent le détroit. C'est là aussi que les navires vont mouiller lorsqu'ils ne peuvent pas tenir sur la rade de Samboanga : on y trouve, dit-on, quelques buttres à perles.
Samboanga a pour gouverneur un lieutenant-colonel , as* sisté d'un commandant de place ayant le grade de sargente mayor. On y a établi une petite douane, succursale de celle de Manille, à l'usage des marcbands des Philippines qui veulent trafiquer avec l'archipel de Solou et les peuplades environnantes. L'administrateur de cette douane porte le titre de commissaire ou cantador. Les navires qui passent à Samboanga y trouvent des vivres et de l'eau douce ; ils y sont très-bien accueillis et reçoivent ordinairement, à leur passage par le détroit, la visite d'un des officiers de marine de cette petite station, qui ne compte que quelques chaloupes canonnières.
Autour du fort, il y a quelques champs cultivés; mais leur produit ne suffit pas pour l'entretien de ses habitants, à qui il faut envoyer des provisions de la capitale. Ce territoire, dont la température est douce et l'air très-sain, ne paye pas de tributs; ce qui rend difficile d'en connaître, même approximativement, la population.
PEOVINCB DE CALAMTANBS.
La province qui porte ce nom se compose de plusieurs Des, Tune desquelles lui a fourni la dénomination sous laquelle elle est connue. C'est là que les Espagnols établirent les premiers presidios des Philippines ; ils y renfermaient les Moros qu'ils faisaient prisonniers. Ces Mes forment un
groupe situé au nord de Ule de Paragua et au sud du banc
d*Apo; elles sont au nombre de quatre, savoir : Busnagan,
appelée aussi Calamianes; Coron, Linacapan et Iloë;plus
quelques petits ilôts ; et, pour former la province, il ftiut y
ajouter une petite portion de la partie septentrionale de Ttle
de la Paragua, dont le reste est indépendant.
Cette province est Tune des moins habitées ; elle est en
quelque sorte oubliée, étant située tout à fait hors du centre
de Tarchipel des Philippines : elle serait cependant une des
plus grandes et peut-être la plus riche de toutes, si Tile de
Paragua tout entière était soumise ; elle contient les six
pueblos suivants :
Tatay 585tribtttos> 2,925 hab.
Cuyo 1,422 7,H0
Agutaya 373 1,865
Culiong. 533 ^ 2,668
Dumaran.
Mission.
Tatay. chef-lieu de la province de Calamianes, est situé sur la cAte orientale de Tile de Paragua ou Palawan, par llMl' de latitude nord et 117''24' de longitude est de Paris. Pauvre et misérable, ce pueblo est défendu par un petit fort contre les incursions des Moros ; son église est de cette espèce de construction appelée pampanga, dont nous avons déjà eu occasion de parler, et sa maison royale, de même que toutes les autres habitations, est en nipa. L'air y est malsain, et les étrangers n'y sont pas depuis quinze jours sans ressentir les premiers accès de fièvre intermittente.
Nous ne prendrons pas sur nous de décider si cela provient de ce que le terrain est trop bas ou bien de ce que les habitants ne veulent pas se donner la peine d'aller chercher de l'eau de source dans les montagnes.
L'Ile de Paragua est haute, longue et étroite ; elle est située au sud-ouest des Calamianes et au nord de l'ile de Bornéo. Cette tle est fort peuplée; elle contient, outre la capitale, les quatre petits pueblos de Barbacan, Silanga, IMnIo et Pancol , qui ne sont pas placés sur le tableau , parce qn'ib ne payent pas de tributs. Tous sont situés sur la cAte; mais il n'y a que Silanga seul qui présente un monilhige couvert. Les habitants de la partie indépendante de l'tle vivent à l'état sauvage et sont très-misérables ; leur physionomie ressemble à celle des Bisayas ; mais ils ont la peau an peu plus foncée et les cheveux un peu crépus, ce qui prouve qu'ils sont formés par un mélange de Negritos et de Malais, mais qui ne se sont pas encore assex complètement fondus ensemble pour que les caractères distinctifs des deux races aient disparu et se soient modifiés conune à Manille. Cette observation nous fait persister plus que jamais dans notre opinion, d'après laquelle, dans les Tagales et autres Indiens, il y a réellement un mélange de Negritos et de Malais. Du reste, les sauvages de Paragua ne présentent aucun caractère japonais ou chinois ; ils vont presque nus et se sauvent remplis d'effroi dès qu'ils voient paraître un blanc : ib ne sont pas naturellement méchants; mais il faut cependant se méfier d'eux, car ils sont toujours armés de petites sarbacanes par lesquelles ils lancent des flèches empoisonnées avec une justesse de coup d'oeil extraordinaire : ils s'en servent pour aller à la chasse aux oiseaux.
Quant aux productions naturelles, Ttle de Paragua offre beaucoup de rapport avec celle de Bornéo. Afin d'en donner une idée 9 nous extrairons les détails suivants d'un état publié par ordre du T. R. P. provincial des augustins récol-* lets, le frère Blaso de las Mercedes. Cette tle abonde» dit-il, en cire et en noix muscades larges et rondes ; on pense qu'elle produit du cami^bre comme l'île de Bornéo. On y trouve les joncs blancs les plus fins et les plus brillants, qui sont d'un si grand prix» même aux Philippines ; on y fait de l'huile de Balao. Les animaux qu'on y trouve sont, entre autres, le porc^pic, des écureuils de différentes espèces, un petit animal dont l'urine est d'une odeur excessivement fé* tide, des écureuils volants, du genre des chauves-souris, avec des membranes au lieu de plumes. On prétend qu'il y a aussi des léopards. Les oiseaux y sont très-variés : on y voit des perroquets de plusieurs espèces, des tourterelles vertes, blanches, à coup de poignard, de couleur marron et autres; des espèces de rossignols ayant un chant délicieux; des paons dont les couleurs sont plus étincelantes, mais qni sont plus petits que ceux de l'Inde.
Les veines de fer et de vitriol blanc (sulfate de fer) que l'on rencontre fréquemment à peu de distance de la mer ont fait juger que les hautes montagnes de l'tle contiennent de riches mines de ce métal. D y a beaucoup de rivières et de fontaines délicieuses. On n'y a jamais ressenti de tremblements de terre comme dans les lies voisines d'Agutayo et de Cuyo; mais il y règne des orages fréquents accompagnés de coups de tonnerre assourdissants.
Les habitants de cette province sont peu diqiosés au tra-* vail ; ils ne se donnent pas la peine de cultiver la terre, se
contentant de brûler les herbes et les arbres des montagnes ponr semer le riz à leur place. C*est pour la p£che qu'ils ont le goût le plus décidé; ils s'y livrent avec passion; mais aussi leurs côtes abondent en poisson. On y pèche d'excellent balate, des tortues et des perles; car on trouve dans le pays des plongeurs fort adroits. Des lies environnantes, et surtout de celles de la partie occidentale, non loin de la pointe de Cabulé, au nord, on tire une grande quantité de ces nids précieux, construits par l'espèce d'hirondelle appelée salangane, dans les cavernes les moins accessibles des rochers qui bordent le rivage de la mer. On n'est pas bien d'accord jusqu'à présent sur la matière dont ces nids sont composés : il paraît cependant que c'est une espèce de gluten transparent que ces oiseaux font sortir de leur bec en forme de fil et qu'ils entrelacent avec un art merveilleux, continuant ainsi jusqu'à ce que le nid ait pris la figure et la grandeur convenables. Du reste, ces nids, qui, aujourd'hui encore, sont abondants, deviendront de plus en plus rares ei finiront par disparaître tout à fait, si l'on persiste dans la pernicieuse habitude de les enlever avant que les petits soient éclos. C'est au mois de décembre que ces industrieux volatiles conunencent à construire leurs nids ; les (Bub éclosent en mai et les petits ne tardent pas à prendre leur essor : c'est alors le moment d'enlever les nids, ainsi qu'on le fait à Solou et dans d'autres endroits. Mais, comme nous venons de le dire, les habitants de Calamianes, par suite d'un faux calcul, s'en emparent dès qu'ils ont acquis une certaine largeur ; aussi les hirondelles commencentdles à déserter l'ile, et l'on s'y aperçoit déjà de l'appauvrissement des récoltes.
Pour se procurer ces nids, on est obligé de faire une espèce de chasse qui n*est pas sans danger. Des hommes armés de torches sont suspendus par des cordes le long des parois des rocs les plus escarpés et pénètrent ainsi dans leurs cavernes et jusque dans les plus petites anfractuosités. Les nids ont la grandeur et à peu près la forme d'un quartier d'orange, et sont appliqués par un de leurs côtés contre le rocher. On distingue plusieurs qualités de nids d'oiseaui : les plus blancs et les plus 6ns se payent de 40 à 50 piastres (2S0 francs) le cati de 22 onces. Le grand prix que les Oiinois y attachent vient surtout de la prétendue vertu aphrodisiaque qu'ils leur attribuent. Il paraît» du reste , qu'ils sont très-nourrissants et propres à rétablir les forces épuisées. La seconde qualité, qui est moins claire et tire sur le jaune, s'appelle sandacan, et celle à laquelle beaucoup de plumes restent attachées ne vaut guère que 2 piastres et demie le cati.
Les Chinois prennent soin de bien nettoyer* les nids avant de les livrer à la consommation. Les Solouans ne se contentent pas, comme nous venons de le dire, d'attendre le moment favorable pour commencer leur chasse; ils prennent encore la précaution de nettoyer les grottes avant l'époque de la ponte. On devrait bien en faire autant à Paragua, et ce serait au gobernadorcillo à veiller à la conservation des pontes, sans quoi un objet de commerce considérable sera bientôt perdu pour la colonie.
Parmi les autres tles de la province de Calamianes, Busnagon est la plus fertile, et elle offre, en outre, des abris pour les navires qui y relâchent. Le pueblo de celle de Culion a été fondé, en 1622, par un des premiers pères récollets qui vin-
rent fiiire la conquête spirituelle de ces provinces. Le territoire de ces deux tles est fertile, quoique montagneux ; il produit abondamment tout ce qu'on y sème ; mais les champs sont dévastés par l'immense quantité d'oiseaux qui s'y abattent. Les cerfs, les sangliers, les singes et les rats, qui y sont aussi fort nombreux, contribuent au ravage des terres cultivées.
L'Ile de Cuyo, entourée de petits ilôts, située entre la province d'Antique et l'tle de Paragua, à 39 lieues environ de Calamianes, i7 de la pointe de Tubigon, dans l'Ile de Panay, et i6 et demie de Dumaran et de Semerrera, est trèspeuplée, quoique fort petite : ses habitants sont laborieux, alEibles et courageux. On y trouve des vivres de toute espèce et les navires y peuvent faire de l'eau. Ses embarcations font le commerce avec l'tle de Paragua et les autres tles environnantes. Cette petite tle est fort remarquable sous plusieurs rapports : ses habitants s'éloignent de ceux de toutes les autres par leur teint, qui est beaucoup plus clair ; par leurs mœurs, par leur langage, et par leur civilisation, beaucoup plus avancée. Cuyo est défendue par un fort avec quelques pièces de canon ; elle présente un petit port du cAté du nord-ouest.
Lalutaya ou Agutaya est située au nord-ouest de Cuyo, dont elle est éloignée de 4 à 5 lieues ; elle est couverte de rochers, où il ne croit guère que des cocotiers. Les habitants élèvent de la volaille et sont réduits à vendre leurs noix de coco sur la côte d'Antique pour recevoir du riz en échange; ils élèvent aussi des moutons et s'adonnent à la pèche du balate. Il y a un petit fort dans cette ile. Dumaran est une tle située h l'est de Paragua, è 6 lieues
de sa cAte et à 9 environ de Taytay ; sa population est trèspaavre et ne s'occupe que de la pèche du balate. On peut, près de cette tle comme auprès des autres, trouver un abri et y mouiller dans certaines saisons de l'année. Autour de ces lies, dépendantes des Calamianes, on trouve plus de cinquante petits tlots et d'innombrables rochers » qui, tous ensemble, peuvent s'appeler le groupe de Cuyo. C'est dans les petits détroits qu'ils forment et sur les bancs que Ton pèche une grande quantité de balate et de tortues, tandis que les cavernes qu'offrent les rochers recèlent une ample récolte de nids de salanganes.
La province de Calamianes, indépendamment de l'or qu'on y ramasse et des autres objets de commerce dont nous avons parlé, fournit de la cire en quantité et de très-bonne qualité, du miel, du riz, des légumes, des fruits et beaucoup de porcs et de volailles. On y trouve tous les animaux sauvages des autres provinces. Son territoire est très-fertile; ses montagnes sont couvertes d'arbres de toute espèce; ses côtes, quoiqu'on général mauvaises et dangereuses, présentent de bons ports et des mouillages sftrs.
ILES MARIANNBS.
Les Mariannes forment un petit archipel de dix-sept groupes de petites îles et d'Ilots, dont le gouvernement des Philippines a fait une province, quoiqu'elles en soient éloignées de près de 60 lieues. Ces iles furent les premières terres de l'océan Pacifique où Magellan aborda. D y embarqua des vivres, qui aujourd'hui encore y abondent; mais, comme il y fut volé par les habitants, qui sont singulièrement
disposés à cette manière de se procurer les objets qu'ils dési- i
reni, il les nomma tles des Voleurs [de los Ladranes). Elles forment une cMtùe continue, s'étendant, du nord au sud, sur un espace d'environ ISO lieues. Plus tard, leur premier nom fut changé en celui de Mariannes.
Le gouvernement espagnol y envoie des Philippines un gouverneur dont la résidence est è^Agafia, qui fut pendant longtemps le lieu de relAche des galions d*AcapuIco. Ce ,
gouverneur commande à une petite garnison, et il a sous ses I
ordres quelques employés inférieurs placés à Umata, à Ayat, à Rota et en d'autres lieux. Ces tles, qui sont presque abandonnées, n'ont qu'une faible population. Quoique l'air y soit sain et le sol fertile, elles sont peu cultivées, et les habi* tants en donnent pour raison que les rats y sont si nombreux, qu'ils dévorent toutes les récoltes. Du reste, les Hariannais sont bons et hospitaliers, et les navires européens ont d'autant plus de facilité à s'y ravitailler, que beaucoup d'entre eux parlent l'espagnol, quoique leur langue naturelle soit le chamorro.
C'est Legaspi, premier gouverneur des Philippines, qui réunit les tles Mariannes à la couronne d'Espagne. Les jésuites furent les premiers religieux qui s'y établirent, et, lors de leur expulsion , ils furent remplacés par les augustins récollets. La reine dofta Maria de Asturias avait fait les frais de l'établissement des jésuites et avait placé, en outre, une somme de 21 ,000 piastres pour l'entretien et la défense de cette colonie, plus 3,000 piastres pour un collège qui devait s'oocuper de l'instruction des Indiens. On voulait iUre de ces Iles une importante échelle pour la Nouvelle- E^Nigne.
3f2 LES PHILIPPINES.
Il est impossible d'indiquer avec exactitude la population des Mariannes, car elle ne paye pas de tributs : il est, du moins, certain qu'elle n'est pas nombreuse. Des relevés faits en 1838 la portent à 6,982 âmes. L'alcalde reçoit un traitement, parce qu'il est censé ne pas y trouver, sans cela, assez de ressources. Le gouvernement y envoie aussi des provisions pour les troupes, qui forment un total de 160 hommes, y compris le commandant (sargenie fnayor), trois lieutenants et trois sous-lieutenants.
Les plus considérables de ces îles, en remontant vers le nord, sont Gouaham, Saypan, Rota et Tinian.
Gouaham ou San Ignacio de Aga&a est la principale; elle renferme la petite ville d'Agana. Cette capitale des Mariannés, résidence du gouverneur, se compose de six cents maisons, dont cinquante en pierre; les rues en sont propres, bien tenues et régulièrement percées. Toutes les maisons sont distribuées de même, formant chacune deux pièces. On s'y croirait, à quelques égards, en Espagne ou, du moins, dans les environs de Manille; car non-seulement les habitants y parlent espagnol , mais ils ont conservé quelques-unes des manières espagnoles.
Quelques pièces d'artillerie sont placées autour du palais du gouverneur et servies par des indigènes. On remarque dans la ville un collège, une école primaire, des filatures, des casernes et quelques vestiges d'anciens grands monuments. Il y a des jardins où l'on cultive les fruits les plus délicieux ; on y trouve des vivres et des légumes frais à bon compte. Sa population est de 4,680 habitants.
Le petit village de Mongmon, près d'Agaâa, produit du maïs, du riz et du tabac.
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Umata, qui est le paeblo le plus important de Ttle après Agana , a un palais pour le gouverneur, construit partie en pierre, partie en bois de tek; une église fort simple , un vieux couvent» un fort qui commande la baie, un hôpital : sa position est délicieuse, et, quoique les maisons soient en nipa, le village n'en oSire pas moins une grande apparence de propreté. Les maisons sont entourées de cocotiers et d'orangers qui donnent des fruits délicieux. On y trouve aussi des bananiers, et Ton y cultive du tabac et du taro. Ses habitants, au nombre de 300, bien que pauvres, paraissent heureux et contents de leur sort ; ils élèvent des porcs et de la volaille.
Pftgo, située sur la côte orientale de l'Ile, a une casa real , une église et un couvent bâti par les jésuites.
Les lies de Tinian et de Bota sont remarquables par les ruines de vastes monuments qu'elles renferment; c'est ce qui a fait penser qu'à une époque fort reculée il s'y était établi des nations civilisées qui avaient construit des palais là où l'on ne trouve aujourd'hui que des maisons de bambous. Il ne paraît pourtant pas que ces nations, quelles qu'elles fussent, aient été des Chinois ou des Japonais; car ceux-ci laissent, partout où ils vont, des caractères distinctifs qu'après une longue suite de siècles il est encore impossible de méconnaître. Dans l'Ile de Rota, ces ruines se composent de plusieurs colonnes, placées de manière à laisser supposer qu'elles faisaient autrefois partie d'un cirque. Les habitants de ces lies désignent ces ruines sous le nom de monuments des anciens (de lo$ aniiquos), La campagne est d'une beauté admirable dans l'Ile de Rota ; elle est couverte d'une végé-
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tation très-active et produit des fruits en abondance, entre autres le melon d'eau, et des légumes délicieux. Il y a beaucoup de cotonniers dont on pourrait tirer un fort grand parti. Les chauves-souris y sont monstrueuses, et, indépendamment des rats, qui sont la plaie de l'Ile, on y trouve des cochons sauvages et des cerfs en si grand nombre, que Ton en tue de 800 à 1,000 par an. Elle contient vingt maisons et 450 habitants.
Llle de Tinian est presque déserte et dépourvue de culture.
Ces tles sont pauvres aujourd'hui, mais elles pourraient devenir d'un bon rapport si elles étaient mieux cultivées. Outre les produits que nous avons indiqués, elles sont couvertes de forêts, fournissant, entre autres bois de construction, le précieux tek^ et de prairies magnifiques où l'on engraisse un bétail considérable ; elles produisent un peu de riz, des cannes à sucre, du mais, de la cassave, de la Maranta arundinacea (arrow-root), des patates douces, du sagou, du café, des noix de coco et quelques muscades sauvages ; mais les habitants sont indolents et paresseux et ne veulent pas s'adonner à la culture de la terre.
On ne connaît point de minéraux dans les tles Mariannes.
Le gouverneur juge les procès, et les gob^nadorcillos les exécutent. Les grands criminels, quand il s'en présente, ce qui est rare, sont envoyés à Manille. Les Mariannes étaient autrefois un lieu de déportation où l'on envoyait, des Philippines, les personnes condamnées pour certains délits particuliers.
Toute ^ind^^»(rie de ces lies se borne à quelques filatures
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établies à Agafta. Leur commerce aussi est presque nul, ne consistant que dans la vente de vivres et de quelques produits du pays aux navires qui y toudient et qui y trouvent toujours un accueil hospitalier. Des praos carolins vinrent y bire quelques échanges» quoiqu'une distance de 900 lieues sépare ces tles de leur pays.
CHAPITRE XVL
GOCVEmifBMElIT CIVIL BT JUDICIAIEB DM PHlLIPPUTES.
Le gooveroenr général.— L^assMsear.— Le fiscal civil.— Le reai ae^ierdo.
— Traitement do goavemeiir général. — Les alcaldes majors. — Les gobemadorcillos. — La garde bourgeoise.— Les cabexas de baran$a^.
— Les bilangos. — Administration spéciale de la province de Tondo. — Vayuniamienio de Manille. — Administration judiciaire. — Elle est défectueuse. — Lenteur des procès criminels. — La real audieneia.-^ Les fiscales. — Épreuve du coq blanc pour les chinois bouddhistes.
Le gcavernement des Philippines se divise eD deux par* lies bien distinctes» quoique Tautorité suprême, dans l'une et dans l'autre, soit réunie dans les mêmes mains, c'est-àdire dans celles du gouverneur général : ces deux parties sont le gouvernement civil et le gouvernement militaire. Dans ce chapitre, il ne sera question que du premier.
Le gouverneiu* ou le capitaine général des lies Philippines, auxquelles sont réunies les lies Mariannes, doit nécessairement être un officier général ayant au moins le grade de maréchal de camp : il est envoyé d'Espagne avec les titres de gouverneur, président du tribunal suprême [audiencia].
vice-patron \ juge siibdélégaé de l'admiDistration des courriers, possteset estafettes, directeur des troupes, capitaine général et commandant général de la marine.
n résmne dans ces titres les nombreux pouvoirs dont il est investi; c'est Tosage en Espagne, et cela se fait pour qu'en aucun cas on ne puisse lui contester ces pouvoirs.
Cependant, comme il serait impossible qu'il pût remplir directement et par lui-même tant de fonctions diverses, des personnes spéciales lui sont adjointes à cet effet. La première de ces personnes est l'assesseur (juez lego), espèce de ministre responsable auquel doivent être soumises toutes les affaires importantes ; il les discute, fait son rapport et rédige un arrêté que le gouverneur n'a que la peine de signer. Quelquefois aussi le fiscal civil est consulté dans ces mêmes affaires, et il est rare qu'une décision soit prise sans l'avis d'un de ces ministres, jurisconsultes l'un et l'autre. Quand ils ne sont pas d'accord sur un point, le gouverneur tranche la question en invoquant son titre de vice-patron; puis, après avoir statué, il sollicite l'approbation du roi. Il y a aussi des cas graves où le gouverneur consulte ce que Ton appelle le Real qcuerdo ou JutUa de acuerdo, assemblée qui , sous sa présidence, se compose du président du tribunal suprême, du doyen des oïdors, du fiscal, de l'assesseur, de l'auditeur de marine, du eontador mayor et de l'intendant général. Il s'adresse particulièrement à cette assemblée lorsqu'il s'élève quelque dissidence entre lui et le tribunal suprême, qui, bien que jouissant, à certains égards, d'un
* Le roi étant le patroo des tles Philippines , ce titre annonce qne le gouTerneur ) jouit des mêmes droits que le roi qu*il représente ; il répond donc h celui de vice-roi.
pouvoir qui balance même le sien, peut voir néanmoins annuler ses arrêts par le gouverneur, agissant en sa qualité de viee-patron. Ce titre lui conférait jadis le pouvoir immense de nommer son successeur pour le cas où il viendrait i mourir.
Le traitement du gouverneur Ait fixé d'abord à 2,000 du^ c^ par Legaspi, plus les droits attachés à sa position ; il fut porté ensuite à 4,000 piastres, puis à 8,000, puis à 13,400. En 18i9, il fut réduit à 10,000 piastres, et enfin, après diverses fluctuations, remis, en 1830, à 13,400 piastres (environ 70,000 fr.).
Ainsi qu'on Ta vu plus haut, l'archipel des Philippines est. divisé en trente-trois provinces. Chacune de ces provinces est administrée, sous le gouverneur général, par un gouverneur particulier, qui porte aussi le titre d'alcalde mayor ou corregidor. Ces places sont ordinairement conférées par \ le roi directement, ou bien, s'il survient une vacance dans l'intervalle des six années, le gouverneur général nomme l'alcalde pour trois ans, en attendant l'approbation du roi, qui tantôt confirme le choix et maintient le nouvel alcalde pour trois années de plus, tantôt le remplace par une autre personne } quelquefois même on en nomme plusieurs qui arrivent et attendent leur tour.
Lorsque ces administrateurs portent le titre de gouverneur, ils doivent être militaires; ils faut qu'ils soient au moins lieutenants, et ces places ne sont pas dédaignées même par des colonels. Les prorinces de Cavité, de Samboanga, des Mariannes, de Caraga, de Samao, d'Iloîlo, d'Antique, de Capix, d'Albay, de Camarines-sud et de Tayabas ont des gouverneurs : les cheb des autres prorinces n'ont
qiie le titre d'alcalde. Tous ces che6 remplissent simultanément les fonctions administratives ou judiciaires; ils sont, en outre, chargés de percevoir le tribut que les Indiens payent au roi et qu'on appelle le reàl haber. Ces dernières fonctions entraînant une responsabilité pécuniaire, ils sont /( tenus de fournir des cautions pour une somme de 45 à 20,000 piastres, selon l'importance de la province qui leur est confiée. Le gouverneur de Cavité fait seul exception à cette règle; car un lieutenant de justice lui est adjoint pour cette partie de sa charge.
Les alcaldes ont le grade de capitanes à guerra et en portent les marques distinctives, quoiqu'ils soient le plus souvent des avocats ou même de simples bourgeois ; ils sont autorisés à faire le commerce pour leur compte, s'ils renoncent à une partie de leurs appointements, en sus desquels ils ont droit à tant pour cent des tributs qu'ils perçoivent. Voici un tableau du montant des traitements des alcaldes :
Et il paye, pour avoir le droit de faire le commerce,
Albay GOOpiastr. 125 piastr.
Bulacan 600 iOO
Bataan 300 63 1
Batangas 600 iSO
Cagayan. ...... 600 225
Calamianes 600 300
Capiz 300 i30
Camarines-snd. ... 600 470
Caraga 600 300
Cébu 600 480
Ile des Negros 600 80
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DocoMod 600 i85
Hocofl-Dord 300 125
Doilo 600 900
Laguna 600 137
Uyte 300 123
Misamifl 600 80
Mindoro 1,000 80
Pâmpanga 300 241J
Pangasinan 600 2B0
Samar 600 12S
Tayabas 600 90
Zambales 600 40
Rien n'est pins funeste au pays que la pennission qui est accordée aux alcaldes de fiiire le commerce pour leur compte ; il en résulte qu'ils ne songent qu'à faire fortune aux dépens de leurs subordonnés, dont leur premier devoir devrait être, au contraire, de défendre les intérêts : ils les vexent et les oppriment, et leur font trouver des ennemis dans des hommes envoyés pour être leurs protecteurs.
Les alcaldes sont tenus de gouverner leiu^ provinces respectives, conformément aux ordonnances royales, ainsi qu'à celles qui furent rédigées par la junia de acuerdo des Philipr pines en l'an 1768 , et qui sont intitulées ordmanzoi de buen gobiemo. Ces règlements font le plus grand honneur au digne général Àguilar , alors gouverneur des Philippines ; ce sont des lois morales, justes, à la fois protectrices et sévères, faisant connaître à tous les membres du corps social leurs droits et leurs devoirs; empêchant l'empiétement du pouvoir temporel sur le spirituel , défendant les libertés des
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Indiens contre toute oppression ; par elles des écoles étaient établies, des mesures étaient ordonnées pour la destruction des nuées de sauterelles et de leurs œub (locUm); Tusage à faire des fonds de la cùmunidad de chaque village était réglé; elles s'occupaient même des dalagas, jeunes filles , pour qu'elles ne fussent pas obligées de balayer les églises ni de piler le riz dans les hangars de la doctrine (chap. XXX). Toutes ces ordonnances ne sont malheureusement pas aussi strictement exécutées qu'elles devraient l'être; ainsi, par exemple» malgré leurs dispositions péremptoires, les fonds de camunidad continuent à être versés au trésor» firustrant ainsi les Indiens à qui ils appartiennent, puisqu'ils les ont formés eux-mêmes pour l'entretien de leurs communes.
L'alcalde , avec son assesseur , homme de loi , forme le tribunal provincial; d'après la règle il doit être assisté d'un notaire, mais cela n'a pas lieu partout.
L'alcalde réside dans le chef-lieu de sa province, où il occupe une espèce de palais appelé maison royale {casa real).
Les provinces sont subdivisées en communes onpudtlos, à la tête de chacun desqueb est placé un chef sulbaterne, pris parmi les naturels du pays et qui a le titre de gobemadorcillo (petit gouverneur). Tous les ans, au mois de janvier, les douze plus anciens électeurs du pueblo s'assemblent dans la maison commune et élisent trois candidats, en présence de l'alcalde, de son notaire, du curé et de toutes les personnes qui veulent y assister. Ces trois candidats sont présentés au gouverneur général pour que, sur le nombre , il choisisse un gobemadorcUlo. La préférence tombe ordinairement sur celui qui est porté le premier sur la liste. On
Gonyiendra qu'il serait difflcile de rien trouver de plus coih stitotionnel.
Dans la Bisaye» c'est l'alcalde mayor qui nomme les gobernadoreillos, à cause de la distance de la capitale et de la diflSculte des communications ; maiscette nomination n'est qu'un objet de forme, puisqu'il lui est enjoint de nommer toujours le premier porté sur la liste.
Les gobemadorcillos ou maires de villages sont assistés dans leurs fonctions par des lieutenants et alguazils de justice » choisis aussi par leurs chefs respectifs, sur une liste de candidats présentée par les mêmes électeurs et les habitants de la commune.
Enfin, dans chaque chef-lieu deprovince,iI y a une espèce de garde indigènecomposée dedix-huit, vingt etquelquefois trente hommes armés de fusils et conunandés par un sous* officier qu'ils appellent capiton, sous les ordres du gouverneur ou de l'alcalde de la province; il y a aussi des bantay, espèces de guérites ou de corps de garde où l'on entretient de la lumière la nuit, placés dans les rues et même à chaque issue des plus petits pueblos; ils sont munis de cloches pour sonner l'alarme. La garde des bantay est confiée à sept hommes, habitants du pueblo, qui veillent avec les sentinelles indigènes dans les chefs-lieui et correspondent d'un bantay à l'autre en donnant de flréquents coups de cloches et en criant. Qui vive? au passant; enfin l'alguazil mayor, espèce de commissaire de police, complète l'organisation de la police des pueblos; il est placé sous les ordres du gobernadorcillo, et tous ensemble veillent à la sûreté et à la tranquillité publiques, poursuivent les malfaiteurs et gardent lés prisons.
Les métis chinois, lorsqu'ils sont en assez grand nombre dans un endroit, jouissent du privilège de nommer leur
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propre gobernadorcillo , qu'ils choisissent parmi eux , mais qui reste toujours inférieur au gobernadorcillo des naturels et ne peut jamais, comme celuî-cî, remplacer Talcalde pendant son absence. C'est surtout dans les pueblos de Viûan, de Tondo et de Cébu que l'on trouve des gobernadorcillos métis. Les naturels savent, en général, fort bien faire respecter leurs droits, et le gouvernement entretient avec soin la rivalité qui existe entre ceux-ci et les métis, jalousie qui les empêche de s'unir contre lui.
Les Chinois proprement dits, nombreux dans le pueblo de Bînondo , ont obtenu aussi le droit de choisir leur gobernadorcillo parmi ceux d'entre eux qui ont embrassé le catholicisme; ils ont aussi leurs lieutenants et leurs algua* zils. En attendant, leur langue, que personne ne comprend, les tient plus séparés que les Indiens du reste de la population ; aussi forment-ils en quelque manière un gouvernement dans le gouvernement et ils s'entendent entre eux à merveille.
Les gobernadorcillos font en même temps les fonctions de maire et déjuge de paix; ils sont chargés, chacun dans leur pueblo, de tout ce qui regarde l'autorité municipale, des diseussions qui s'élèvent sur la limite des terres et sur la propriété des palmiers, du maintien de la police ; ils s'entendent avec les curés pour obliger tous les indigènes à suivre les préceptes de la religion ; ils jugent en dernier ressort les procès civils jusqu'à concurrence de deux taels d'or (220 fr.). Ils commencent l'instruction des affaires criminefles et envoient au chef-lieu de la province le résultat de leurs informations; ils surveillent le recouvrement des tributos et de l'argent du trésor.
Ces magistrats jouissent d'une grande considération dans leurs pueblos; on leur accorde le don et le titre de magmnon
eapitan; leurs femmes ont le dona et le titre de capitam; il est même expressément recommandé aux alcaldes de les traiter avec considération et de les foire asseoir toutes les fois qu'ils viennent à la casa real : les curés aussi sont tenus de leur montrer de grands égards.
Il nous reste à parler d'une des institutions les plus importantes du pays; c'est celle des cabezas de barangay^ c'est-à-dire chefs de barangay ou de famille, qui sont nommés tous les ans parmi les notables des pueblos, mais dont l'élection doit être confirmée par le gouverneur de la province. Ces cabezas sont spécialement chargés du recouvrement des tributos, et chacun d'eux en a quarante-cinq à cinquante dans sa perception. Voici comment ces tributos se calculent : un mari et une femme sans enfants payent un demi-tributo; et les enfants mineurs, plus ou moins selon leur nombre. On compte généralement que chaque tributo entier représente cinq individus, et c'est pour cela qtie, dans la description des provinces, nous avons multiplié le nombre de tributos par cinq pour trouver leur population. Quelques personnes, & la vérité, multiplient par six et demi, mais c'est à tort. Quant k la somme à laquelle le tributo s'élève, elle est de 14 réaux de plata (9 fr. 20 c.) , dont il y a il réaux pour le gouvernement et 3 pour l'Église. Le cabeza répond des tributos qu'il perçoit ; ainsi les célibataires majeurs de vingtcinq ans, hommes ou femmes, payent chacun leur demitributo; mais, comme il leur arrive souvent de s'enAiir ou de changer de province, le cabeza est alors obligé de payer pour eur. Le déficit est quelquefois si grand, que le cabeza Inl-mème est hors d'état de le combler, et qu'il est mis en prison jusqu'à ce qu'il ait payé. Le cabeza demeure dans son
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barangay, afin d'en avoir tous les membres continuellement sous les yeux et de veiller à ce que chacun acquitte à son tour les corvées auxquelles il est tenu envers son pueblo, comme, par exemple, le service du bantay; il est aussi leur arbitre naturel dans certains cas. Dans les provinces pauvres il reçoit et transmet au gobernadorcillo les tributos en nature que les habitants lui portent. Les cabezas sont les défenseurs nés des familles qui composent leur barangay, et ce sont les douze plus anciens du pueblo qui élisent les candidats pour la place de gobernadorcillo. Dans quelques provinces le gobernadorcillo sortant et les trois candidats nommés pour le remplacer nomment les lieutenants de justice et les alguazils.
L'institution des cbe& de barangay a été empruntée aux Indiens chez qui on Ta trouvée établie lors de la conquête des Philippines; ils formaient, à cette époque, une espèce de noblesse héréditaire. L'hérédité leur a été conservée aujourd'hui : quand une de ces places devient vacante, la nomination du successeur est faite par le surintendant des finances dans les pueblos qui environnent la capitale, et, dans les provinces éloignées, par Talcalde , sur la proposition du gobernadorcillo et la présentation des autres membres du barangay; il en est de noième pour les nouvelles créations que nécessite de temps à autre l'augmentation de la population. Le cabeza, sa femme et l'alné de ses enfants sont exempts du tributo ; après trois ans de service bien fait, on leur accorde le titre de don et celui de pasado , et ils demeurent exempts de tout service personnel; ils peuvent être élus gobernadorcillos. Les votes sont pris au scrutin secret, et la moindre infraction aux règlements entraîne la nullité de l'élection.
Dans certaines provinces les métis et les Chinois ont, indépendamment des gobernadorcillos, des officiers de justice qui y chez les Chinois, s'appellent des bilangos; ils ont aussi leurs cabezas de barangay, chargés de percevoir leurs tributos , qui pour les métis sont plus considérables que pour les Indiens, ns sont divisés en quatre classes : celui des domestiques, portefaix Jardiniers et colporteurs dont le tributo est de 1 S piastres ; les boutiquiers, marchands de comestibles et traiteurs payent 24 piastres ; les marchands d'un ordre plus élevé 48 et les gros négociants 50 piastres. L'alcalde reçoit 2 pour 100 sur les tributos indiens et 5 pour 100 sur ceux des métis ; dans les provinces riches ce droit rapporte considérablement à Talcalde, lorsqu'il n'y a point de déchet dans la perception dont il répond envers le trésor.
Par ce qui précède , on voit que l'administration des lies Philippines est fondée sur des bases tout à fait libérales , et elles furent posées ainsi depuis l'origine de la conquête : ces institutions si sages et si paternelles ont valu à l'Espagne la conservation d'une colonie dont les habitants jouissent , à notre avis, de plus de liberté, de bonheur et de tranquillité que ceux d'aucune autre nation.
Nous avons omis de dire plus haut que , par une ordonnance récemment rendue, il a été créé un gouverneur particulier pour laBisaye, relevant toutefois du capitaine général; mais nous ne savons pas si quelqu'un a déjà été investi de ces nouvelles fonctions.
La province de Tondo, qui est celle de la capitale, a aussi son alcalde mayor , nonobstant la présence du gouverneur général ; il réside à Tondo, avec ses alguazils et son tenûnte ma^jor dejuslicia, espèce de sous-akalde. Dans cette pro-
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vince de Tondo > il y a, outre les gobernadorcillos indiens métis et chinois, qui tous dépendent de Talcalde mayor^ l'ayuntamiento ou municipalité de Manille , corps qui jouit de pouvoirs étendus et d'une haute considération : son organisation remonte à Fan 1571, que l'adelantado don Miguel Lopez de Legaspi la composa des citoyens espagnols les plus reconunandables de Manille; son titre collectif est excellent tisimo. Il se compose de deux alcaldes ordinaires, choisis parmi les candidats présentés par le gouverneur, de douze membres et d'un notaire commissaire ( escrihano conladar ). Des deux alcaldes , Tun est pour l'intérieur de la ville et l'autre pour les faubourgs [de a fuera); l'ayuntamiento représente l'insigne et très-loyale ville de Manille, à laquelle le roi accorda en 1596 des armoiries et des privilèges, avec le titre de très-noble. Les membres de cette municipalité se placent partout où il leur platt dans les fêtes publiques. A ' la visite des prisons, les alcaldes ordinaires ont leur place à côté des (Mors; leur juridiction s'étend dans un rayon de 5 lieues de Manille , de sorte que dans ce rayon les procès peuvent être portés indifféremment, soit devant l'alcalde mayor de Tondo, soit devant l'alcalde ordinaire de a fuera y ^ soit même devant le tribunal de l'audience.
Les alcaldes ordinaires sont chargés spécialement de la police intérieure et extérieure de la ville, de celle des jeux, des vagabonds et des voleurs, et ils ont, à cet effet, des alguazils et des huissiers à leurs ordres; ils tiennent des audiences dans la ville, où ils jugent en première instance et font les fonctions de tribunal civil et de juges de paix : en cette qualité, ils sont assistés d'un assesseur.
Les fonctions de l'ayuntamiento consistent à entretenir
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la propreté et le pavage des rues, et tout ce qui regarde la salubrité publique; les routes, l'éclairage, le cimetière; et à veiller à ce que la tranquillité ne soit pas troublée.
La partie la plus faible de l'administration des Philippines est celle de la justice, ce qui tient à plusieurs causes différentes que nous allons essayer de développer, non sans éprouver quelque crainte qtie la confusion qui règne dans cette partie ne se glisse, malgré nous, dans ce que nous allons en dire.
On a vu plus haut que, dans les provinces, ce sont les alcaldes, corrégidors ou gouverneurs qui sont chargés de rendre la justice; mais, conune ils sont, pour la plupart, militaires et qu'ils s'<)ccupent par-dessus tout de percevoir les tributs et de s'enrichir par le commerce, il faudrait, pour que les choses se fissent d'une manière régulière et convenable, que des assesseurs jurisconsultes leur fussent adjoints ; mais il n'en est rien, et les moindres difficultés, même dans les provinces les plus éloignées, doivent se résoudre à Manille.
G)mmencons par voir ce qui se passe dans les affaires criminelles. Le gobernadorcillo du pueblo où le crime a été commis reçoit les premières déclarations dans la langue de sa province; car il est rare qu'il sache parler espagnol, bien que les ordonnances l'exigent. Ces déclarations sont communiquées à l'alcalde mayor, qui, n'ayant point d'interprète assermenté, les fait traduire en espagnol par un Indien qui sait tant bien que mal cette langue pour avoir été pendant quelque temps domestique à Manille; puis, à l'aide de ce même pseudo-interprète, il continue, de son c6té, l'instruction de l'affaire d'après les données, toujours très-
imparfaites et souvent même erronées, que lui a transmises le gobernadorcillo. Cela fait, il envoie une copie du tout a un assesseur de Manille, pour que celui-ci lui dicte la conduite qu'il a à tenir : or les occasions de correspondre avec la capitale ne sont pas très-fréquentes , de sorte que les pièces restent souvent des mois entiers sans revenir, surtout quand le fait s'est passé en Bisaye et dans une alcaldie éloignée. En arrivant à Manille dans Tétat informe où les pièces sont sorties des mains de Talcalde, le plus souvent Tassesseur n'y comprend rien ; il est obligé de demander des explications : on les lui donne comme on peut. De nouvelles difficultés s'élèvent ; les pièces retournent encore, et il se perd ainsi un temps précieux et malheureusement irréparable, parce que les témoins ont manqué tantôt de bonne foi, tantôt de mémoire, et que souvent même ils disparaissent sans qu'on puisse les retrouver.
Mais les premières difficultés sont enfin levées, et il s'agit de plaider la cause. Voilà que le tribunal provincial n'a ni avocat général, ni défenseurs pour l'accusé. L'alcalde y supplée par des Indiens qu'il charge de remplir ces fonctions, et qui, de leur côté, fort embarrassés de leur position, envoient demander conseil à Manille sur chaque incident qui s'élève. Un arrêt provisoire tel quel est cependant prononcé; mais alors il faut que l'afiaire, pour recevoir une décision définitive, soit portée devant le tribunal suprême de Manille, où elle trouve enfin des juges compétents. Mais, précisément pour cette raison, le promotor fiscal, chargé des afliaires criminelles et protecteur-né des Indiens, y trouvant ordinairement des obscurités et des irrégularités sans nombre, est obligé de tout renvoyer encore à la province. On ne
sera donc pas surpris d'apprendre que très-souvent les prévenus meurent de vieillesse en prison, avant le jugement de leur affaire. Une grande partie de ces inconvénients provient de l'incapacité des alcaldes mayors, sur le choix desqueb on n'est pas assez scrupuleux.
Les procès civils ne sont guère mieux traités en province que les affaires criminelles; ils entraînent des dépenses énormes et une perte de temps considérable. A Manille, on est, sous ce rapport, un peu moins malheureux, quoiqu'il n'arrive que trop souvent que l'audience tranche la question par un arrêt de no hay lugar (il n'y a pas lieu). Mais, puisque nous venons de nommer l'audience, il est temps de nous occuper de cette institqtion respectable, grande et belle, la seule de son genre qu'il y ait aux Philippines et qui forme un contre -poids aux vastes pouvoirs du gouverneur général.
La real audiencia , qui est le tribunal suprême des Philippines, tant au civil qu'au criminel, est, en outre, chargée des affaires contentieuses du trésor; elle règle la compétence des justices particulières (jtagadas prtvativos) ; elle réunit encore beaucoup d'autres attributions et une grande autorité, qu'elle tire en partie du code des Indes [recompi" lacian de Indias) et de diverses ordonnances et décrets postérieurs.
Ce tribunal ne se compose que d'une seule chambre qui entend et juge, en première, deuxième et troisième instance, tous les procès qui s'élèvent dans les trente-trois provinces des Philippines. Le gouverneur général est président-né du tribunal ; il a sous lui un régent, cinq juges ou
oïdors et deux flscaux ou procureurs généraux, Tun pour le civil et l'autre pour le criminel.
II est rare que le nombre des membres dont Vaudimcia se compose soit au complet ; car, bien que la loi des Indes défende de leur confier aucune fonction étrangère à celles du tribunal, ils en sont, au contraire, surchargés. De ce nombre sont la surintendance des finances, Vauditoria de guerre et de marine, Tadministration des biens des défunts et des absents, qui donne lieu à des affaires de la plus grande importance. La junte supérieure du contentieux des finances se compose de trois juges de Vaudiencia, présidés par le surintendant général subdélégué des finances; trois juges jugeant à la chambre {sala) de justice qui juge en appel les décisions du tribunal mayor et de la cour des comptes; enfin les cidors et le fiscal civil assistent aux juntes des fermes. Un oïdor est chargé annuellement des fonctions de juge des I confréries ; un autre est assesseur de la cruzada et compose, avec le conunissaire et le fiscal civil, le tribunal de la bulle; un autre encore est directeur du manie pio ou caisse des pensions pour les veuves des employés ; un quatrième est protecteur et juge des esclaves et des affranchis : mais ces dernières fonctions sont purement nominales aujourd'hui , puisque, depuis longtemps, il n'y a plus d'esclaves aux Hiilippines. Un des oïdors est juge des hôpitaux et maisons de refuge ; il est chargé de renvoyer en Espagne les hommes mariés : un autre est ce que l'on appelle juez privativo; il juge les affaires civiles jusqu'à concurrence de 500 piastres.
Les procureurs du roi {fiscales) sont spécialement chargés de la protection des Indiens et des Chinois; ils doivent pren-
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dre la défense des individus de ces nations toutes les fois que, se croyant victimes de quelque injustice, ils réclament leur assistance.
4to conçoit qwe ^ette multiplictté 4e 4ravanT dnit #etattfar indéfiniment l'administration de la justice, surtout pour les provinces , dont plus de la moitié est située hors de l'tle de Luçon, avec laquelle elles ne peuvent communiquer que quand la mousson est favorable.
Nous terminerons ce qui regarde l'administration de la justice en remarquant que ceux d'entré les Chinois qui continuent à professer la religion de Bouddha, ne pouvant prêter serment en justice , sont soumis à des épreuves d'un genre particulier avant d'être admis à témoigner. La principale est répreuve du coq blanc, par laquelle on est sàr de leur arracher la vérité. Un Chinois étant appelé devant l'alcalde, on commence par faire quelques cérémonies préparatoires, après quoi on lui demande s'il a dit la vérité et si, pour l'attester, il aura le courage de couper la tète à un coq blanc. <c Songez, lui disent l'interprète et le gobernador- « cillo, que, si vous ne confessez pas la vérité, le sang de ce « coq qui va couler sera celui de vos parents et que votre « famille sera malheureuse à jamais. » A ces mots, s'il a prévariqué, il ne manque pas de se déconcerter et de tout avouer; car, si, persistant dans son dire, il coupait la tète du coq, et qu'après cela on pût le convaincre de parjure, il serait poursuivi par le mépris public, et personne ne voudrait plus lui adresser la parole. Nous n'avons indiqué qu'une partie des formalités qui accompagnent cette épreuve; le reste nous aurait entraîné trop loin.
Procès criminels jugés à Vatidience des Philippines de 1837 à iSAi [inclusivement).
ea
oo
oo
ANHÉBS. 1
Rébellioo et coDspiratioD.
KO
Meurtre.
Vol et escroquerie.
Oi
loceodiei .
en
et affiches séditieuses.
Faux et parjure.
en
Cr
Immoralité et scandale.
en
Blessures et mauvais traitements.
Total des causes.
oo
OO
à mort. ^
en
aux galères.
Destitution et autres /
peines 1
correctionnelles. |
en 6»
en
KO
Total des condamnations, j
CHAPITRE XVn
COfJVBEHEllÉlfT ECCLÉSIASTIQUE ET OBUVBBS PIES; FÊTES ET CÉBÉMOiaES PUBUQUES.
ArcheTftehé et évèchés. — lostitats religieut. — Beaterio. — HApiUax. ^ La Bliséricorde. — CoDflréries. — Foods des oniTres pies. — Caisses des commanes. — Jnotes de santé et de Taodne. — Fêtes pobliqaes.— Pro« cessions. — Nenvaines. — Pèlerinages. — Fêtes politiques. — Fêtes patronales des villages. — Trayanx des missionnaires. — Ils enseignent ani Indiens Tagriculture, le commerce de Tindustrie. — Ils introduisent de noaTcUes caltnres. ~ te tabac est la seole plante qai n*ait point été apportée par eu. — Le bétel. — État actoel des missions. — Inflaeoca et autorité du clergé. —Les Philippines sont perdues si on les lui retire.
Le clergé des Philippines» catholique orthodoxe» reeon* natty comme de raison, le pape pour chef spirituel» le roi d'Espagne pour patron et le gouverneur» capitaine général» pour yice-patron. La ville de Manille fut érigée en archevé» ché» en 4595» par un bref du pape Qément Vm : son arche^ vèque peut Être regardé» en quelque manière» comme le patriarche de Textrème Orient. C'est à Manille que viennent se faire sacrer les évèques de Cochinchine» et presque toutes les missions de cette partie du globe reconnaissent sa supiématie. Il a un secrétaire» un archiviste et une officialité.
Trois évèques suffragaiits, ceux de Niieva-Segovia, de Nueva- Cacerès et de Cébu, partagent avec Tarchevèque de Manille le gouvernement spirituel des Philippines.
De l'archevêché de Manille dépendent dix provinces, savoir : Tondo, Bulacan, Pampanga, Bataan, Zambales, Nueva- Ecija, Laguna, Batangas, Cavité, Mindoro. Ces provinces comprennent cent soixante-huit paroisses, dont cent une sont desservies par le clergé régulier et soixante-sept par le clergé séculier.
L'évèché de Nueva-Segovia, dont le siège est Yigan, cheflieu de la province dllocos-sud, comprend six provinces, savoir : Cagayan , Nueva-Biscaya, Pangasinan , Uocos-sud , Ilocos-nord et les îles Batanes; elles renferment quatrevingt-dix-neuf paroisses, dont soîxante-dix-huit desservies par des religieux et dix-huit par des prêtres séculiers.
L'évêché de Nueva-Cacerès a pour siège la ville de ce nom, chef-lieu de la province de Gamarines-sud. Quatre provinces en composent le diocèse, savoir : Camarines-sud, Camarinesnord, Albay et Tayabas. Quatre-vingt-sept paroisses sont desservies par trente religieux et cinquante-sept prêtres séculiers.
Le siège de Tèvèché de Cébu est à Cébu ; son diocèse se compose de toute la Bisaye et des tles Mariannes, formant les douze provinces restantes, et cent quarante-huit paroisses desservies par quatre-vingt-quinie religieux et cinquante^trois prêtres séculiers.
Total, quatre provinces ecclésiastiques et cinq cent deux paroisses desservies par trois cent quatre religieux et cent quatre-vingt-quinze prêtres séculiers.
Voici rétal actuel des instituts religieux des Philippines» tant pour les hommes que pour les femmes.
Auguêtins chaassés. Un provincial , un procurateur gênérai 9 un secrétaire de province, un prieur du couvent de Manille, un sous-prieur» cent trente-deux religieux.
Franciicains. Un vicaire provincial» un secrétaire de province, un gardien» cent vingt et un religieux.
Dominicaine. Les mêmes dignitaires que les augustins et cent seize religieux.
A^igu$Hn$ déehaugséê. Les mêmes dignitaires et soixante* seize religieux.
Ordre de Saini-Jean-de-DieUt consacré au service des hêpitaux de Manille et de Cavité; le second dépend du premier et a son médecin. Un vicaire provincial, un secrétaire général» un procurateur général» un grand inOrmier» un grand sacristain et quinze religieux.
Clarieses de V ordre de Saint-Françoiê, Un vicaire» un procurateur général» une abbesse» un vicaire (femme)» un secrétaire (id.).
Les autres couvents de femmes consacrés à des buts particuliers sont :
Le couvent (beaterio) * de Sainte-Catherine de Sienne» fondé » en 1 G96 » pour apprendre à de jeunes filles espagnoles à lire, écrire» compter» coudre et la doctrine chrétienne. Il
* U D*| a point de mot français qui réponde précisément à eclai de bealerio. Dans nne antre partie de cet ouvrage, nous Tavons rendu par celui de béguinage, quoique la traduction ne soit pas exacte. Les beaterio sont des espèces de couvents de femmes , dont les habitantes ne portent point Vbabit religieu\ , no prononcent point de vœuf et peuvent rentrer dans le momie quand elles veulent. Os maisons sont toujours rond<^5 dans un but de cbariti*.
est composé de soixante, tant religieuses que sœurs converses, gouvernées par une prieure élue par elles. Vingt-six jeunes filles blanches y sont élevées.
Le beaierio de Saint-Sébastien de Calumpang. En 17i9, quatre demoiselles indiennes se consacrèrent exclusivement au service de Dieu et de Notre-Dame-del-Carmen. En 1755, le couvent s'organisa sous Thabit des augustines déchaussées. Les religieuses ne devaient pas dépasser le nombre de douze. Elles ne prononcent pas de vœux; elles élisent, tous les trois ans, une prieure et vivent d*aumônes et de leur travail. Ainsi le prieuré de Saint-Sébastien leur donne, par an, 400 cabans de palay et 500 piastres pour qu'elles consent les scapulaires et lavent le linge de Téglise et des religieux; le couvent de Manille donne 900 cabans de palay et 500 piastres pour qu'elles lavent le linge de la sacristie et des religieux : elles reçoivent aussi des élèves à qui elles apprennent les mêmes choses que les religieuses de Sainte-Catherine aux leurs. Pour celles qui sont très-jeunes, le couvent accepte ce que les parents veulent donner ; celles qui peuvent et veulent travailler ne donnent rien ; les autres payent de 5 à 4 piastres par mois, selon leur fortune. Ce couvent renferme aujourd'hui douze religieuses, vingt-quatre gr,andes élèves, seize petites, une jeune fille pensionnaire et quelques femmes veuves ou mariées qui s'y sont mises en pension.
Le couvent de Saint-Ignace, fondé, en 1699, sous la direction des pères jésuites. Il renferme vingt-cinq religieuses, cinquante-neuf sœurs converses et cinquante-cinq élèves qui payent pour leur pension 4- piastres par mois. Quelquesunes d'entre elles ne donnent cependant que 2 ou 5 piastres, parce qu'elles assistent à la cuisine et à la lessive qui se fait
une fois par semaine. Tous les aos, au mois d'octobre, il s'y fait des exercices, auxquels assistent plusieurs centaines d'Indiennes qui payent chacune 3 piastres pour le temps qu'elles passent au couvent : cet argent sert à défrayer les prédicateurs, les confesseurs et l'entretien de celles qui viennent ainsi prendre part à la retraite. Le premier but de cette fondation fut d'élever les jeunes filles indiennes dans la crainte de Dieu et de leur apprendre à broder, à coudre et & lire.
Le couvent de Sainte-Rose, consacré également à l'éducation des jeunes filles, remonte à l'an i7S0. Le nombre des religieuses et celui des sœurs converses sont indéterminés.
Le couvent de Sainte-Rita de Pasig, fondé, en i740, pour l'éducation de jeunes orphelines indiennes. Les religieuses, quand elles vont à l'église paroissiale, portent le mantelet de Saint-Augustin , mais elles ne prononcent pas de vœux et ne prennent aucun engagement. Les élèves sont vêtues comme chez elles. La maison se soutient par les aumônes des fidèles et par le travail des mains. Quand les parents des élèves en ont le moyen, ils contribuent ce qu'ils peuvent; mais le maximum est de 2 piastres par mois : en général, ils se contentent de donner quelques cabans de palay par an. Celles qui sont tout à fait pauvres et orphelines ne donnent rien. Il y a maintenant, dans ce couvent, seize religieuses.
Deux hôpitaux existent à Manille. Celui de Saint-Jean-de- Dieu, fondé, en 1596, par la confrérie de la Sainte-Miséricorde : il se compose de trois salles et de cent vingt-sept lits, dont soixantc-dix-ncuf i>our des hommes, quarante pour
des femmes, et huit pour des personnes de distinction , des membres du tiers ordre de Saint-François et des prêtres. L*hApital de Saint-Lazare ou des lépreux, fondé en 1784, contient cent six lits. Nous fûmes pendant longtemps médecin de la première de ces deux maisons, et momentanément chargé de la seconde.
Au gouvernement ecclésiastique se rattache naturellement ce que Ton appelle les œuvres pies (obraspias). Voici celles qui sont établies aux Philippines.
En tète, nous plaçons la maison royale de la Miséricorde, confrérie fondée, en i594, par un prêtre espagnol nommé Juan Fernandez de Léon : elle se compose d'un certain nombre de frères» qui choisissent tous les ans un provedor et onze députés pour gérer les fonds placés dans cette maison. Construite en iGlO, le roi la prit, en 4733, sous sa protection spéciale. Les fonds se prêtent aux personnes qui en ont besoin, soit sur hypothèque, soit h la grosse aventure, moyennant caution; les comptes doivent en être rendus au roi tous les cinq ans. L'intérêt que l'on retire de fonds prêtés se distribue en aumônes, en services pour les morts, en dots, en legs pour les hêpitaux, chapellenies, etc. Un fonds spécial , appelé cajoncillo, sert à l'entretien du collège de Sainte-Isabelle, destiné à l'éducation des jeimes fllles. Nous sommes malheureusement forcé d'avouer que de grands abus se sont glissés dans l'administration de cet établissement. Les députés qui gèrent les fonds sont admis comme cautions des sommes prêtées au commerce; ils s'entendent avec les emprunteurs, et il est rare que les fonds , une fois sortis de la caisse, y rentrent jamais : aussi le ca-
pital de cette belle institution, qui s'élevait à plusieurs mil- Hons, est-il déjà presque entièrement absorbé, et le cajoncillo lui-même court de grands risques.
Vient ensuite rarchiconfrérie du Très-Saint-Sacrement, établie, en 1604, pour Tadoration perpétuelle.
La confrérie de Jésus-de-Nazareth, fondée en 1651. Son but est l'exercice de la charité chrétienne.
Le tiers ordre de Saint-François, pour conduire les Ames au ciel moyennant des œuvres de miséricorde et de charité : des religieux franciscains le fondèrent en 1618.
La confrérie de Notre-Dame-de-la-Solitude remonte à l'an 1651. Son principal but est la procession du Saint- Tombeau, le soir du vendredi saint.
L'archiconfrérie du Très-Saint-Sacrement de Binondo.
La congrégation de Saint-Pierre, apôtre.
Le vénérable tiers ordre de pénitence de Saint-Dominique, pour les œuvres de charité et le bien des Ames.
La confrérie de Notre-Dame-de-la-Pénitence, dans Tordre de Saint-Augustin, pour le service de Dieu et le bien spirituel des Ames : elle est établie simultanément à Manille et à Cébu.
Le vénérable tiers ordre de Saint-François, à Sampaloc. Cette confrérie a été fondée, en 1729, principalement pour les indigènes : on y admet fort peu d'Espagnols.
A Cavité, il y a deux confréries; l'une dite de Notre-Père- Jésus, et l'autre du Très-Saint-Sacrement et des bienheureuses Ames du purgatoire.
Le fonds des œuvres et legs pieux est une institution que nous ne devons pas passer sous silence. En 1771, lors de l'expulsion des jésuites, dont le cachet indélébile demeurera
toujours empreint sur tous les établissements fondés par eux, soit A Manille, soit dans les provinces, leurs biens furent confisqués, et la gestion en fut confiée à une commission spéciale nommée par le gouvernement ; les valeurs furent déposées dans les caisses du gouvernement et, depuis lors, elles servent è faire des prêts sur hypothèque aux particuliers ou aux négociants, et présentent une grande ressource pour le commerce.
Les caisses des communes [cajas de comunidad) sont une institution qui fait honneur aux personnes qui en eurent la première idée, mais dont le but n'est pas suivi comme il devrait l'être, ce qui arrive malheureusement à beaucoup d'excellentes mesures prises en faveur des lies Philippines. Les fonds de ces caisses se composent de la petite contribution d'un demi-réal de plata, un peu plus de 30 centimes, que, conformément à la loi, doivent payer les Indiens et les Chinois. D'après la règle établie, ces fonds sont affectés A la construction et à la conservation de tous les travaux qui intéressent les pueblos en particulier, au payement des ap* pointements des maîtres d'école, des vaccinateurs, des défenseurs des prisonniers, des chantres et sacristains, etc.; ils sont administrés par la junte supérieure des finances, qui les place sur hypothèque, mais une partie assez considérable en est employée à des dépenses toutes différentes de celles auxquelles elle devrait être consacrée.
Nous terminerons cette liste des institutions de bienfaisance par la junte supérieure de santé, dissoute en 1834 et rétablie depuis, et par la junte centrale de vaccine, établie, par ordre du gouvernement suprême de la colonie, le 20 décembre 1806 ; une conunission permanente siégé deux fois
par semaine dans une salle réunie à l'hôtel de ville, tant pour vacciner que pour donner des conseils gratuitement à tontes les personnes qui se présentent.
Toutes les institutions que nous venons d'énumérer ont pour but primitif et fondamental de rapprocher les blancs des races de couleur et de consolider le pouvoir du gouvernement espagnol dans un pays si éloigné de la métropole. Si ce but a été atteint, ce n'est point aux forces militaires, toujours peu considérables, qu'il faut l'attribuer, mais à la persévérance des ministres de la religion, dont la constante sollicitude a fait de tout temps le bonheur de ces tles. Nous ne prétendons pas soutenir que tout soit parfait dans ces diverses institutions religieuses; nous aussi, nous savons fort bien par où elles pèchent, mais nous afiSrmons que leurs défauts ne sont qu'exceptionnels et que l'on aurait tort de les juger par ce c6té-lè seulement. Nous répéterons, du reste, ce que nous avons déjA dit en d'autres endroits de cet ouvrage, c'est que les Philippines, qui ont été conquises par les travaux patients des religieux, seraient à jamais perdues, non-seulement pour l'Espagne, mais peut-être même pour la civilisation, du moment où les ordres monastiques seraient abolis.
Quoique la description des fttes publiques semble se rapporter plutAt au chapitre des mœurs qu'à celui que nous écrivons en ce moment , néanmoins, comme, dans les fêtes catholiques, presque toutes ces fêtes se rattachent plus ou moins à des idées et à des cérémonies religieuses, nous avons préféré placer ici cette description.
Lors de la découverte de cet archipel, les Indiens qui
l'habitaient étaient idolâtres ; aujourd'hui, grâce à la sollicitude des religieux, ils sont tous catholiques.
Chaque village a son église, sa fête patronale, ses processions, ses neuvaines; toutes deviennent autant d'occasions d'attirer et de rassembler autour du clocher toute la population des environs, qui, la cérémonie religieuse terminée, se réunit par groupes, soit pour faire un déjeuner solide, soit pour se rafraîchir avec du chocolat, des gâteaux et diverses friandises, et pour aller, au sortir des repas, assister aux combats des coqs, dont le théâtre est souvent situé tout proche de Téglise.
Lepadre ou prêtre est pour les Indiens un père, un ami, un censeur; ils l'écoutent en toute occasion et ont en lui la plus grande confiance : il les réunit à certaines époques de l'année pour prier en commun, et surtout pendant le carène pour chanter la Passion , traduite en vers tagales ; deux personnes la chantent ainsi sous forme de dialogue et sur un air composé exprès. Cet exercice a un charme particulier pour eux, ces peuples ayant un goût remarquable pour la musique; parfois même, aux approches de la semaine sainte, ils se rassemblent en grand nombre et chantent en chœur pendant une grande partie de la nujt, s'inquiétant peu de troubler le sommeil de leurs voisins.
Les Indiens assistent régulièrement à la messe, où ils sont attirés par la musique que Ton y entend jusque dans les plus petits villages, par la pompe dont on entoure le saint sacrifice, par le désir de faire partie des confréries et d'y occuper des postes honorables. .
La publication de la bulle est une cérémonie à laquelle
assistent les autorités, les troupes et la musique. La plus belle procession est celle de la Fête-Dieu. Ce jour-là, tous les habitants des faubourgs de Manille accourent dans l'intérieur de la ville, dont les portes sont fermées pendant que la procession eçt dehors. L'archevêque, tenant à la main le très-saint sacrement, le fait passer par-dessus les drapeaux des régiments, qu'il foule aux pieds. Le gouverneur général marche immédiatement après le dais. Cette procession est la seule qui se fasse de jour; toutes les autres ont lieu à la nuit tombante : l'éclat de plusieurs milliers de cierges portés par les personnes qui y assistent, la magnificence des ornements des prêtres et celle des habits dont sont couverts les saints, les tableaux représentant la passion, les crucifix de grandeur naturelle en font un spectacle unique en son genre. Si c'est dans un village que la procession a lieu, elle devient l'occasion de réunions et de fêtes de toute espèce; des feux d'artifices et des salves de petits canons appelés bersos ne cessent d'êtf e tirés pendant la procession et après sa rentrée. Les Indiens ne manquent jamais d'assister à ces fêtes, et, si parmi eux se trouve encore quelque infidèle, il est sûr de s'en retourner converti. Un hermano ou une hemuma mayor de la confrérie font tous les frais de certaines processions très- renommées, frais qui s'élèvent à plus de i,000 piastres (5,500 francs). Dans ces occasions, des toiles à voiles son( tendues en travers des rues, dont le pavé est sablé et jonché de fleurs, tandis que la foc^de des maisons est couverte de tentures de couleurs éclatantes. Toute la population a le droit de prendre part gratuitement aux rafraîchissements qui s'y servent.
Nous avons déjà parlé, dans une autre occasion, de la ncu-
vaine d'Antipolo, de ses processions, ses prières, son pèlerinage et ses bains d'eaux minérales. Les pèlerinages au Niûo de Cébu et ses miracles» dont retentit toute la Bisaye, sont une source de consolation pour les Indiens dans tous leurs chagrins; si on la leur enlevait, comment la remplacerait-on? Quelle autre religion aurait pour eux le prestige et la puissance de la religion catholique?
Le clergé des Philippines possède de grandes richesses, suites d'anciennes donations conservées et augmentées par une économie bien entendue, et il faut convenir qu'il en fait l'usage le plus honorable. Il distribue d'incalculables aumônes et est toujours disposé à prêter de l'argent aux personnes industrieuses qui réclament son assistance. Sa conduite à cet égard est au-dessus de tout éloge et suffirait seule pour couvrir quelques torts que l'on a imputés aux ecclésiastiques. Nous saisirons cette occasion pour remarquer que le voyage de le Gentil, dont nous avons tiré, dans le chapitre du climat, quelques renseignements précieux sous le rapport scientifique, est rédigé avec une triste partialité contre le clergé catholique des Philippines. On reconnaît malheureusement que l'auteur écrivait sous le prisme des idées philosophiques de son siècle et qu'il cherchait, pardessus tout, à se concilier les suffrages des principaux partisans de ces idées.
Les fêtes politiques elles-mêmes prennent toutes, dans ce pays, une teinte religieuse. Celle que l'on célèbre en commémoration de la victoire remportée sur les pirates chinois a lieu le jour de la Saint-André. Le gouverneur général, la municipalité, le tribunal, tous en voitures de gala, précédées de qaeXre puedoleros qui ouvrent la marche, sont suivis de
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troupes de toutes armes. L*étendard de la ville, le real pendant est porté par Valferez royal, qui est toujours un des membres de la municipalité. Ce cortège parcourt ainsi la ville au milieu de salves d'artillerie, et, quand il rentre è l'hôtel de ville, d'où il est sorti, tous les conviés prennent part à un grand déjeuner.
La fête la plus brillante est celle qui a lieu pour la réception d'un nouveau gouverneur; elle se prolonge pendant trois jours (autrefois cinq). Tout y présente un cachet particulier qui tient aux mœurs du pays, qu'il faut voir et qu'il serait trop minutieux et presque impossible de décrire. Ce que Ton peut se figurer, c'est la marche des troupes, la réunion des autorités, le son des cloches, le bruit du tambour, l'éclat des trompettes, le retentissement majestueux des salves d'artillerie, le roulement d'une infinité de voitures de toute espèce. Le second jour, il y a un moment où le bruit cesse tout à coup, pour faire place à un respectueux silence : c'est celui où le nouveau gouverneur général , qui a déjà prêté serment au tribunal suprême, debout, sur une estrade élevée, reçoit des mains de son prédécesseur le bAton de commandement et les cle& de la ville , où il entre ensuite en grande pompe et prend possession de son palais pour la période de six années, terme fixé pour la durée de ses fonctions. Son installation est suivie de plusieurs fêtes et bals, où les dames de Manille déploient à l'envi un luxe de soieries de Chine, de diamants et de perles qui lutterait, avec avantage peut-être, avec celui des plus belles réunions en Europe.
L'arrivée de nouvelles favorables de la métropole devient
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aussi Toccasion de parades» de salves d'artillerie et de séré^ nades publiques.
Les (Êtes patronales des pueblos de Santa Cruz et de Tondo sont remarquables par les belles illuminations et par le concours de Chinois et dlndiens qui s'y rassemblent, et dont les traits, le costume et le langage leur donnent une physionomie pleine d'intérêt pour les Européens qui y assistent. La foire de Quiapo et celle de San Sébastian se distinguent par le grand concours de peuple et de voitures , et par les combats de coqs, qui y attirent tant d'Indiens. Toute la s(^ ciété de Manille s'y rend; les gracieuses nifUu de cette grande ville s'y montrent entourées de leurs nombreux cortqos (galants), et chacun partage avec expansion les divertissements du peuple manilais.
C'est ici le lieu le plus convenable pour traiter en détail tout ce qui regarde les missions et faire connaître les éminents services que les missionnaires ont rendus aux Philippines. Que l'on nous permette de nous étendre sur un sujet qui nous tient fortement à cœur, heureux si nous parvenons à faire entrer dans l'esprit de nos lecteurs les convictions dont nous sommes pénétré.
Quand les Espagnols eurent fait la découverte des Philippines, ils comprirent sur-le-champ que les forces militaires qu'ils avaient amenées avec eux ne suffiraient pas pour conquérir un pays aussi vaste et renfermant une aussi nombreuse population, tandis que la métropole, tout occupée d'étendre ses découvertes en Amérique et d'affermir sa domination sur les pays dont elle s'était déjà emparée, n'aurait ni la volonté ni le pouvoir de songer à secourir de nou-
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velles possessions aussi lointaines. Pftr iionheor» Legaspi avait amené avec lai des missionnaires dont le lèle ardent et le dévouement sans bornes lui offraient un appui plus sûr que les armées que la couronne d'Espagne aurait pu lui envoyer. U mit donc toute sa confiance en eux, et ils la justifièrent par les immenses services qu'ils rendirent, à cette oc^ casion, à la commune patrie; il en garda auprès de lui quelques-uns, qui ne tardèrent pas A gagner raffection des Indiens, et qui les employèrent, sous leur direction, aux travaux de construction de la ville de Manille. Ce furent les Indiens qui , instruits par les religieux, élevèrent les remparts, les églises, les édifices publics, les couvents de la capitale. C'était comme par enchantement que tout cela sortait de terre, de la manière la plus expéditive et la plus économique.
Legaspi chargea, dans l'intervalle, d'autres pères du soin de conquérir le reste de l'archipel ; le P. Martin Reda fut laissé A Cébu, un autre à I^yte, un troisième à Bohol; seuls ils maintenaient les populations dans le devoir et s'en faisaient aimer et respecter. Juan de Salcedo fut envoyé ayec quarante hommes et des religieux pour soumettre les provinces de Pangasinan et d'Uocos, et ils réussirent par les mêmes moyens. Pendant ce temps, le P. Juan Alba convertissait A la foi catholique les naturels de Masbate, et le P. Alonzo Ximenez, seul dans la grande tle de Panay , qui forme aujourd'hui trois importantes provinces, y plantait, avec zèle, la vigne du Seigneur. Touchés par la solennité des fêtes religieuses, les Indiens accouraient en foule demander le baptême, qui leur était administré avec une pompe bien nouvelle pour eux.
C'était par la douceur , la charité, la bonté, la patience que les missionnaires se faisaient respecter , bien mieux qu'ils n'auraient pu le faire par les menaces ou par l'emploi de la force. Les gouverneurs, de leur c6té, se rappelant la faute commise par les Espagnols en Amérique et par les Portugais aux Moluques, ne cessaient de recommander aux missionnaires de bien traiter les Indiens, de ne chercher à les réduire que par la douceur et la persuasion, de les gagner par des présents et d'éviter avec soin tout ce qui pouvait ressembler à de la violence.
Cependant les Indiens étaient doués d'assez d'intelligence pour comprendre la supériorité des pères et l'avantage qu'ils pourraient retirer de leurs leçons, soit pour la culture de la terre, soit pour leurs travaux industriels; aussi l'attachement de ces peuples à leurs bienfaiteurs devenait de jour en jour plus vif, et l'influence des missionnaires plus importante. Soumis et dévoués, les peuples travaillaient sous leurs ordres et tendaient tous vers le même but.
Quand les missionnaires furent bien convaincus du pouvoir qu'ils avaient acquis sur l'esprit des Indiens, ils songèrent à corriger leurs habitudes vicieuses, en créant pour eux de nouveaux besoins et des plaisirs plus innocents; ils posèrent les fondements de leur édifice social sur la religion, sur la concorde et sur l'obéissance; ils ne pouvaient manquer de réussir. Ils commencèrent par gagner les rajahs, les chefb et leurs conseillers, qui étaient presque tous des vieillards , jouissant d'une grande influence sur le peuple; ils leur firent sentir les avantages de la vie sociale, les engagèrent à former des villages, en réunissant les habitations éparses; ils leur accordèrent de grandes distinctions et les soutinrent
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contre leurs ennemis; ils leur enseignèrent l'usage de la i pierre et celui de la chaux» ainsi que la fabrication des bri-
ques; ils leur donnèrent les instruments nécessaires à leurs travaux et leur apprirent même à les faire. Llndien s'intéressait beaucoup i toutes ces choses si nouYelles pour lui et s'empressait de les imiter.
En attendant» rien, dans les leçons que les missionnaires leur donnaient» n'était marqué au coin de la contrainte et de la sévérité; on leur faisait aimer la religion et le travail , en les entremêlant de plaisirs et de divertissements. La douceur et la persuasion réussissaient mieux auprès d'eux que ne l'eût pu faire la violence. Les conquêtes que faisait la religion» jusque dans les provinces les plus éloignées» étaient si rapides» que le gouvernement pouvait» sans crainte» consacrer toute son attention à la capitale et y concentrer toutes ses forces; il ne songeait pas à envoyer aux religieux des troupes» que ceux-ci ne lui demandaient point» et dont ils n'avaient d'ailleurs nul besoin.
C'étaient les religieux qui rendaient la justice dans les provinces et qui présidaient au partage des terres; ils firent comprendre aux cheb et aux anciens que l'abondance des récoltes ne répondait pas à la vaste étendue des territoires qu'ils possédaient » ce qui tenait en grande partie à ce que la propriété individuelle des terrains n'était pas reconnue : ils proposèrent donc d'assigner une partie des terres à chaque habitant» et personne ne s'y opposa. Les religieux parcoururent ensuite la campagne » indiquant la manière de distribuer les eaux» afin que chacun en eût sa part» et celle de les réunir dans de grands réservoirs pour qu'elles ne manquassent jamais; ils élevèrent des digues avec de la
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terre et des pieux incorruptibles» coupés dans les vastes forêts de ces régions : par ce moyen ils convertirent des marais en rizières» et apprirent aux Indiens à transplanter le riz dans les champs, à distinguer et à réunir les qualités supérieures appelées mimis , dont le grain est doux et savoureux , et le guinarayan , au grain petit et rond, dont le goût est aussi fort agréable. Dans ces rizières inondées , on voyait le spectacle inusité d'hommes consacrés à la vie religieuse, les traversant et se dirigeant de tous côtés dans leurs pirogues pour surveiller les progrès de la croissance afin d'en diriger plus tard la récolte, à laquelle ils ne manquaient point d'assister.
Cependant diverses causes faisaient parfois manquer la récolte du riz ; c'étaient tantôt la sécheresse, tantôt les dégâts que faisaient les sauterelles ; dans ces cas, les Indiens étaient exposés à toutes les horreurs de la faim. Les missionnaires n'eurent rien plus à cœur que de prévenir de semblables désastres à l'avenir; ils firent venir, en conséquence, d'Amérique des graines de maïs , dont ils leur enseignèrent la culture si facile et d'un si prompt résultat. Les Indiens s'accoutumèrent sans peine à ce nouvel aliment , et le mangèrent grillé, ou firent de la bouillie en délayant de la farine de maïs dans du lait de buffle dont ils faisaient leurs délices.
Ce furent aussi les religieux qui introduisirent le froment dans cet archipel; ils plantèrent cette céréale dans les terrains montueux, où l'eau de pluie ne s'accumulait jamais en mares stagnantes, ce qui aurait fait pourrir le germe , mais où la rosée abondait chaque nuit. Quoique les naturels préférassent la culture du riz , à laquelle ils étaient accoutumés, ils se' prêtèrent sans répugnance à celle du blé, tant ils
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s'étaient habitués à obéir aux ordres et jusqu'aux désirs des missioiiDaires. Ceux-ci introduisirent aussi dans le pays d'autres productions d'Europe, telles que le melon, le melon d'eau 9 la courge, le piment, la ciboule, l'ail et un grand nombre de légumes ; mais beaucoup de ces plantes ont dégénéré dans un climat qui ne leur était point propice.
Un jésuite apporta d'Amérique le cacao, qu'à son arrivée il planta à Palapac , port de l'tle de Samar ; de là il passa à Leyte et le transplanta dans le jardin de son couvent de Carigara; il enseigna aux Indiens la manière de cultiver cet arbuste si délicat, et celle de détruire les insectes qui en tuent les jeunes plants , par la fomée de feuilles sèches placées au pied de l'arbuste et auxquelles on met le feu. Les naturels apprirent aussi des religieux à reconnaître l'indigotier qui croissait naturellement chez eux , et à se servir de la couleur qu'il fournit pour teindre les tissus de coton et de soie , se servant de noix de bonga pour mordant.
Quoiqu'ils possédassent déjà le café dans différentes provinces, ils ignoraient la valeur de cette fève, et ce fut grâce aux conseils et aux observations des missionnaires, qu'ils connurent cette nouvelle source de richesses, qu'ils avaient jusqu'alors dédaignée. En effet, le café de Silan, près de Cavité, égale en qualité celui de Moka.
Jamais, pendant deux siècles et demi, aucun Européen , autre que les religieux, ne s'est occupé de culture aux Philippines; tous ceux qui pénétraient dans l'intérieur des terres étaient des employés du gouvernement qui ne songeaient qu'à remplir les fonctions dont ils étaient chargés. Ce n'est que dans ces derniers temps que M. de la Giron-
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nière» notre compatriote et ami, fonda une vaste habitation sar les bords du lac de Bay, dans la presqu'île de Jala-Jala. On peut donc afiOrmer, sans crainte d'être contredit, que tout ce que les Indiens savent aujourd'hui ils le doivent aux seuls missionnaires.
Les Indiens connaissaient, à la vérité, la canneàsncre, mais ils ne s'en servaient que pour assaisonner leurs mets, ou bien ils en extrayaient le jus sucré qu'ils buvaient chaud quand ils étaient malades. Les missionnaires , leurs conseillers, leurs amis, leurs pères, toujours attentibà augmenter leur bien-être et à perfectionner leur éducation agricole, leur apprirent à tirer un parti plus avantageux de ce précieux roseau.
Un seul , parmi tous les végétaux que les Espagnols portèrent dans cette belle colonie, fut introduit et sa culture dirigée par le gouvernement lui-même t c'est le tabac. Aucun ne fut à la fois plus agréable aux indigènes et plus profitable au fisc; cette plante précieuse, véritable mine d'or que le gouvernement n'a pas encore assez exploitée , mais dont l'abondance et l'excellente qualité , partout où on la cultive, pourraient donner des revenus considérables, a été apportée aux Philippines de la Nouvelle-Espagne. L'Indien aime, recherche et désire le tabac plus que toute autre chose; il préfère ne manger que du riz et du sel, plutôt que d'être privé de sa cigarette ; il supporte, sans en être incommodé et sans jamais se plaindre, pendant des journées entières, le travail le plus rude et le plus fatigant, comme, par exemple, de ramer en plein soleil ou pendant la pluie, pourvu que le tabac ne lui manque pas; il le mAche ou le fume; on dirait qu'il en reçoit de nouvelles forces : hommes et femmes.
garçons et filles , jeunes et vieux , tout le monde en fait usage, depuis le matin jusqu'au soir.
Après le tabac, qui est leur passion dominante et dont ils doivent la connaissance aux Espagnols, ce qu'ils aiment le mieux, c'est le bétel, dont l'usage, chez eux comme dans toute l'Inde, date d'un temps immémorial. Nous n'oserions décider s'ils ne le préfèrent pas même au tabac ; il est certain, du moins, qu'il leur est presque impossible de s'en passer, et pourtant les matelots qui font le voyage d'Europe, ne pouvant s'en procurer, se soumettent, sans murmurer, à cette privation, ce qui prouve à quel point ils savent commander à leurs habitudes, même les plus enracinées. Le bétel est le principal ingrédient du masticatoire appelé buyo, qu'ils composent de la manière suivante : ils prennent la feuille aromatique du bétel, qu'ils appellent t^mo, l'enduisant, par-dessus, d'unelégèrecouche de chaux éteinte faite de coquilles d'huitres; puis, la repliant en long sur elle-même, ils en entourent un morceau de noix d'arec,^qu'ils appellent banga et qu'ils ont coupée par fragments en forme de fuseaux. C'est cette préparation qu'ils mAchent encore aujourd'hui toute la journée et qu'ils offrent aux personnes à qui ils veulent faire une politesse. Ce masticatoire rougit fortement la salive; il irrite et enflamme la bouche des personnes qui n'y sont pas accoutumées. Ils prétendent que son usage conserve les dents et fortifie l'estomac : il est incontestable que, grâce au bétel, ilspeuvent se passer de vin et même d'aliments pendant des journées entières, surtout lorsqu'ils y mêlent un morceau de tabac pour lui donner plus d'énergie. Us rapportent des cures merveilleuses obtenues par le bétel. C'est avec le jus que donne la mastication qu'ils frictionnent
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quelquefois le corps des enfants pour les fortifier. Le résidu, qu'ils appellent sapa, est ordinairement jeté comme inutile; quelquefois pourtant ils l'avalent ou bien ils rappliquent comme un topique sur l'épigastre des enfants malades, et ce remède est souvent efficace. Il y a des* personnes qui , sans en faire un usage aussi constant , en mAchent cependant après leur dîner en guise de dessert. Les chefs renferment leur bétel dans d'élégantes bottes.
Cette digression nous a éloigné, pour un moment, des missionnaires; nous y reviendrons, pour répéter que c'est par la seule influence de la religion que l'on a conquis les Philippines, et que cette influence pourra seule les conserver. C'est la religion qui a tiré ces populations de la barbarie, qui leur a enseigné l'agriculture et l'industrie, qui a prodigieusement étendu leur commerce et qui a répandu parmi eux ces premières teintures d'instruction que la plupart de nos campagnes d'Europe ne possèdent pas encore. Or cette belle colonie sera irrévocablement perdue pour l'Espagne, si elle n'a pas la force et le courage de déjouer les intrigues de certains agents étrangers qui ne négligent aucun effort pour renverser la salutaire influence du clergé, et qui réussiront infailliblement si on les laisse faire; oui, nous le répétons, l'Espagne perdra cette colonie, si, les fautes du gouvernement de Madrid venant à l'appui de l'aveuglement des habitants du pays, les ordres monastiques étaient supprimés , comme le voulurent Mendizabal et, plus tard, Espartero, et si l'on enlevait aux ministres d'une religion sage et éclairée cette influence qui a soumis ces populations, qui les a instruites et qui leur a conservé jusqu'à ce moment le bonheur et la liberté.
Quant à l'état actuel des missions, il en existe encore
dans certaioes localités des provinces de Tondo , de Sampanga^ de Pangasinan, dllocos, de Cagayan, de Naeva- Ecija, de Camarines, de Mindoro» de Calamianes, de Céba et de Caraga. Aussi ces provinces sont*elles presque dépourvues de troupes; le peu de soldats qui s'y trouvent ne sont destinés à agir que contre les tribus féroces des montagnes, ce qu'ils ont fait, du reste, avec assez peu de succès : la patience et la modération des missionnaires ont été encore plus efficaces que la force armée , même contre ces sauvages indomptés.
Comment, en effet, sans cette vaste influence morale, un prêtre seul poarrait-il maintenir dans l'ordre des populations aussi nombreuses? Cette influence lui donne, du reste» un grand avantage sur l'alcalde, que les Indiens sont peu disposés à aimer. L'alcalde est chargé de percevoir les tributs; il est continuellement en relation d'affaires avec les Indiens pour leurs rapports commerciaux; il est en même temps lenr juge : s'il les punit, il s'en fait des ennemis» quelquefois très-redoutables, et il ne peut pourtant pas toujours s'en dispenser ; s'il montre de la faiblesse , ils le méprisent , et méconnaissent quelquefois son autorité , car le peu de soldats qu'il a sous son commandement font euxmêmes partie du pueblo où ils ont leurs familles et leurs amis; quant aux troupes régulières, elles sont toutes réunies à Manille , seul endroit où le gouvernement coure quelques dangers de la part de l'étranger, auquel il est sévèrement défendu de pénétrer dans l'intérieur des provinces.
Il s'ensuit qu'en réalité c'est le curé seul qui gouverne et maintient l'ordre : une parole de lui, et le plus grand tumulte se calme sur-le-champ ; un geste , et chacun se re-
tire en silence chez soi. Il est le bienfaiteur des Indiens» il est leur père; et si parfois il commet, peut^re malgré loi, quelques légères vexations» les Indiens les lui pardonnent volontiers» car ils savent que le fadre est le seul recours contre la brutalité d'un alcalde qui ne les comprend pas : il leur sert» en toute occasion» de défenseur et d'interprète. Malheur à Talcalde qui ne sent pas sa position et ne sait pas se ménager les bonnes grAces d'un homme aussi influent!
En visitant les provinces éloignées de la capitale» on est étonné de la bonne tenue de beaucoup de villages» de la propreté des églises» des progrès des enfants des deux seses» de la beauté de leur écriture» de la netteté et de Texactitude des dessins et des plans topographiques qu'ils tracent : tout cela est Touvrage de leur curé.
Nous citerons» à ce siyet» les paroles du respectable archevèque de Manille. « Il y a beaucoup de villages» disait-il» tels qu'Argao» Dalaguete» Bolohon» Cébu et plusieurs dans la province d'Uoïlo» où Ton ne trouverait pas un seul petit garçon ou une seule jeune fille qui ne sache lire et écrire » avantage dont fort peu d'endroits en Europe peuvent se vanter. »
Les prêtres» aux Philippines» sont des hommes qui se dé» vouent à vivre au loin de toute relation avec leurs compatriotes -pour se consacrer tout entiers au bonheur des races indiennes. Mais ce dévouement a souvent pour eux des suites bien tristes : on a remarqué que la démence est fort commune parmi les religieux» et l'on a voulu l'attribuer aux combats entre la nature et les privations qu'impose le célibat; mais la véritable cause en est la mélancolie que leur inspire la profonde solitude dariS laquelle ils vivent» en-
tourés seulemeDt dlndiens dont le caractère est diamétralement opposé au leur » dont l'excessive nonchalance contraste avec le zèle ardent des religieux , et qui trop souvent payent leurs soins de la plus noire ingratitude.
Oh ! que la France serait heureuse si elle savait faire un emploi convenable de cette force morale dans ses nouvelles colonies I Que d'économie dans les moyens I que de sécurité pour les colons! que de bonheur pour les naturels I C'est ainsi que, plus d'une fois , des émeutes qui se manifestaient avec les apparences les plus menaçantes ont été habilement apaisées par une seule parole d'un prêtre. Aussi un vieux vice-roi du Mexique avait-il coutume de dire que <t en cada fraile ténia el rey en Filipinas un capitan gênerai y un ejercito entero » (dans chaque religieux, le roi avait , aux Philippines, un capitaine général et une armée tout entière).
Les Anglais eux-mêmes avouent que, si, en 1762, ils forent obligés de se retirer, c'est qu'ils avaient affaire à des ennemis trop à craindre et trop influents. Si on enlève les religieux aux Philippines, cette colonie, « la perle de l'Orient , » ne tardera pas à tomber dans les mains de l'Angleterre.
DECOUVERTE DES PHILIPPINES
Dtxouverle de Tisthme de Panama par Vasco Nuoei de fialboa. — Celle de la mer Pacifique. — Magellan soupçonne Teiistence d*un passage au sud de TAmérique. — Il en propose la recherche au roi de Portugal, qui le repousse. — Le roi d*Espagne Taccueille , signe des confentions avec lui et lui accorde cinq navires. — Il part de Seville. — Navigation pénible. — Découverte du détroit de Magellan. — Perte de deui bâtiments. — Traversée de la mer Pacifique. — Arrivée à Mindanao. — Mort de Magellan. — II est remplacé par fiarbosa. — Perfidie du roi de Cébu. — Barbosa est remplacé par Kspinosa. — Celui-ci par del Cano. — Arrivée à Bornéo.— Arrivée à Tidor. — Un seul bâtiment repart pour TEspagne. — Cruauté du gouverneur du cap Vert. — > Retour en Espagne. — Récomp^ruiieb accordées à del Cano. 1
SUITE DE LA DÉCOUVERTE DES PHILIPPINES
Seconde expédition, celle de Loaïsa. — Mort du commandant. — Arrivée aui Iles Mariannes. — On en change le nom en celui d*lle^
des Larrons (Ladr(mes).^l]s y trouvent un Espagnol de la Hotte de Magellan. —Arrivée à Mindanao.— Mortde Salazar , successeur de Loaïsa. — Il est remplacé par Iniguez. — L*escadre arrive à Tidor.
• —Mort d'iniguez.— De la Torre le remplace.— On construit un fort à Tidor.— Eipédition de Saavedra.— Elle prend possession des Ladrones.— Elle délivre les Espagnols restés h Tidor. — Traité entre TEspagne et le Portugal au sujet des Moluques. — Eipédition de VillalolM».— Il découvre plusieurs lies dans la mer du Sud.— L'expédition mouille h Sarragan. — PerGdiedes sauvages. * Disette. — On sème du maïj. — Yillalobos donne aux lies Philippines le nom qu'elles portent aujourd'hui.— Il est forcé, par les vents contraires, d'aborder h Gilolo. — Il y construit un fort. — 11 meurt de chagrin d'avoir manqué à sa parole en touchant aux Moluques, et il est assisté , k ses deraiers moments , par saint François Xavier. — Les restés de son expédition reviennent en Europe par différentes voies.
— Expédition de Legaspi et d'Urdaneta. — Elle arrive aux Philippines. — Étonnement des Indiens. — Plusieurs d'entre eux se font baptiser. — Legaspi arrive k Luçon.- Trahison du rajah Soliman.
— Colonisation. — Fondation de la ville deSanU) Nombre de Dio$ , k Gébu. — TrUnUo real. — Mainile. — Nouvelle trahison du rigah Soliman. — Fondation de Bfanille. — Clémence du gouverneur. — Incendie de Manille. — Legaspi ouvre le commerce avec les Chinois. — Arrivée de nouveaux missionnaires. — Mort de Legaspi. — Réflexions sur les travaux des religieux. 17
ÉTAT DU PATS AVANT LA DÉCOUVERTE
Description de la population. — Negritos. — Indiens. — Tagales. — Bisayas.— Leur origine.— Armes.— Commerce.— Jarres curieuses.
— Costumes. — Propreté. — Mesure du temps. — Gouvernement.
— état social. — Justice. — Mariages. — État des femmes. — Contrats. — Mœurs licencieuses. — Circoncision. — Religion. — Superstition. — Humanité du gouvernement espagnol. — Prompte conversion. — Aliments. — Agriculture. — Cultures diverses. — Embarcations. — Autres armes. — Maisons. 43
CHAPITRE IV
HISTOIRE DES ILES PHILIPPINES, DEPUIS LA MORT I» LEGASPI jusqu'aujourd'hui.
Guido de Labezanes. —Expédition de Li-Ma-Hong. — L'amiral chinois Ho-Mol-Cong vient k ManUle et ramène avec lui deux missionnaires.
— Sircla, roi de Bornéo, implore le secours des Espagnols. ~ Différends entre les fonctionnaires et les missionnaires. — Corsaire japonais.— Arrivée des premiers dominicains.— Complot des Chinois.
— Blocus de Manille par les Hollandais. — Construction du fort de Samboanga.— Tremblement de terre. — Cong-Sing , pirate chinois.
— Don Sabiniano Manrique de Lara. — Don Diego de Salccdo. — GouTersion des lies Mariannes. — Le cardinal de Toumon. — Don * Fernando Bustamante. — Sa fin tragique. — Siège de Manille par
les Anglais. — Sa prise. — Conduite remarquable de don Simon de Aoda y Salazar. — Évacuation de Manille par Tennemi. 75
CHAPITRE VIII
HISTOIRE NATURELLE
Règne végétal.
Riz. — Sacre. — Abaca. — Indigo. — Blé. — Caféier. — Cotonnier.
— Cocotier. — Tabac. — Sa fabrication. — Cannellier. — Poivrier.
— Piment. ~ Giroflier.— Cabonegro.-— Tamarin. -^ Maïs.— Patate douce. — Arbres de baute futaie et autres. — Bananier. — Arbres fruitiers. — Végétaux d'Europe. — Fruits. — Fleurs. it9
LA VILLE DE MANILLE ET SES ENVIRONS
Étymologie du' nom de Manille. — Soumission des r^ahs. — Fondation de la ville. — Labezares chasse le corsaire chinois Limahon.
— Conspiration bornéenne découverte par Vera. — Le gouverneur Dasmarinas fortifie la ville. — Le gouverneur Vargas , après le départ des Anglais , augmente les fortifications. — Rues et édifices.
— Étendue et population. — Caractère des habitants. — Environs. — La Playa. — La Calzada. — L'Hermita. — Malate. — Les Marais. — Santa Ana. — San Pedro Macati. — Paco. — Nuestro Sefior de Paco. — Le Cimetière. — La Salle de spectacle. — La Escolta. — Nactajan. — M. le consul général de France. — La grotte de San Matheo. — Sampaloc. — La rue du
Roiario. — L*Alcaicerii. ~ Binondoc. — GagaUftin. — Vitas. — BaocuMy.—Lt Léproserie. — yiiM>ndo.-*-NtcUja]i.— M. le consul de Fraoce.— Cante. —L'Ile do Gorregidor. — Galleras. — Têrtu^iiat.^ NoayeaaK reniis à Manille.— Dépense de premier établissement—Prix des objets de consommation à Manille. 161
GOUVERNEMENT CIVIL ET JUDICIAIRE DES PHILIPPINES
Le goaTernear général. — L^assesseor. -^ Le fiscal cÎYil. — Le reai acuerdo. — Traitement du gouverneur général. — Les alcaldes mayors. — Les gobernadorcillos. •— La garde bourgeoise. — Les eabexcu de barangay. -* Les bilaagos. — Administration spéciale de la prorince de Tondo.-^ Vayuniamiento de Manille. — Administration judiciaire. — Elle est défectueuse. ~ Lenteur des procès criminels. — La real audieneia.^ Les fiscales. — Épreuve du coq blanc pour les chinois bouddhistes. 347
CHAPITRE XVII
GOUVERNEMENT ECCLÉSIASTIQUE ET OEUVRES PIES; FÊTES ET CÉRÉMONIES PUBLIQUES.
Archevêché et évèchés.— Instituts religieux. — Beaterio. — HApitaux. — La Ifiséricorde. — Confréries. — Fonds des œuvres pies. — Caisses des communes. — Juntes de santé et de vaccine. — Fêtes publiques. ^ Pfooessions. — Nenvaines. — Pèlerinages. •- Fêtes politiques.— Fêtes patronales des villages. — Travaux des missionnaires.—Ils enseignent aux Indiens Tagriculture, le commerce de l'industrie. — Ils introduisent de nouvelles cultures. — Le tabac est la seule plante qui n'ait point été apportée par eux.— Le bétel. —État actuel des missions.— Influence et autorité du clergé. —Les Philippines sont perdues si on les lui retire. SfiS
alun calciné
alun qu'ils calchient.
130, 20. cent cinquante pour cent
, cent cinquante pour un.
166, 23. Guiapo,
Quiapo.
EUUTA.
Pag. Ug. Au /teu H
On doU lire
173, 16. métiers,
mélisses.
176, 26. NactajoD,
Nactajan.
176, 12. à 1 mille,
i T milles.
184, 27. dans son atelier,
dans l'atelier d'un indigène.
187, 7. dans cette chapelle,
à cette chapelle.
196, 21. (Bosachica),
{Boca chiea).
CHAPITRE XVIII
GOUVEBNEMENT MILITAIBE.
Forces de terre. ~ C«pitaiDe général. — Segundo cabo. — Forteresse». ^ Gamisoo de Manille. — Génie. — Milice proTinciale. — Total de Farmée. — Blarine. — Marine royale. — Marine sutil.
Le gouverneur général des Philippines est en même temps* comme nous Tayons dit plus haut» capitaine général ou comnuindant en chef des forces de terre et de mer ; on choisit toujours, pour ce poste éminent, un officier général; le plus souvent c'Bst un maréchal de camp , quelquefois un lieutenant général; autrefois il suffisait d'être brigadier, grade qui, dans les armées espagnoles, tient le milieu entre ceux de colonel et de maréchal de camp.
II
Le gouverneur général a sous lui un segundo cabo, second chef, qui le remplace en son absence.
On avait eu, il y a quelques années , le projet de séparer entièrement les affaires militaires des civiles et de créer à cet effet deux secrétariats; mais on n'a pas donné de suite A cette idée : les unes et les autres sont encore réunies sous un seul secrétaire 9 qui est un colonel, et presque tous les employés sont des militaires, àrexceptiondu conseiller auditeur, du fiscal et du notaire, qui, avec les précédents, forment ce que Ton appelle la secretaria de la capùania gênerai, laquelle remplit aussi les fonctions de conseil de guerre.
Le gouverneur général est président-né de presque toutes les juntes; il est le chef de Tétat-major général, qui se compose du segundo cabo et de cinq brigadiers ou colonels. L'intendance, formée d'un conunissaire général , d'un certain nombre de trésoriers (oficiales reaies) et de beaucoup d'employés, a dans ses attributions le civil aussi bien que le militaire.
Une garde de hallebardiers fait, auprès du gouverneur, l'office de gardes du corps ; ils veillent sur sa personne dans l'intérieur du palais et l'accompagnent toutes les fois qu'il sort à pied, pour quelque motif que ce soit. Quand il va en voiture, ou à cheval, il est escorté par un détachement de lanciers. La voiture de Son Excellence est attelée de quatre chevaux les jours ordinaires et de six les jours de gala : le gouverneur général et l'archevêque ont seuls droit à cette distinction.
Le segundo cabo est, depuis l'an i834, spécialement chargé du personnel de l'armée de terre avec le titre de sonsinspecteur ; on lui rend compte de la situation des caisses des
corps ainsi que des procès militaires. Le lieutenant de roi est chargé plus particulièrement de ce qui regarde la place de Manille.
On ne peut s'empêcher d'éprouver quelque étonnement en considérant, d'un c6té, l'étendue des possessions espagnoles dans cet archipel, et, de l'autre, le petit nombre de troupes et surtout de troupes européennes qui s'y trouvent. Les régiments sont presque entièrement composés d'Indiens, et il est certain qu'aujourd'hui il n'y a pas cent Européens parmi eux; on a renvoyé peu à peules restes du régiment d'Asie qui, composé de 1 ,000 hommes, était venu de la Péninsule pour rester à Manille; mais l'inconduite des soldats a fait sentir qu'il valait mieux se passer entièrement d'Européens qui , presque toujours, ont été la cause de désordres, lesquels n'auraient pas eu lieu sans eux. Un grand nombre de militaires de ce régiment sont morts à Manille, par suite de leurs excès. Du reste, nous avons déjà dit plusieurs fois, et nous ne saurions trop le répéter , tant que la religion catholique et ses ministres conserveront leur influence sur l'esprit des Indiens, on n*aura pas besoin de troupes pour les maintenir. Les Philippines ont été conquises, agrandies, conservées par eux; mais ce bonheur sera-t-il encore longtemps leur partage, et n'est-il pas à craindre que les philosophes ne prêchent aussi dans cet archipel , aujourd'hui si tranquille , et ne persuadent à ses heureux habitants d'échanger leurs préjugés contre une prétendue liberté qui leur enlèverait à la fois et leur bienêtre et leur repos?
La forteresse de Santiago, k Manille, sert de prison d'État : cette place et celle de Cavité ont pour gouverneur chacune un chAtelain [casîellano). Ceux de Samboanga
4 LES PHIUPPINES.
et des Mariannes ont le grade de sargenU mayor, qui équivaut à celui de commandant. Cayite a encore un commandant du génie, qui est lieutenant-colonel, et, dans la province dllocos, il y a un colonel commandant d*armes avec quelques troupes. Les militaires, dispersés dans les autres provinces, sont en si petit nombre, qu'ils ne valent pas la peine d*ètre nommés.
La garnison de Manille se compose de cinq régiments d'infanterie et d'un bataillon d'artillerie de i,000 hommes chaque. Un de ces régiments est censé expéditionnaire, c'està-dire envoyé d'Europe; mais il n'en reste plus que le nom, par les raisons que nous avons indiquées ci-dessus; les trois suivants, savoir, les régiments de la reine, de Ferdinand Vllet desprinces, sont des régiments deligne, et le cinquième, celui de l'infant, est de l'infiinterie de ligne; il y a, de plus, un bataillon d'artillerie de huit compagnies, dont deux à cheval, ayant un sous-inspecteur (brigadier d'artillerie), un tribunal particulier avec un assesseur (avocat) , un colonel chargé du soin des munitions de guerre et des ateliers de l'artillerie , et un état-major de factUtaiivas, c'est-à-dire composé d'officiers sortis des écoles d'artillerie, et un état-major de bataillon.
Le génie est commandé par un colonel qui a aussi un tribunal particulier, conune celui de l'artillerie; cet officier a dans ses attributions les fortifications, les ponts et chaussées, le génie civil , et toutes les constructions placées dans le rayon stratégique des forts. Sous ses ordres est rangée une compagnie d'ouvriers indiens de la Pampanga, composée de 72 hommes et 3 officiers, plus un grand nombre d'employés, maîtres, sous-mattres, dessinateurs, etc., répartis dans les places de Manille et de Cavité.
La cavalerie ne forme qu'un seul régiment de vétérans de quatre escadrons, dont le premier de lanciers, et qui s'appelle le régiment des dragons de Luçon.
Tous ces régiments, dont les soldats sont des Indiens, ont pour chefs des Européens ou des fils du pays [hijas del pais) ; quelques-uns des officiers sont des Indiens qui ont atteint même le grade de capitaine ; ils forment un total de 7,000 hommes.
Outre les forces que nous venons d'énumérer, il y a encore six régiments de nûlice provinciale disciplinée, dont les chefs sont des vétérans tirés de l'armée active. Ces régiments portent les noms de grenadiers de Luçon, de Pangasinan, de Pampanga, de Batangas, d'Ilocos, de Zambales ou Bataan.
A cela il faut ajouter un détachement de grenadiers de la marine de 150 hommes en activité, et remarquer en même temps que, de ces régiments, le premier bataillon seul est constamment sous les armes.
La milice urbaine de Manille n'existe encore pour ainsi dire qu'en projet, puisque le cadre seul en est organisé.
Ces milices provinciales forment aussi 7,000 hommes, nombre égal à celui des troupes que nous avons énumérées plus haut. En temps de guerre et pour les cas urgents, on peut y joindre une force auxiliaire composée des corps francs suivants, savoir :
Huit compagnies d'artillerie;
Quatre — de lanciers à cheval de Pampanga ;
Quatre — de chasseurs montés de Cavité ;
Quatre escadrons de hussards de la Pampanga ;
Trois compagnies de volontaires de la même province;
Douze — des pueblos de Pasig, Mariquina, Tarn-
bolo, Laguna, Bulacan, Apalit, S. Simon, S. Miguel du Bagumo, S. Luis, Mejico, Guagua etGapan ;
Six cents gardes montés, dits du revenu public.
Ces corps forment ensemble 4,100 hommes.
Chacune des provinces a, en outre, une garde prise dans le chef-lieu et destinée à veiller sur la personne du chef, à monter la garde devant la casa real et à divers autres services de sécurité publique; on les appelle la troupe de dotacion, parce qu'elle est soldée , tandis que les milices qui restent habituellement dans leurs foyers ne le sont que lorsqu'on éprouve le besoin de les mobiliser. Le nombre de ces gardes de dotacion n'est pas le même pour toutes les provinces; il règne même à cet égard des difiérences très-notables : ainsi la province de Samboanga a 35i hommes, celles de Batangas et de Pangasinan n'en ont que 13, et celle de Nueva-Ecija n'en a pas du tout. Quoi qu'il en soit, leur total s'élève à 78 officiers, 75 sergents, 145 caporaux, 33 tambours et 1,586 soldats, en tout 1,945 hommes.
Les forces de terre des Philippines forment donc :
Les cinq régiments de la garnison de Manille, le bataillon d'artillerie, le corps du génie, le régiment des dragons de Luçon, ensemble 7,000 hommes.
Les six régiments de milice provinciale, les grenadiers de la marine et la milice lïrbaine de Manille, ensemble. . . 7,000
Les compagnies de corps francs et les gardes du revenu public 4,100
Les soldats de dotocton 1,945
Total. . . . 20,045 hommes.
Il nous reste à parler de la marine. Il y en a deux aux
Philippines : l'une est la marine royale et l'autre la marine auxiliaire ou légère (mlil); l'une et l'autre en méritent à peine le nom.
Le gouverneur général est le chef de la marine coloniale; il a» pour ce qui le regarde, un secrétaire spécial ; un tribunal particulier juge les affaires qui regardent la marine; une junte consultative y est attachée. Il y a un brigadier de marine, deux capitaines de vaisseau, huit lieutenants, trois enseignes, un premier pilote de la flotte avec grade de lieutenant de vaisseau, un lieutenant de frégate et un enseigne de frégate, servant dans la marine auxiliaire.
Nous avons déjà parlé de l'arsenal de Cavité, de ses chantiers et des navires armés qui en sont sortis. Une commission hydrographique est chargée , en ce moment , de lever les plans des c6tes occidentale et méridionale de Mindanao et de la cdte orientale de l'Ile de Luçon.
La marine auxiliaire fait tout le service de la colonie, car die seule existe véritablement; les équipages de la flottille sont commandés par des jeunes gens du pays qui ne pourraient servir en Europe avec leur grade , et sont composés d'Indiens vigoureux choisis parmi les meilleurs matelots do la marine marchande. Cette marine forme quatre divisions se composant chacune de deux lanchas et de quatre faluas; de ces divisions la première stationne dans la rivière de Surigao, la deuxième à Cébu , la troisième à Iloilo , et la quatrième à Samboanga; cependant quelques faluas stationnent à rtle du Corregidor. Il y a , en outre , quelques embarcations à Bnrias, d'où elles vont reconnaître les navires qui passent par le détroit de San Bernardine ; et quelques autres à Puerto Galera, dans le détroit même.
Le tableau ci-après fait connaître l'état complet de ce qu'on appelle la marine sutxL
NAVIKES.
IGoëlelles mouches . . .
Paylebol Tirol Grandes chaloupes can .
Petites id, id.
Faluasde reclasse..
Id. 2« id. . .
Baraogayanes
Totaux
CANONS
dans chaque navire
4 ft 33 fi8|i2i
Cette marine a été créée en Tan 1755, pour défendre les côtes contre les pirates et leur faire la guerre en cas de nécessité. Elle ne pourrait être que d'une faible ressource pour transporter des troupes d'une province à Tautre s'il s'y élevait quelques troubles; on s'en servit toutefois dans ces dernières années. Depuis bien longtemps, il n'y avait pas eu le moindre mouvement dans aucune partie des Philippines, dont les provinces n'ont cependant pour toute police que quelques indigènes armés. Les faims rendirent alors un grand service à la colonie.
II y a, dans les provinces les plus fréquentées par les navires de commerce, des capitaines de port pris dans une des deux marines; ils résident à Manille, h Cavilo, ix lloros, à Pangasinan, à Cébn, à Capiz, oiv.
FINANCES
Administration et fonctionnaires. — Traites fournies par la métropole. — Impôts indirects. ~ Le tabac. — Organisation de cette branche. — Fabrication des cigares.— Produits. — Vin de coco et de nipa.— Fabrication. — Produits. — Douane. — Produits. — Causes de la baisse. — Combats de coqs. — Divers impôts. — Tributo.
Jusque dans Tannée 1784, radministration des finances, aux Philippines, formait une partie intégrante du gouvernement général. A cette époque on comprit, pour la première fois, Tavantage qu'il y avait à l'en séparer, et l'on créa une intendance d'armée , chargée de la surintendance générale des finances. Bientôt on en établit quatre autres : celles de Nueva-Segovia, deNueva-Cacerès» d*Arebalo et de Gébu, lesquelles, d'accord avec l'intendance de Manille, devaient gérer toutes les finances de l'archipel. Toutefois cet arrangement ne fut pas de longue durée : les intendances furent dissoutes, et les personnes qui en avaient été chargées furent élevées au rang de gouverneurs. L'administration des finances subit , après cela , un grand nombre de vicissitudes, jusqu'à ce qu'en 1830 on se décida à la séparer de nouveau du
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gouyernement général et à nommer unsurintendantgénéral. Le surintendant général des Philippines administre les finances de la colonie comme le capitaine général la partie militaire^ et Tarchevèque de Manille le spirituel. L'autorité est donc divisée en trois branches, auxquelles il faut ajouter Vaudiencia qui plane sur toutes les trois et forme un heureux équilibre entre des pouvoirs qui , sans cela , seraient trop absolus chacun dans sa sphère. En attendant , comme nous l'avons déjà dit, le gouverneur général peut, dans tous les cas, se prévaloir de son titre de vice-patron et prendre sur lui toute la responsabilité des affaires. Le surintendant est président-né de toutes les juntes (conseils) qui ont rapport aux finances, excepté de celle dite de presupuestos militares (affaires militaires) qui est présidée par le gouverneur général et dont le surintendant n'est que membre; celles qu'il préside sont i"" le tribunal de l'intendance et surintendance; V la junte supérieure du contentieux du trésor royal; S"" la junte supérieure de direction du trésor; 4"" la junte des tarifs; 5"" la junte des ventes aux enchères; & la junte des conflits (competencias); V la junte des affaires civiles du trésor; S"" la cour des comptes; 9" la chambre des ordonnances pour connaître des affaires contentieuses et consultatives de la cour des comptes* Le surintendant des finances a , en outre , dans ses attributions le commissariat général de la guerre, l'hôpital militaire, les magasins de réserve et d'approvisionnement des places de Manille, de Cavité, de Samboanga et des lies Mariannes , la trésorerie générale de l'armée. C'est lui qui paye les employés en retraite, la demi-solde des militaires et les pensions; il place et déplace à volonté ses employés inférieurs ; pour ceux d'un
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rang plus élevé, il faut qu'il obtienne l'agrément du roi : enfin c'est encore lui qui administre tous les revenus et fait percevoir tous les impôts tant directs qu'indirects.
Le seul impôt direct qui existe aux Philippines est le Iributo, dont nous avons déjà eu plusieurs fois occasion de parler et qui pèse uniquement sur les Indiens et les Chinois; mais les contributions indirectes, que l'on appelle renUu estancadas, forment la partie la plus importante du revenu public; c'est par elles que nous commencerons, sau^ à nous occuper plus tard du tributo. Mais, avant d'entrer dans ces détails, que l'on nous permette quelques observations générales.
Les Philippines , après avoir été pendant longtemps une charge pour le gouvernement de la métropole, auquel elles ont coûté des sommes immenses, commencèrent à devenir productives au commencement de ce siècle. D'un côté, l'ouverture du port de Manille à tous les pavillons étrangers, et, de l'autre, l'établissement des manufactures de tabac furent les deux principales sources de richesse pour le pays. Le revenu, qui, en 1780, ne s'élevait qu'à 700,000 piastres, laissant un produit net de 170,000 p., ce même revenu est, aujourd'hui, de 3,625,1 76 p. et le produit net de 445,444 p. Mais à peine la colonie commença-t-elle à devenir florissante et à voir ses caisses se remplir, que le déplorable état des finances de la métropole obligea celle-ci à recourir au crédit des Philippines. Des lettres de change pour des sommes considérables furent tirées sur Manille et, pour comble de malheur, le trésor royal, à la fois sans ressource et sans crédit lui-même, pour se procurer un peu d'argent comptant, vendit à vil prix, à des spéculateurs usuraire^, ses
traites qui furent exactement payées a leur échéance. C'est ainsi qu'en 1839, M. Mendizabal, et d'autres ministres des finances d'Espagne, tirèrent sur Manille pour près de 3 millionsde piastres de lettres de change et demandèrenten même temps que l'on envoyât en Europe 100,000 quintaux de tabac en feuilles, c'est-à-dire plus des deux tiers du produit de la colonie. On ne put y faire passer que 70,000 quintaux.
Cependant , si les premières traites furent exactement payées, il vint un moment où il ne tai plus possible d'y faire honneur : une valeur de 1 ,700,000p. resta ainsi en souffrance, et la colonie reconnut cette somme comme une dette, s'engageant à en servir l'intérêt k 6 pour 100. Il est inouï qu'une opération aussi désastreuse att pu se faire sous une administration régulière, et il y a des moments où l'on est tenté de croire qu'elle avait lieu à l'insu du gouvernement.
Nous allons passer maintenant au détail des contributions indirectes ou renias estancadas.
La première et la plus importante des branches qui en dépendent est celle du tabac. Ce fut le général José Basco y Yargas qui la créa en 1781 ; car auparavant la culture du tabac et sa fabrication étaient libres. Ce ne fut pas sans difficulté qu'il parvint à son but; mais, grâce aux mesures qu'il prit avec autant de sagesse que de patience, il réussit en fort peu de temps à augmenter de plus du double le revenu de la colonie. Il commença par soumettre à la restriction une partie des provinces, et ses successeurs suivirent ses traces. La culture du tabac ne fut permise que dans certaines provinces qui furent distinguées par la dénomination de provincias cosecharas; de là le tabac était envoyé en feuilles aux fabriques de Manille, dont l'administration centrale
les faisait passer ensuite toutes fabriquées aux diverses administrations provinciales, pour être livrées par elles à la consommation. Les profits de cette opération furent si considérables, que bientôt la colonie put se suffire à elle* même, et qu'elle n'eut plus besoin d'attendre, pour faire fiice à ses dépenses journalières, les situadas, c'est-à-dire le numéraire qu'on lui envoyait annuellement de la Nouvelle- Espagne; elle continua pourtant encore pendant quelque temps à recevoir ainsi 250,000 p. par an, mais, en revanche, les Philippines commencèrent, de leur cAté, à faire quelques envois à la métropole. Celle-ci avait, dans l'origine, avancé 55,249 p. à la colonie, tant pour l'achat de feuilles de tabac ^ que pour les ustensiles nécessaires qui entraient dans cette somme pour 5,249 p. ; mais cet emprunt fut remboursé en 1803 avec un surplus de 239,047 piastres.
On pourra se faire une idée de l'avantage que le trésor tire du monopole du tabac, quand on saura que dans ces Iles seules 3 millions 1/2 d'habitants, sans distinction de sexe ou d'ftge, fument et contribuent à la consommation de cette feuille. Jusqu'ici la Bisaye avait été exempte de l'exercice , mais elle va y être soumise comme tout le reste de l'archipel. Or nous n'exagérons pas en supposant que chaque individu consomme par an pour 4 piastres de tabac, terme moyen , ce qui fait donc une somme de 14 millions de piastres (72 millions de francs) qui entre dans les caisses du gouvernement. On peut compter sur l'exactitude de ce calcul.
Le tabac croit également dans toutes les provinces, et sa qualité est excellente. Dans l'opinion de consommateurs exercés, il occupe le premier rang après celui de la Havane. Malheureusement le peu d'attention que l'on met au choix
des feuilles et la négligence des afaradores qui les reçoivent des cultivateurs y le défaut de soin que l'on apporte à la fabrication de cigares qui sont tantôt trop durs et tantôt trop remplis de côtes, ont nui à la réputation du tabac de Manille sur les marchés d'Europe et surtout en France, où sa force, sa nouveauté et son odeur particulière ont fait croire à la plupart des fumeurs qu'il renfermait de Topium.
Pendant longtemps, le tabac n'était cultivé que dans deux provinces, dans celles de la Pampanga et de Cagayan. Dans cette dernière, c'est l'alcalde mayor qui est chargé de rassembler toute la récolte, et il reçoit sur chaque fardo de tabac une commission de tant pour cent, plus ou moins, selon la quantité. Il a auprès de lui , à cet effet, un employé nommé interventeur, qui reçoit le tabac et distribue l'argent aux cultivateurs. Dans cette province, la culture est libre, mais on est obligé de livrer tout le tabac au gouvernement pour un prix fixé d'avance. Des gardes sont préposés pour empêcher la contrebande.
Dans la factorerie de Gapan, de la province de la Pamptfnga, où le tabac est aussi planté et récolté par des cultivateurs indépendants, chacun possède un enclos ou il cultive cette feuille et dont il livre le produit au caudUlo (petit chef des gardes], qui, à son tour, le remet au chef supérieur et reçoit pour sa peine, indépendamment d'une prime fixe sur chaque fardo, une prime extraordinaire toutes les fois qu*il a pu rassembler plus de 500 fardos dans le district dont il est chargé.
Cependant les demandes ont, depuis quelques années, si fort augmenté, que l'on a été obligé d'organiser une nouvelle recette [coleccian) de tabac dans la Nueva-Bîscaya; elle
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y est fiûte, par l'alcalde, aux mêmes conditions et de la même manière que dans le Cagayan.
Outre cda, le gouvernement a, dans ces derniers temps, passé des marchés avec les alcaldes de la Bisaye et avec quelques particuliers habitant cette partie de l'archipel, ou le tabac est extrêmement abondant et à très-bon marché, pour qu'ils s'engagent à en livrer une certaine quantité dans la capitale, où ils doivent le transporter à leurs frais, risques et périls, moyennant un prix fixe et une commission par chaque quintal de feuilles.
Enfin les besoins sont devenus si considérables, que l'on a encore diargé le commandant militaire du district des Igorrotes de Pangasinan, où le tabac est délicieux, d'en rassembler tout ce qu'il pourrait trouver et de l'envoyer au dépôt de Manille, moyennant une commission de tant pour cent, selon la qualité, sur tout le tabac qu'il y fait porter.
Le tabac arrivé en feuilles à Manille est reçu dans les magasins de la direction générale, inspecté, examiné et placé de manière à être exposé à un courant d'air, afin de se conserver jusqu'au moment où l'on juge convenable de l'en retirer, soit pour le livrer à la fabrication , soit pour le remettre en colis {fardas) et l'expédier pour l'Espagne, ce qui 9id fait depuis plusieurs années.
Les manufactures, placées sous les ordres d'un directeur, ont été considérablement augmentées depuis peu, ainsi que le nombre des ouvriers de chacune. Voici la liste de celles qui existent aujourd'hui.
La fabrique de cigares de Binondo est placée sous la direction de trois inspecteurs et d'autant de sous-inspecteurs ; elle est divisée en deux départements. I>ans l'un, il y a qua-
tre cents tables où travaillent plus de cinq mille ouvrières, qui se composent de cabecillas (chefs de section), de donbleuses et coupeuses; car on préfère confier ce travail à des femmes : elles s'occupent particuUèrement de la fabrication des cigares fins dits menas finas pour Manille et pour l'étranger. Dans l'autre département» il y a cent soixante-dix tables de deux mille ouvriers (hommes), qui ne s'occupent que des qualités communes [menas comunes) qui servent à la consommation de l'intérieur et dont on exporte fort peu, quoiqu'elles soient, en général, presqu'aussi bonnes et souvent même, selon nous, meilleures que les autres.
La manufacture de cigares d'Arroceros, située en face de Manille, sur le bord du Pasig, a été nouvellement établie; elle se compose de deux cent quatre-vingts tables, avec deux mille huit cents hommes faisant des cigares communs pour la consommation intérieure. Cet établissement est en voie de progrès, et il est probable que le nombre d'ouvriers ne tardera pas à être porté à trois mille cinq cents.
La manufacture de Cavité a deux cents tables et trois mille femmes fabriquant, comme la précédente, des cigares pour la consommation intérieure.
Dans la fabrique depicadura, il y a environ quatre-vingts ouvriers uniquement occupés à nettoyer et à couper les feuilles de tabac dont on ne peut pas se servir pour faire des cigares, et qu'on emploie à fabriquer des cigarettes en papier (cigarrillos) qui ne s'exportent pas. A cet établissement est attaché un inspecteur, plus les employés nécessaires et huit cents cigarrelleros et envolvedores (enveloppeurs).
M. Jean Dussoulier, vieillard respectable, émigré français de la première révolution et qui jouit du grade de lieiite-
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nant-colooel au service des Philippines, a établi et dirigé depuis longtemps une fabrique de tabac en poudre, pour lequel il est parvenu à utiliser toutes les feuilles et les morceaux de tabac que Ton brûlait comme inutiles. Notre excellent compatriote, homme plein de probité et de désintéressement, rend au gouvernement ce service sans recevoir de traitement.
Pour qu'on puisse se faire une idée des progrès du produit que le gouvernement retire des tabacs, nous présentons au lecteur le tableau suivant :
Tableau repré$entani le produit de la régie de tabac depuis son àabliêsemerU, m 1783.
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Les provinces d'Uocos consomment beaucoup moins de tabac que les autres en proportion de leur population : cela vient de ce que les montagnes qui les traversent sont remplies d'Igorrotes qui en cultivent et le vendent par contrebande aux habitants civilisés de ces provinces.
Si la culture du tabac était libre, le planteur en retirerait un bénéfice énorme. Le quintal de tabac en feuilles ne lui reviendrait qu'à 5 piastres; il en ferait quatorze mille cigares dont la confection lui coûterait 5 piastres S réaux ; ajoutez, pour quatorze caisses, 3 piastres 4 réaux; total, i3 piastres 6 réaux. Il vendrait chaque caisse 6 piastres et demie, ci 87 piastres 4 réaux; profit net, 73 piastres 6 réaux ou 530 pour 100.
L'immense bénéfice que présente, pour le trésor, cette branche du revenu public serait de beaucoup augmenté encore si Ton pouvait réprimer la contrebande et corriger les graves défauts de la gestion.
D'après des calculs faits avec tout le soin possible, fondés sur les capitaux que le gouvernement a en circulation conformément aux comptes de 1831 à 1835, il résulte
1* Qu'en soustrayant du produit de la renia del iabaco, année conunune, et des marchandises existant en nature, d'abord tous les frais de réception, puis les intérêts du capital à raison de 6 pour 100, les bénéfices nets s'élèvent à 118 et demi pour 100;
T Qu'en comparant entre eux les frais de réception, de ' fabrication et de vente, la fabrication coûte, année commune, 16 pour 100 de plus que la réception, et celle-ci 16 pour 100 de plus que la vente.
Par cet aperçu, d'après lequel les mille cigares de Ma-
nille, vendus en caisses aux commerçants à raison de G piastres et demie, et qui, par conséquent, vu le bénéfice de 118 et demi pour 100, ne reviennent au gouvernement, y compris tant de frais et de dépenses, qu'à 5 piastres tout fabriqués, on reconnaîtra combien le gouvernement français aurait de profit à acheter des feuilles à bas prii et de fabriquer lui-même des cigares du genre de ceux de Manille, ce qui lui serait très-facile, plutôt que de payer les cigares dits regalia à raison de 126 francs le mille.
Il y a cependant une observation à faire, c'est que le gouvernement colonial ne doit pas se borner à encourager l'augmentation de la culture en général, mais qu'il doit encore porter son attention à la qualité des produits et A la fabrication des cigares, qui devrait être faite avec plus de soin ; car, bien que les prétendus cigares de la Havane, qui se vendent au prix exorbitant de 20 centimes pièce, soient très-mauvais, ceux de Manille que l'on a apportés en France pour essais sont plus détestables encore. Nous ne savons pas quelles sont les personnes à qui l'on a confié le soin de les choisir et d'en prendre livraison, mais ce dont nous sommes certain, c'est que, si elles savaient, comme nous, distinguer la bonne espèce de la mauvaise, elles ne consentiraient jamais à fumer ceux que l'on vend si cher.
Après le tabac, la source de revenu la plus importante est celle du vin de coco et de nipa : c'est un spiritueux faible sur lequel on a établi un impêt depuis l'an 1712. Dans l'origine, il était affermé à des particuliers pour une valeur qui allait toujours en augmentant; le prix du bail, qui, dans les commencements, n'était que de 10,000 piastres, s'élevait déjà, en 1780, à 45,200 piastres : c'est ce qui en-
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gagea le gouvernement, en 1787, à le mettre en régie. Moins productive que celle du tabac, on doit néanmoins, sans hésiter, la placer immédiatement en seconde ligne, et elle est susceptible encore d'une grande augmentation, quoique les Indiens soient les seuls consommateurs de ce liquide et que, généralement parlant, ils soient d'une sobriété remarquable. Il y a plusieurs d'entre eux qui n'ont jamais bu de vin. La fabrication du vin de coco est libre, comme celle du tabac, dans toute la Bisaye, mais non pas dans la Luçonie, où elle se fait de la manière suivante :
Au milieu de la partie du cocotier qui porte la grappe et ses fleurs, il y a une tige charnue pleine de sève et s'allongéant en pointe. L'Indien coupe cette pointe en l'inclinant d'un c6té ; il l'introduit dans un cylindre de bambou appelé bonbon et la suspend toutes les vingt-quatre heures, pour en laisser couler le suc. Quand les arbres sont nombreux, on place des communications de l'un à l'autre, ce qui faci* lite le travail. Le liquide recueilli sur tous les arbres se verse dans un cylindre de bambou, qu'un homme stylé à cette manœuvre porte sur le dos. On laisse fermenter pendant huit jours ce liquide, appelé tuba ; après quoi on le distille dans un alambic grossier, qui n'est autre chose qu'un chaudron avec un conduit en bambou qui dirige vers une cruche l'alcool qui peut être distillé une seconde fois. Six à huit cruches de tuba donnent ordinairement une cruche d'eau-de-vie ou de fort vin de coco qui, pour être reçu, doit s'enflammer au doigt.
La tuba extraite du palmier nipa est plus chargée d'alcool que celle du coco. Le nipa croit sur le bord de toutes les rivières, et son suc, pris a>ant la fermentation, forme une
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boisson très-rafiralchissante. Les Indiens font usage de ce vin dans toutes leurs réunions, dans leurs fêtes, leurs jeux et leurs combats de coqs : il est cependant fort rare qu'ils s'enivrent dans d'autres occasions, et Ton ne rencontre jamais d'Indiens ivres dans les rues.
Différentes provinces, désignées comme colectaras, sont spécialement affectées à cette fabrication : le tableau suivant fera connaître quelles sont ces provinces, dans quels pueblos les distilleries sont établies, et quel est le nombre des alambics qu'elles emploient.
Provinces.
Tayabas. . .
Albay
Pangasinan.
6 provinces.
Pueblos. Alambics. Total.
Nagtajan 130\
Lilîo *^(677
Mayay-jay S52f
igdalena 73/
Libmanan et ses faubourgs. ... 56
Hagonoy de Bulacan 3\
Macebebe '^\ m"
Bâtis 6?
Lubao 1/
Lueban et ses faubourgs 60
Guinobatan et ses faubourgs. . . 95
Lingayen 28\
Bigmaley 46f
Salazu 14> 81
San Isidro 81
Dagupan IS/
16 pueblos. Alambics. . 984
Ud administrateur générai de cette branctie de revenu siège à Manille et a sous lui, dans les provinces de la Luçonie, des administrateurs particuliers, des contrôleurs (mterventares) et des inspecteurs (fieles). En Bisaye, chacun prépare ce vin lui-même et y ajoute une écorce qui hAte la fermentation. Mais les habitants de cette partie des Philippines ne comprennent pas combien cette liberté leur est avantageuse; ils sont tellement insouciants et paresseux, qu'ils préféreraient que le gouvernement mtt la distillation en régie, afin d'être siirs de ne jamais manquer de ce vin, sans avoir la peine de le faire. Toutefois, quand cette mesure sera irrévocablement établie, il est probable qu'ils commenceront à sentir l'inconvénient qui en résultera.
Ce n'est que pour cinq années que nous pouvons indiquer avec exactitude le produit de cette branche de revenu; en voici le chiffre :
En 1855 le produit net a été de 403,741 piastres.
Cette branche, qui, dans les premières années, ne rapportait que fort peu de chose, a commencé par augmenter et ensuite a de nouveau diminué, a ce qu'il parait, par l'effet de l'augmentation qui s'est manifestée dans la consommation du tabac; peut-être aussi l'introduction de spiritueux étrangers y a-t-elle contribué, ainsi que la fraude qui se fait sur le rhum , dont la distillation est maintenant permise.
De même que toutes les admiDistrations financières, la DOUANE, que nous plaçons au troisième rang, a eu ses alternatives de hausse et de baisse. Tant que le commerce de Manille était limité aui cAtes de Coromandel et de Malabar, au Bengale, à Tile de Java, à la Chine et à la Cochinchine et aux ports d'Acapulco et de Cadix, un employé, sous le titre d'ofBcier royal , suffisait pour percevoir les droits levés sur les navires employés à xe commerce. Les Chinois, dont les relations avec les Philippines étaient très-actives, déchargeaient leurs shampans dans l'alçaiceria de San Fernando, où les marchandises étaient examinées et où elles devaient être vendues, ce qui a lieu encore aujourd'hui. Le surintendant Bosco, qui avait doté la colonie de si belles institutions que Ton voulut renverser après lui, mais que Ton fut obligé de remettre en vigueur plus tard, décréta, en 1779, que la douane serait dirigée par un administrateur, ayant sous ses ordres un commissaire, deux vistas ou visiteurs de marchandises et un grand nombre d'employés et de gardes ou douaniers. Le service se fait très-régulièrement; il est à regretter seulement que la douane soit si sévèrement fermée les jours fériés, ce qui cause des retards, souvent très-fâcheux, dans l'expédition des navires. Des magasins et un entrepôt sont annexés à la douane de Manille; on a établi enfin aujourd'hui une sous-direction de la douane à Samboanga, ce qui permet aux navires des provinces de faire des voyages en droiture à Solou , à Ternate et aux autres archipels, sans être obligés, comme ils l'étaient auparavant, de passer par la douane de Manille.
Voici la note des produits de la douane pendant les cinq mêmes années que nous avons données pour la régie du vin :
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En i83K , le prodait net a été de 580»1i5 ptastreit.
Noos ne nous arrêterons pas à expliquer pourquoi ce produit a baissé au lieu d'augmenter , quoique la différence soit même assez remarquable, et nous ajouterons, ce qui, au premier aspect, pourra paraître paradoxal, qu'il est à désirer que cette baisse aille en augmentant , puisque tout annonce que la diminution des revenus de la douane est avantageuse aux fiibriques du pays. En effet, les nombreuses manufactures de belles toiles de pifia et de nipis; les sinamays d'Iloïk), de Camarines et d'Àlbay, pour robes de femmes ; les cotonnades, les serviettes , les toiles de toute espèce des provinces d'Ilocos et de Pangasinan; les tapi$ Baliuat dans la province de Bulacan , et la grande quantité de guinaras et de tissus d'Abaca que Ton fabrique dans le pays, suffiraient presque à la consommation des habitants, qui les préfèrent, avec raison, aux tissus qu'on leur apporte de l'étranger, dont le teint est aussi mauvais que la qualité, et que l'on ne vend qu'à défaut d'autres et aux prix les plus avilis. Aussi TentrepAt et le marché en sontils depuis longtemps encombrés, et cependant, parmi ces étoffes étrangères aujourd'hui si dédaignées , il en est qui trouveraient aux Philippines un débit assuré ; ce sont les eambayoi et rouenneries de France, dont la solidité du tissu égale la ferm^ do teint; mais on n'en trouve plus, parce que les négociants français, au lieu de s'assurer de l'état du marché et de faire des envois, négligent leurs intérêts et ont
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l'air de se retirer de la concurrence. Le résultat de cette insouciance de leur part est que les consommateurs apprennent à se passer d'une marchandise qu'ils aiment et qu'ils recherchaient autrefois, pour se rejeter forcément sur les produits des manufactures anglaises et indigènes. Nous ne pouvons donc qu'engager )es expéditionnaires français à profiter del'ayis que nous leur donnoBS, en ajoutant cependant qu'à c6té de carabayas fortes, auxquelles on devrait donner les dimensions indiquées plus loin, il faudrait en fa- ^ briquer aussi de qualité inférieure; elles obtiendraient toujours la préférence sur les manufactures anglaises.
Une autre cause de la baisse des produits des douanes a été les événements arrivés dans la Nouvelle-Espagne , avec laquelle les Philippines faisaient un commerce très-important. C'est pour tâcher de réparer ces pertes que le gouvernement établit certains droits nouveaux qui, loin d'obtenir ce résultat, n'ont fait qu'aggrava le mal.
Parmi les contributions indirectes, il ne fiiut pas oublier le droit de tenir des arènes pour les combats de coqs, droit qui est affermé et qui n'est pas sans importance, car ces combats sont la passion des Indiens, qui ont toujours leur coq à côté d'eux, et préféreraient se passer de leur femme que de ce compagnon. U y a de ces arènes ou galUras dans la plupart des pueblos.
Notre intention n'étant en aucune manière d'étaUir ici le budget des Philippines , où nous n'avons même obtenu qu'à grand'peine les renseignements que nous venons de 4onner, nous nous bornerons à indiquer par leurs noms les principaux d[entre les autres impôts indirects qui s'y perçoivent ; ce sont les impôts de la dftne, de la iiilfe» de
Valcaieeria de San Fernando, da timbre, des cartes à jouer, de la poudre à tirer, de Vauiarisalion accordée aux alcaldes de faire le commerce, des charges vénales, des confiscations {eomisos), des mesadas ecclesiasiieas, des médias anatas , vacanUs mayores y menores, analidades, de la secff tairerie da gouvernement, etc.
Nous avons remarqué plus haut que le tribtato est la seule nature de contribution directe qui existe aux Philippines; voici le moment d'expliquer en quoi il consiste.
Le tributo est une capitation, marque de sujétion , que les Indiens consentirent à payer au roi de Castille» lorsqu'ils le reconnurent pour leur souverain lige. Nous avons déjà dit comment les cabexas de barasigay le percevaient , tantôt en argent, tantôt en nature, pour le remettre à l'aicalde» qui » ayant payé VinduUo ou droit auquel il est imposé pour avoir la permission de Caire le commerce» se sert de pet argent pour acheter diverses marchandises de bonne débite » qu'il envoie à Manille et sur lesquelles » «près que le montant des tributs a été prélevé, il lui reste d'ordinaire un fort honnête bénéfice.
De toutes les branches du revenu public, le tributo est le plus difficile à percevoir, surtout dans les provinces pauvres; aussi voit-on souvent des alcaldes, qui doivent répondre de son acquittement envers le trésor, manquer à leurs engagements et leurs cautions être obligées de payer* pour eux. D'un autre côté, comme c'est par le chiffre des tributos que Ton évalue la population , tandis que les listes des cabexas sont généralement défectueuses , et qu'un grand nombre ëlndiens ne payent pas cet impôt, soit parce qu'ils en sont exampta de droit ( rassmiios ) , tels qoe les vieillards et les
indigents , soit parce qu'ils se cachent pour ne pas y satisfoire , il en résulte que le chiffre de la population ofBciellement publié o*est rien moins qu'exact. Cependant noua inclinons A croire que la population des nitlippines, y compris les peuplades sauvages , s'élève au chiffre indiqué à la page 97 du tome premier.
De ce tribut une partie servit » dès l'origine » à payer le traitement des ecclésiastiques et à solder la garde de l'aicalde mayor; le reste est versé directement dans les caisses du gouvernement. Il est évident que la manière dont le recouvrement de cet imp^t se bit doit devenir la source des pins grands abus , onérenx aux Indiens et préjndiciaUes au trésor. N'aurait-il pas été beaucoup plus simple que le gonvernement du roi eût eu dans chaque province un agent spécial chargé de recevoir tous les tributs ea nature et de dire les échanges les plus avantageux pour le compte du trésor? La bienveillance et la libéralité qui ont de tout temps caractérisé les mesures du gouvernement à l'égard des Indiens les eussent incontestablement mis à l'abri de la plus grande partie des vexations qu'ils souffrent au{our* d'hui; mais la compagnie des Philippines, malgré les grands avantages qui lui furent accordés, n'agit pas, à beaucoupprès, selon les mêmes principes que la Handd Maaiêdiapy des Pays-Bas, fondée par le roi Guillaume P% en i8S9 , an mo ment où celle des Philippines allait s'éteindre. La compa* gnie néerlandaise a exercé l'influence la plus heureuse sur les progrès de l'industrie et du commerce de la belle colonie de Java. Peu de temps après, la France, ayant rétabli Ferdinand sur le trAne d'Espagne, aurait pu d'un trait de plume obtenir, pour l'indemniser des frais de la guerre , cette co«
lonie , dont malheureusement elle Ignorait toute Timportance. Cependant Tillustre la Pérouse avait d^à dit, dans son Voyage atUour du fnonde, « qu'une nation puissante n qui ne posséderait que les Philippines pourrait, si elle (( parvenait à y établir la forme de gouvernement la plus « convenable , par les circonstances avantageuses qu'elles « présentaient , faire peu de cas de tous les autres établisse- « ments qu'elle posséderait en Europe , en Afrique et en « Amérique. »
Les tributos n'ont pas toujours été de la même somme; ils étaient plus faibles dans l'origine qu'ils ne sont aujourd'hui , car on les a augmentés pour faire face surtout à deux natures de dépenses, ainsi qu'on peut le voir par ce qui suit :
TrilnUo à $on origine,
Tribulodcs Indi«u<. Tribato des mciU. Tribato dat Chinoia
* on San^yn.
Tributo primitif. » p. 8 r. pi. )> p. 46 r. pi. 6 p. » r. pi. Pour dépenses de
troupes. ...» i 7 » 3
Pour la dtme. . . » t » i
Totaui. . . 1 p. 2 r. pi. 2 p. 4 r. pi. 6 p. » r. pi.
Auquel on a ajouté depuis Pour la cq;a(i0co-
munidad. . . » i » i » 6
Pour le sancUh
rum » 3 » 3
Totaui. . . 1p. 6 r. pi. 3 p. »r.pl. 6pl.6r.pl.
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indigmtn • mit |Nirce qu'ils se cacbeot pour r faire « il an résulte que le chiffre de la popnl ment publié n'est rteo moina qu'eiaet; inclinons à croire que la population des P pris les peuplades sauvages , s'élève au page 97 du tome premier.
De ce tribut une partie servit , de traitement des ecclésiastiques et à calde mayor; le reste est teraé dir du Kouvernoroent. Il est évident < couvrement de cet impAt se fm plus grands abus , onéreux au trésor. N'aurait-^il pas été bo:> vornement du roi e6t en < i^ial chargé de recevoir Alice les échanges les pi trém^Y La bienveillaii« tonpa oaiartértaé le^
é«!^ Miens les eus^ la plus grande parti 4'hnn «ab la com n^antapii qpii luK
SipaMi SBS snpmi^ VI^vAKs foniii Ml rolU' ' nÀcrlain Ik» pitv:rrfAflava ) Mnd V
■ is (l<'|mîs .1 It'ur égard; ^ t>ii a imposé des - nMj^ier à se livrer - t Miuelles ils ont été .■> >e rendaient ainsi ' > C'a a'a réussi ni dans ^ 1^ Qîaob qui ont des : Àf ^ mpeaC à fros intérêts . ^M* if tfir îafljtence pourse
■,t^\ îcn^tr^* xae t«e trovi^.:»--.! ^iiT uns
"^ les moyens de
' 'o cepen-
t. de-
. anches
1 (i autant
, ir beaucoup
i iiis les monta-
■ M)liJer toutes les dé- •iit rncorc elles qui ont .1 lii» des lettres de change htropole, notamment sous M(>ndizabal; mais on a tant il cette opération, qu'aujourd'hui . ('(tmme nous l'avons déjà dit» il y a I un million de piastres qui restent en . gouvernement colonial paye les intérêts if KM). On tremble que cet état de choses l( s plus désavantageuses et que Ton ne finisse A main sur les dépAts les plus sacrés, tels que - 1 1 > romunidad et le monte pio ou caisse des pensions \< > de militaires. De même que la crise amenée par .isNt^ment des républiques américaines porta le prer t oup aux finances de Manille, en faisant disparaître les *> u>res pies , dont les fonds alimentaient le commerce par <lts prêts à la grosse aventure , on peut craindre avec raison que cette autre crise, qui dure depuis si longtemps dans la péninsule européenne, n'amène la perte totale, non-seulement des finances de la colonie, mais encore de la colonie elle-même, cette perle de l'extrême Orient.
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Nousavons déjà expliqué, dans an deschapitres précédents» ce que sont les c(yas de comunidad; quant au sanetorum, c'est la portion de TimpAt spécialement affecté aux frais du •culte.
Rien n'est plus difficile que de percevoir le tributo des Chinois y parce qu'ils emploient tous les moyens imaginables pour s'y soustraire. Cependant, comme on sait qu'ils sont au nombre de 7,000, et que la somme ne laisse par conséquent pas d'être de quelque importance , le gouvernement avait pris le parti d'en affermer la perception à l'un d'entre eux, moyennant la somme de de 30,000 piastres. Mais depuis quelque temps on a encore changé de mesure à leur égard ; on les a divisés en quatre classes auxquelles on a imposé des taxes toutes nouvelles, dans le but de les obliger à se livrer à l'agriculture, seules conditions sous lesquelles ils ont été admis à résider dans le pays , auquel ils se rendaient ainsi fort utiles , ou bien à le quitter; mais on n'a réussi ni dans l'un ni dans l'autre de ces objets. Les Chinois qui ont des protecteurs en crédit empruntent de l'argent à gros intérêts pour acquitter les impAts, et usent de leur influence pour se dérober aux ordres sévères décrétés contre eux.
Quoique le tributo soit, à tout prendre , une taxe trèsmodérée, le nom qu'il porte et l'apparence de servitude qui s'y rattache le rendent extrêmement odieux aux Indiens; et comme, en outre, il devient le prétexte d'une foule de vexations qu'ils éprouvent de la part des cabezas et des alcaldes, il serait fort à désirer qu'on le remplaçât par une autre nature de contribution; on ne devrait pas faire peser un impdt sur une classe particulière d'habitants, tandis que les autres classes en sont exemptes. Mais , jusqu'à présent, bien qu'on
s'en soit occupé, on n'a pas encore trouvé les moyens de remplacer convenablement le tributo, dont il semble cependant qu'on devrait pouvoir se passer même entièrement, depuis l'augmentation prodigieuse de quelques autres branches du revenu, telles, par exemple, que le tabac; il est d'autant plus urgent de prendre un parti à cet égard , que beaucoup d'Indiens, pour s'y soustraire, se réfugient dans les montagnes et vont demeurer avec les sauvages.
Les contributions indirectes servent à solder toutes les dépenses générales de la colonie, et ce sont encore elles qui ont fourni le moyen d'acquitter une partie des lettres de change tirées par le ministère de la métropole, notanunent sous l'administration ruineuse de Mendizabal; mais on a tant abusé de la facilité qu'offrait cette opération, qu'aujourd'hui les caisses sont vides, et, conune nous l'avons déji dit, il y a des traites pour plus d'un million de piastres qui restent en souffrance et dont le gouvernement colonial paye les intérêts è raison de 6 pour 100. On tremble que cet état de choses n'ait les suites les plus désavantageuses et que l'on ne finisse par mettre la main sur les dépâts les plus sacrés, tels que les caisses de comunidad et le monUpio ou caisse des pensions des veuves de militaires. De même que la crise amenée par l'établissement des républiques américaines porta le premier coup aux finances de Manille, en faisant disparaître les œuvres pies , dont les fonds alimentaient le commerce par des prêts à la grosse aventure , on peut craindre avec raison que cette autre crise, qui dure depuis si longtemps dans la péninsule européenne, n'amène la perte totale, non-seulement des finances de la colonie, mais encore de la colonie elle-même, cette perle de l'extrême Orient.
auront été portées des tles de la mer Pacifique , sans qu'elles eussent l'intention d'y aller. Ce qui donne une grande vraisemblance à cette supposition, c'est que l'on voit encore aujourd'hui des embarcations arriver fréquemment de cette mer, forcées par la mousson à relAcher aux Philippines.
D'ailleurs les Indiens de cet archipel ont des rapports frappants avec les Malais : c'est la même couleur , la même conformation, le même caractère, les mêmes habitudes; on remarque cependant une légère différence dans la physionomie de ces deux peuples : celle de la race tagale est beaucoup plus agréable et plus virile que celle des Malais , dont les traits se rapprochent tellement de ceux des femmes, qu'il est souvent difficile, chez eux, de distinguer le sexe; d'autant plus que tous deux portent les cheveux longs et que les hommes se couvrent la tête d'un mouchoir. Les Bisayas, plus proches voisins des Malais, en diSlàrent moins que les Indiens de la Luçonie; dans le nord del'tle de Luçon et dans l'intérieur des montagnes , les Indiens, en se mêlant avec les Chinois , les Japonais et les Negritos, ont formé un grand nombre de races diverses, dont nous aurons occasion déparier plus loin.
Les Montescos ne sont autre chose que des Indiens non soumis qui continuent à errer dans les montagnes, ou qui s'y sont réfugiés pour ne pas payer le tributo. Dans la province de Pangasinan, où ils mènent une vie nomade, on les appelle des Igorrotes.
Les Tinguianes, descendants des Chinois, qui s'emparèrent de Manille sous le pirate Limahon, ayant été repoussés dans les montagnes de San Mateo et traqués par Juan de Salcedo, se réfugièrent dans celles de Pangasinan ; là ils s'unirent aux
femmes des Montescos, et il en est résulté une race jaune olivâtre y aax yeux chinois. Dans Ule de Mindanao, on trouve une autre race encore , celle des Mandajas, qui diffère de la précédente et que Ton croit descendre de Japonais naufragés dans Ule.
LesNegritos montescos (petits nègres des montagnes] diffèrent de toutes les autres races par un grand nombre de caractères : seule parmi toutes, ils ont les cheveux frisés des nègres d'Afrique , quoiqu'ils n'en aient pas la physionomie plate et laide; la leur se rapprocherait plutôt de celle des Malabares : la couleur de leur teint est plus foncée que celle de l'Indien, quoiqu'elle ne soit pas tout à fait noire : ils ont la taille plus petite et plus grêle, le nez épaté, les yeux brillants et ouverts.
Bien qu'il soit très-diffîcile de classer tant de races différentes, dont nous parlerons plus en détail dans un autre chapitre , et notamment des races qui vivent à l'état sauvage, sur lesquelles nous avons recueilli des documents précieux, nous croyons pouvoir diviser les indigènes en trois classes distinctes, savoir : les Indiens purs ou Tagales, les Indiens mélangés et les Negritos. Voici, selon nos observations personnelles, les caractères distinctifs de ces trois classes.
Taille
Peao
Corps
Cheveux
Tête
Front
Yeux
Sourcils
Cils
Nbz
Bouche
Lèvres
Dents
Mâchoire supërkure.
Mâchoire inférieure.
Poitrine ,
Habitude du corps....
Fesses
Cuisses
Jambes
Pieds
Chair
Poil
Barbe
Parties génitales —
INDIENS purs.
Élégante, moyenDe, quelquefois élevée.
Cuivrée, couleur de coing cuit.
Génëralemeot grêle, bien tourné, élancé.
Noirs, lisses, fournis et durs.
Moyenne ou petite, ronde, nuiis
aplatie en arrière.
Quelquefois découvert, mais
généralement étroit.
Noirs, brillants, en amande.
Fournis, arqués.
Longs. .
Moyen, généralement épaté, quelquefois moins.
Généralement grande, quelquefois moyenne.
Moyennes.
Blanches, limées, très-fortes.
Naturelle.
Régulière et forte.
Large ; les seins durs et droits
chez les femmes.
Gracieuse et élégante.
Développées et dures.
Grêles.
Grêles.
Petits, adroits et alertes.
Dure.
Légèrement velu.
Nulle.
Peu développées. Circoncis.
IKOIEKS MfiLANGÉS.
HEGRITOS.
Idem.
Assez élégante» petite et grêle.
Plus claire, quelquefois jaunâtre.
Couleur de café trop grillé.
Plus lourd.
Grêle et agile.
Moins fournis.
Gënéralement grosse.
Três-noirs, frisés, moins noirs que
ceux des nègres d'Afrique.
Pelile et plus ronde.
Plus découvert.
Étroit
Moins réguliers.
Plus grands, plus perçants et brillants.
Moins arqués.
Très-longs.
Plus gros.
Moyen ou petit, épaté.
Plus grande.
Plus grosses.
Fortes et grosses.
Développée; larges pommettes.
Forte, plus ouverte.
Seins droits et retomhanls, mais
fermes.
Gracieuse.
De même.
De même.
De même.
Petits.
De même.
Cn pea plus.
Peu.
De même.
Moyenne.
Moyennes et plus retournées.
Larges et très-fortes.
Naturelle.
Bien faite.
Idem.
Dégagée.
De même.
De même.
De même.
Petits, adroits et alertes. De même.
Peu.
De même.
Circoncis.
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Tous les enfiiats indiens naissent avec une tache plus ou moins large au bas des reins; à mesure qu'ils grandissent, la tache s*étend et se décolore, finissant par se fondre avec la couleur générale de la peau, qui reste alors plus foncée.
Un des caractères leâ plus singuliers que ces peuples présentent, c'est d'avoir les doigts des pieds très-écartés et disposés de manière à leur permettre de saisir et de ramasser facilement de très-petits objets, comme, par exemple, un cuarto , pièce de monnaie qui équivaut à 3 centimes ; ils se servent aussi de ces doigts pour grimper et saisir une corde. Quand un Indien laisse tomber quelque chose, il le ramasse avec le pied, sans se baisser, et il descend les haubans d'un navire, la tète en bas, comme un chat. Son gros orteil est quelquefoislrès-éloigné des autres, ce qui élargit considérablement son point d'appui, en même temps que cela le rapproche, pour l'adresse , des quadrumanes. Si l'on joint à cette conformation une grande souplesse dans toutes les articulations de ces doigts , on concevra qu'un Indien pourrait , s'il est permis de s'exprimer ainsi, donner une poignée de pied, comme les Européens donnent une poignée de main.
Les Indiens ont l'odorat d'une finesse extraordinaire ; il y a des domestiques qui reconnaissent les chemises de leur maître, revenant de la lessive, au milieu de celles de dix ou douze autres personnes , seulement à l'odeur. On assure aussi que, si un homme se trouve à côté d'une femme dont il est amoureux, elle devine ses sentiments à l'odeur de sa transpiration, et vice versa. Us demandent, comme gage de tendresse , une chemise qui a été portée par la personne aimée, et, quand elle a perdu son odeur, ils la remplacent par
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une autre ; elle fait pour eux reflet d'une boucle de cheveux en Europe.
Il y a fort peu de différence entre les Indiens montescos, c'est-à-dire qui habitent les montagnes et que Ton appelle aussi Igorrotes, et ceux qui demeurent dans les pueblos et sont soumis aux Espagnols; aussi, quand les premiers sortent de leurs retraites pour trafiquer dans la plaine, ce n'est qu'à leur costume qu'on les reconnaît : en effet, la plupart de ces montescos sont des remontados qui ont refusé de payer le tributo. La seule différence que présentent les traits de leur visage consiste dans un plus grand développement des pommettes et de la mâchoire inférieure , résultat des efforts que sont obligés de faire les peuples qui mènent une vie nomade , pour mâcher les fruits souvent verts et durs dont ils se nourrissent et la canne à sucre dont ils extraient le jus avec les dents. Les Indiens civilisés, au contraire, ne mangent que du riz et des aliments faciles à broyer.
Les Negros des montagnes que l'on observe dans l'Age de la maturité sont développés et ont plus de corpulence que ceux que l'on a pris dans leur enfance pour les élever dans les pueblos, où ils sont employés aux services les plus bas, ou bien, de même que les Igorrotes des deux sexes, ils entrent dans les maisons particulières comme domestiques.
La plus simple observation suffit pour démontrer que lés Indiens purs l'emportent sur toutes les autres races par leur grâce, leur physionomie, et, en général, par toutes leurs qualités physiques. Le principal motif qui m'a porté à les regarder comme une race essentiellement indienne, c'est qu'en sp croisant avec les autres ils perdent l'agrément de leur
physionomie, et il n'y a aucun lieu de penser qu'ils provien* nent d'un mélange des deux races blanche et noire : ce qu'il y a remarquable, c'est que le croisement des blancs avec les Indiens produit souvent des individus plus parfaits que ceux qui naissent de l'union de deux blancs. Nous nous bornerons à citer un exemple entre mille. Un Espagnol avait épousé une dame de Manille, blanche et belles il en eut quatre fils qui lui ressemblaient, mais qui tous quatre étaient fort bruns. Après la mort de sa femme , il eut deux autres enfants d'une Indienne, sa servante, l'un et l'autre très-beaux et très-blancs.
Il est tellement vrai que les Indiens purs ne sont point le résultat d'un mélange quelconque avec les blancs, que, lorsque ce mélange a réellement lieu , comme dans les provinces de laPampanga, de Bulacan, de la Laguna et dans quelques autres, où les blancs sont en petit nombre, ses produits se reconnaissent au premier aspect; quant à nous, nous sommes persuadé que les Negritos d'abord, et puis les Indiens purs, autrement dits Tagaies ou Tagalogs, sont les véritables aborigènes des Philippines, et que les Indiens métis sont des mélanges de différentes races modifiées les unes par les autres et se rapprochant le plus de la race malaise qui est incontestablement leur souche.
Après avoir fait connaître le caractère physique des Indiens des Philippines, nous allons maintenant nous occuper de leurs mœurs et de leurs coutumes; mais auparavant nous devons faire observer au lecteur qu'il y trouvera la répétition de quelques détails qu'il a déjà lus, notamment dans le troisième chapitre de cet ouvrage, et il est nécessaire de lui en expliquer le motif. Dans le chapitre que nous ve-
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nons de citer, nous avons eu en vue de faire connaître la situation du pays et les mœurs des habitants à l'époque où les Espagnols en flrent la conquête. Dans celui-ci, nous nous proposons de décrire l'état actuel du pays et les mœurs telles qu'elles se présentent aujourd'hui : or, quelles que soient les modifications que la religion nouvelle et la civilisation européenne ont apportées dans les coutumes de ces peuples , ils ont dû conserver beaucoup de celles qu'ils avaient adoptées anciennement, soit parce que, dans bien des cas, le christianisme ne s'y opposait point, soit parce que la civilisation prend chez les divers peuples de la terre, surtout quand ils sont situés à une grande distance les uns des autres, un caractère particulier et national, qui ne s'efface jamais complètement; on retrouvera donc, dans les coutumes modernes des Indiens , bien des choses qui existaient déjà dès avant la découverte des Philippines par les Européens.
Mais même à cet égard il existe des nuances qu'il ne faut pas négliger. Ainsi, par exemple, l'Indien de Manille a pris beaucoup plus de mœurs européennes que ceux qui sont restés dans les provinces, et comme, d'un autre côté, ce sont, pour la plupart, des gens sans consistance et sans aveu qui affluent dans la capitale, il en résulte que les Indiens que l'on rencontre à Manille sont, en général, les hommes les plus mauvais et les plus vicieux qu'il y ait. Il ne faut cependant pas ajouter une foi implicite à tout ce qu'on leur reproche; il est certain que les écrivains espagnols ont été trop sévères à leur égard. S'ils sont paresseux, joueurs, rateras, c'est-à-dire que, quand l'occasion se présente, ils ne se font point de scrupule de voler des objets de peu de valeur, en revanche ils sont adroits, ils imitent tout ce qu'ils voient et ne manquent pas
d'intelligence. S'ils sont vindicatif, jaloux, libertins, on parvient néanmoins à les rendre utiles lorsqu'on sait les chAtier à propos, mêlant parfois les coups aux réprimandes, diminuant leur ration de riz et de poisson, retranchant les trois quarts de leurs gages; c'est du moins ainsi qu'en agissent envers eux les métis, mais aussi ils en sont cordialement détestés.
Les Cagayans surtout arrivent en foule à Manille pour se placer, n'ayantqu'unecbemiseet qu'un pantalon. C'est encore aussi légèrement vêtus qu'ils entreprennent le voyage d'Europe. Pendant la traversée, ils restent parfois, pendant huit jours consécutifs, sur le pont, exposés à une pluie battante, sans sourciller et sans se plaindre; un coup de rhum les restaure, et il y en a même qui le refusent et préfèrent leur bétel.
Parmi ces mêmes Indiens, il s'en trouve qui sont doués de qualités précieuses : libéraux et généreux envers leurs égaux, dans le besoin , ils partagent avec eux leur nourriture et leurs vêtements. Il y en a qui ont servi pendant une longue suite d'années dans la même maison sans toucher de gages et souvent même traités avec injustice. L'Indien s'attache au maître qui sait le corriger à propos et qui lui fait sentir sa supériorité sans le regarder pour cela avec un dédain orgueilleux. Les crimes contre les personnes sont très-rares à Manille et plus rares encore dans les provinces; on n'entend guère parler d'assassinats.
Les femmes indiennes partagent, à la vérité, plusieurs des défauts de leurs maris; mais elles sont plus laborieuses et plus sensibles qu'eux : ce sont souvent elles qui gagnent de quoi nourrir la famille ; beaucoup d'entre elles savent lire et «Vrlre, cependant moins généralement que les hommes.
Dans les campagnes, surtout parmi les classes un peu plus élevées où l'excès de civilisation et les mauvais exemples n'ont pas encore pénétré, l'Indien est bon, reconnaissant, généreux; il reçoit avec plaisir et fait les plus grands sacrifices pour accueillir convenablement le caslila qui lui fait l'honneur de le visiter.
PIous avons déjà remarqué que l'Indien est plein d'adresse et grand imitateur; il fait tous les métiers tour à tour et sans apprentissage : cocher chez l'un, il sera laquais chez un autre et cuisinier chez un troisième; mais, d'un caractère mobile et qui se laisse facilement entraîner par les impressions extérieures, il sera excellent domestique chez un maître et détestable chez un autre. Timide et craintif, les reproches le touchent peu; les châtiments corporels sont plus efficaces. S'il reconnaît de la faiblesse dans son maître, il en abuse , tandis que sous un maître sévère il se laisse mettre les fers sans murmurer et marche même d'un pied ferme à la horca, au gibet.
À Manille, les Indiens sont sujets à s'enivrer; dans les provinces où ils sont plus sobres, ils obéissent à leur chef et surtout à leur pasteur. Nous avons déjà parlé, en diverses occasions, du pouvoir merveilleux que les religieux exercent sur le peuple : ils ont su lui inspirer l'amour du gouvernement et du roi , au nom de qui tout se fait ; quand ils sont sous les armes, les Indiens ne connaissent que leur service, et ils se battent bien contre des ennemis égaux à eux en nombre.
Les Indiens les plus recommandables sont ceux des provinces de la Pampanga, de Cagayan, de Pangasinan, d'Uocos et de Cébu : ceux-ci sont presque tous généreux , bons tra-
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vailleurs, courageux , industrieux et capables ; leurs défauts sont une dissimulation excessive, et une passion effrénée pour le jeu et surtout pour les combats de coqs. Ils sont tous naturellement artistes : musiciens, sculpteurs et dessinateurs.
À tout prendre, nous sommes convaincu que les Indiens seraient susceptibles de devenir bien meilleurs quMls ne sont; mais malheureusement on juge de tous par ceux que Ton voit à Manille, ce qui induit dans de grandes erreurs à leur égard. Pour qu'ils devinssent bons dans les mains de ceux qui les ont faits ce qu'ils sont, il faudrait qu'ils vécussent sous un gouvernement plus sévère et moins paternel, qui les punit quand ils l'ont mérité et leurfit rendre justice quand on a eu des torts envers eux. Plus d'un délit secommet parce qu'ils savent d'avance qu'il restera impuni et qu'il leur sera facile d'éviter les poursuites de la justice. Ce système d'indulgence, poussé à l'excès, amènera peut-être la perte de la colonie.
De même que tous les habitants des contrées intertropicales, les Indiens se marient jeunes. La nature, plus précoce chez eux, et souvent des unions anticipées, leur font désirer de consacrer ces unions par le sacrement qu'ils reçoivent conformément au rit catholique et sans qu'il soit précédé d'un mariage civil inconnu aux Philippines. Les fiancés éprouvent souvent de grandes difficultés pour se procurer les papiers nécessaires, surtout quand ils sont pauvres et qu'ils habitent des provinces éloignées; mais la production en est d'autant plus nécessaire que les Indiens ne se font aucun scrupule de se marier deux fois , et cela aurait lieu souvent si la loi n'était pas strictement observée; encore ne l'empêche-t-elle pas toujours, vu le peu d'ordre avec lequel les registres des paroisses sont tenus, et par la négligence des In-
diens eux-mêmes. L*un de nos domestiques , après avoir eu plusieura enfants d'une jeune et belle Indienne, testa plus de deux ans s^ns pouvoir Tépouser et I^itimer leur union, parce que le curé de son pueblo , Indien oomme lui, n'avait pu lui envoyer son extrait de baptême ni lui délivrer un certificat attestant qu'il n'était pas déjà marié dans son pays.
Quelques-unes des anciennes coutumes concernant les mariages se sont conservées jusqu'à nos jours : ainsi le prétendu doit, pendant un temps plus ou moins long, servir en qualité de domestique dans la maison de son futur beau-père et lui bire des présents; mai^, en revanche, il obtient souvent les faveurs de sa future avant le mariage. On a cherché à abolir oet usage si contraire aux bonnes mœurs et qui aurait des résultats bien {dus gi'aves encore si, après la rupture du mariage projeté, la jeune fille ne retrouvait pas facilement un nouvel ^ux ; cette rupture a souvent lieu par la faute des parents, qui spéculent sur cette coutume , comme ils le faisaient autrefois» et renvoient le baguntao (fiancé) pour jouir du travail et des présents d'un nouveau prétendant.
Si cependant les deux jeunes gens s'aiment véritablement et qu'après que le fiancé a achevé son temps de service, le père refuse de lui donner sa fille, celle-ci quitte la maison paternelle et va se mettre sous la protection du fisccd de sa commune, de l'un des membres du tribunal ou de la municipalité (ayuntanUento), et bientôt après le mariage se célèbre. Au retour de la cérémonie, les vieillards donnent leur bénédiction à genoux devant de saintes images; après quoi viennent les
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festins, les danses, les salves, les pétards et la musique.
Avant la conquètedes Philippines lestitresdes chefsétaient à peu près les mêmes que chez les Malais, et Ton connaît encore, à Manille, des descendants du rajah Soliman, nom qui rappelle les rapportsqu'ilseurent avec les mahométans. Quelques autres familles indiennes ont conservé leurs anciens noms, tels que les Lacandola, les Gatchalean, etc. ; mais la plupart ont pris les noms des Espagnols qui marquèrent à l'époque de la conquête : ainsi l'on trouve, chez les Indiens purs, des Legaspii des Ocampo, des Salcedo. Les descendants métis des Espagnols t des Chinois et des Indiens portent généralement des noms de saints, qu'ils font précéder de la particule de et le nom de baptême du don. Manille est remplie de don Juan de san Agustin, don Francisco de san Miguel, don Sébastian del Rio. Ils se traitent entre eu\ avec le plus grand respect et sont d'une politesse vraiment étonnante. Nous avons souvent entendu notre êoia ou valet d'écurie appeler le cocher don Don(^ingo.
Quant aux titres qu'ils prennent, ce sont ceux des emplois qu'ils occupent ou qu'ils ont occupés, soit comme membres du conseil municipal [tribunal delpueblo) ou comme gobernadorcillo; ce dernier se dit aussi capitan. Toutes ces qualifications se donnent également aux femmes : ainsi Ton entend tous les jours , par exemple, la femme du tmiente Domingo se dire la tenienta Maria, ou celle du capitan Juan être traitée de capitana Pilar; il y a de même des caipiUmM aciuaUsei des capilanespasados. Après tous ces titres vient celui de cabeza de barangay dont nous avons expliqué plus haut la signification; celui qui le porte n'en est que médiocre-
ment flatté, parce qu'étant responsable de TimpAt qu'il doit percevoir, il lui devient souvent fort coûteux. L'avantage de ces titres est d'être un acheminement aux autres; il assure, d'ailleurs, à celui qui en est revêtu, la dénomination de maguinon, qui est l'équivalent du cahallero espagnol ou de Te^qaire anglais. Ainsi , dans les stances ou les chansons qu'ils improvisent dans leurs banquets, ainsi que dans les discours qu'ils adressent aux nouveaux élus aux fonctions administratives, on entend souvent les expressions de maguinon'^ capitan^Juan, s'il s'agit du mari, ou, s'il est question de la femme, celles de tnaguinonrcapùatirbabay, comme qui dirait Villustre capitaine femme.
Dans son ménage, la femme indienne est une véritable esclave; c'est sur elle que tout roule : toute son intelligence est mise en œuvre pour lui créer des ressources, car le mari passe sa vie dans le repos, quoique ne possédant presque jamais du bien. S'ils font un petit commerce, c'est la femme qui le dirige; s'il y a une démarche à faire auprès d'une autorité ou d'un juge, c'est elle qui s'en charge, et elle réussit presque toujours bien mieux que son mari ne l'eût fait. Il y a néanmoins certaines provinces où les fenunes se montrent plus timides et se bornent aux travaux intérieurs; elles cultivent leurs champs, récoltent le riz, le trient, soignent les bestiaux, ouvrent des boutiques de comestibles {calenderioê), de chocolat,, de confitures (matamis poto) et de frtijfo (masticatoire).
Beaucoup d'entre elles se font sages-femmes et acquièrent la réputation de mabuiin gilot (bonne accoucheuse), surtout quand elles ont vieilli dans la pratique : elles ne sont jamais embarrassées; elles tranchent avec assurance dans les cas Un
plus difficiles et les questions les plus ardues. Quand même la grossesse ne daterait que de quelques semaines, elles n'hésitent point à annoncer le sexe de l'enfant, et Ton ne manque pas de les consulter sur cette importante question. En attendant, elles sont d'une extrême ignorance et ont recours aux pratiques les plus imprudentes : telles sont d'abord l'application de briques chaudes sur le ventre en les pressant de toute leur force; puis la pression du haut en bas par un homme stylé à cette opération et que l'on appelle un tenedor. La femme est couchée sur une natte étendue sur le stji ou plancher de bambou de sa petite chambre; l'homme se place à sa tète et presse de toute sa force sur le fond de l'utérus pour hAter la sortie de l'enfant : il est sans doute inutile de faire observer combien sont graves les inconvénients de semblables pratiques. Les sages-femmes ne séparent l'enfant de la mère qu'après l'entière délivrance , et, pour empêcher l'air de pénétrer dans le corps de l'accouchée, elles placent le pied sur le vide causé par la sortie de l'enfant. Si l'accouchée éprouve une syncope ou une hémorragie utérine, ils la tirent avec force par les cheveux. Nous avons vu un singulier exemple de l'efficacité de cette pratique. Un jour on nous envoya chercher pour une femme en mal d'enfant qui avait été prise de convulsions simulant répilepsie; en attendant notre arrivée, on l'attacha par les cheveux au pied d'une table, et nous la vîmes revenir à elle sans avoir besoin d'aucun autre secours. Quand l'accouchement est terminé, on donne à la malade un verre d'eau fraîche, et on lui permet de manger du basa basa, c'est-àdire du riz sucré nageant dans l'eau où il a été cuit. Pendant le travail on cherche à inspirer du courage et de la
confiance à la femme , en l'entourant de ce que la religion a de plus sacré , de crucifix, d'images de la Vierge et des saints, de cierges allumés. Après Taccouchement, le biguis ou tampon est appliqué au-dessous du bas-ventre et maintenu par une compression assez forte pour empêcher Thémorragie. N'est-ce pas là la même idée que celle de la compression conseillée par M. le docteur Baudelocque neveu, et autres accoucheurs, dans le cas d'hémorragie?
Les Montescas et les Negritas accouchent presque toujours sans secours et sont souvent toutes seules quand les douleurs les prennent; alors elles se tiennent debout, s'appuyant le bas-ventre sur un bambou et le pressant fortement, pour imiter les mouvements du tenedor. L'enfant est reçu dans de la cendre chaude où la mère se couche à côté de lui : elle coupe le cordon avec un fragment de bambou affilé, une coquille d'huitre ou une pierre, et le déchirement des vaisseaux sanguins, en mêlant leurs différentes tuniques, arrête plus sûrement l'hémorragie que toutes les ligatures possibles. Cela fait , l'accouchée va se plonger dans l'eau avec l'enfant et revient ensuite se coucher en se couvrant de feuilles.
Combien de fois l'observation de toutes ces pratiques, si barbares en apparence, ne m'avait-elle pas rempli à la fois de mépris et de crainte, tandis que des résultats satisfaisants venaient dans mainte occasion me prouver que plusieurs des moyens employés par ces médecins de la nature étaient couronnés d'un plein succès.
Les mediquillos ou petits médecins indiens sont trèsnombreux à Manille, et chaque pueblo a son vacunador (vaccinateur), payé par la commune. Quoique les médecins n. 4
auf Philippines aient beaucoup emprunté à la pratique européenne, ils n'en ont pas moins des méthodes qui leur appartiennent en propre ou qu'ils ont empruntées aux médecins chinois , qui se trouvent en grand nombre dans la capitale. Les vieillards , surtout dans les campagnes » imitent les Montescos et vont chercher eux-ipèmes les racines de certaines plantes qu'ils préparent et administrent sous toutes les formes : ils les font sécher et les rApent avec une queue de raie; ils sont en même temps herboristes , pharmaciens et médecins. Parmi leurs drogues» on trouve des astringents, des diurétiques, des purgatifs et surtout des sudorifiques très-puissants; ils emploient l'huile de coco d'une foule de manières; ils ont des baumes, des résines, des essences ; ils frictionnent, avec du jus de bétel, le ventre des enfants affectés de dyssenterie; ils savent arrêter les convulsions et même les prévenir. Au moyen de la chaux vive , ils guérissent en fort peu de temps les panaris et les abcès , et les font avorter par l'application très-chaude d'herbes aromatiques cuites dans l'huile de coco.
Quoiqu'il n'entre pas dans notre plan de nous occuper en détail de la médecine des Indiens des Philip()ines et de celle des Chinois qui exercent à Manille, nous ne pouvons nous empêcher d'en dire encore quelques mots; il faudrait un volume entier pour décrire les méthodes nouvelles que nous avons vu pratiquer et les observations pleines de finesse [ qui nous ont été communiquées *. Il est triste d'être obligé
de le dire, mais ce qui est certain, c'est que la science fera bien peu de progrès tant que l'on négligera l'expérience ,
* Nous comptons publier plus tiird quelques remarques k ce sujet.
pour demeurer attaché, comme on Test en France et même dans toute l'Europe , à la routine de l'école. Il semble que nous devrions varier notre médication , plus souvent que nous ne le faisons, sinon d'après les individus, au moins d'après les circonstances. On assure que M. Raspail se propose de démontrer que la médecine n'a fait aucun progrès depuis Hippocrate. Aux Philippines, où les médecins exercent leur art sans aucun contrôle, ils varient à chaque instant leur méthode, par des applications et des essais nouveaux, quand ils reconnaissent que l'expérience ne leur fournit pas des moyens suffisants.
Les Indiens soutiennent que l'air joue un grand râle dans toutes les maladies , et les Chinois ajoutent que c'est le défaut d'équilibre entre le froid et le chaud et la lutte perpétuelle entre ces deux principes qui sont la cause de toutes les perturbations qui affligent notre économie : il serait difficile d'affirmer qu'ils ont complètement tort ou raison. Peut-être un jour examinerons-nous, dans un ouvrage spécial, jusqu'à quel point ils se rapprochent de la vérité, au milieu de la foule d'absurdités dont ils l'obscurcissent.
Or c'est pour extraire l'air que les Indiens emploient un grand nombre de topiques et de répercussife. Le tandoCf instrument de leur invention et qui sert à cet usage , est un bout de corne de buffle percé à l'extrémité et qui , appliqué par aspiration , fait l'eOet d'une ventouse ; on le ferme par une feuille ou une pellicule de bambou placée au moment convenable pour maintenir le vide. Ainsi appliqué , par exemple, dans le dos et le long de la partie postérieure du cou, on le promène du haut en bas [lastiran tandoc), ce qui produit un effet beaucoup plus fort que nos ventouses ordi-
naires. Nous voudrions pouvoir décrire ici en détail le banlil et le soboTy qu'appliquent les tandoqueros de profession , mâles ou femelles.
C'est pour rétablir le bon accord entre le chaud et le froid qu'ils administrent certains remèdes ayant Tune de ces deux qualités. Quand ils parlent d'un fruit 5u d'une plante, ils disent que l'un est chaud et que l'autre est froid. Us pratiquent aussi lepisil ou massage, qui délasse presque immédiatement les membres fatigués et dispose à un sommeil paisible : c'est une espèce de magnétisme dont nous avons nous-mème ressenti les effets les plus salutaires, lors de la dyssenterie dont nous fûmes si gravement attaqué et qui se prolongea sans interruption pendant huit mois.
On ne saurait douter que les remèdes qu'ils emploient ne soient héroïques , car ils en obtiennent des cures merveilleuses; il ne faut jamais nier par système les choses que l'on n'a pas vues. Nous avons été témoin de fréquentes guérisons opérées par le sinkat, par le ginseng, panacée des Chinois, par Vdkd , par quelques espèces particulières Jde thé. Nous aussi, nous avons fait avec succès l'emploi de quelques-uns de ces remèdes , de l'&kA, par exemple , qui jouit à Manille de la plus haute confiance dans les affections des bronches et des poumons. Le digne archevêque don José Segui nous engagea vivement à le prescrire dans l'hâpital dont nous étions chargé, et nous eûmes tout lieu de nous féliciter d'avoir suivi son conseil.
Les Chinois possèdent encore des emplâtres agglutinatifs, maturatifs, suppuratife, dessiccatiÈ, très-énergiques.
On s'étonnerait à tort, ce nous semble, des progrès que la médecine pourrait avoir faits en Chine , où elle n'est
fondée que sur Texpérience» la meilleure base, à notre avis, surtout quand elle est éclairée, comme elle Test en Europe, par lesflambeaux de l'anatomie et de la physiologie; on aurait tort» disons-nous, de s'en étonner, puisqu'au moment où les Européens pénétrèrent pour la première fois dans cet empire, ils y trouvèrent une industrie si avancée. Puisque Ton y connaissait Timprimerie, la poudre à canon et la boussole, pourquoi n'y aurait-on pas eu des remèdes contre les convulsions et la migraine? Nous venons de citer la migraine , parce qu'après avoir vu les Indiens guérir cette affection avec une promptitude incroyable, nous avons voulu essayer de leur méthode qui nous réussit merveilleusement, et rayant expérimentée , par curiosité, après notre retour en France, nous avons été bien aise, en maintes circonstances, d'en constater Tefficacité.
Les Indiens se nourrissent principalement de riz crevé dans Teau appelé canin en langue tagale et morisqueta en espagnol ; c'est le pain des indigènes de cet archipel. Cuit dans tout juste assez d'eau pour qu'il y baigne, on retire le feu de dessous lorsqu'il est resté à sec, après une demi-heure d'ébullition. Deux chupas, chacune formant le contenu d'un verre à boire, de riz que l'on cuit suffisent pour la journée d'un homme. Leur plat favori est le goulay ; c'est un rago&t fait de viande ou de poisson avec un peu de tamarin, et auquel ils ajoutent les feuilles de certaines plantes qu'ils varient à leur goût et qu'ils cultivent dans les jardins qui entourent leurs habitations. Le sinigan est un autre ragoût ressemblant assez au goulay, et dont ils boivent le bouillon , tout en mangeant la viande. On consomme beaucoup de poisson sec dans toutes les provinces^, et le poisson frais est
gi abondant, que souvent les Indiens ne vont le pécher qu'au moment où Ton met le riz sur le feu, ce qui leur est d'autant plus facile que tous les villages et jusqu'aux moindres maisons isolées sont toujours situés sur le bord, soit de la mer, soit d'un lac ou d'une rivière. Leurs assaisonnements sont le sel, le piment et l'aromatique paxio. Le houUm est encore un de leurs plats favoris.
La chair de buffle , de bœuf ou de cerf, salée et séchée au soleil , forme ce que l'on appelle du tapa; c'est un mets délicieux, quand l'animal dont la chair a servi à le composer était jeune et tendre, et qu'il est récemment préparé ; autrement l'odeur en est souvent très-îorte. Les Indiens ne l'emploient pas seulement comme un aliment dont ils sont très- friands, il fait encore partie du régime obligé dans certaines maladies des voies digestives, quand l'épuisement des forces fait perdre l'appétit. Le cochon de lait rôti à une broche de bambou suspendue en plein air sur deux chevalets et au-dessus de charbons ardents est un plat résené aux grandes occasions et qui se sert avec une sauce brune de fort bon goût. Du reste, ces Indiens sont si sobres, qu'ils se contentent volontiiers de leur riz tout seul assaisonné d'un peu de piment rouge (chile) ou de petit piment de la grosseur d'un grain d'orge, qui cause une sensation de brûlure sur une bouche délicate; ou bien encore d'un peu de miel ou de sucre.
Les Indiens font trois repas, le déjeuner, le dtner et le souper ; ils prennent ces repas dans la cuisine, où il y a ordinairement une petite estrade en bambous autour de laquelle ils se placent en rond et en cucUllas,^ c'est-à-dire assis sur leurs talons. Au milieu se place le grand plat de morisqueta où tout le monde prend ordinairement le riz avec la
main et le pose quelquefois sur une' feuille ou une assiette que chacun a devant soi. Le plat principal est entouré de différentes sauces au vinaigre de tuba, de fruits confits au vinaigre de Castille et de saya chinois, dont ils sont extrêmement amateurs. Les fruits de toute espèce trouvent place aussi dans leurs repas quand ils peuvent se les procurer.
Il est curieux de voir la manière dont ils prennent la morisqueta avec les cinq doigts, la trempent dans les sauces ou les hors-d'œuvre , la portent à la bouche et en facilitent rintroduction en poussant la portion qu'ils ont prise avec le pouce replié dans le creux de la main. Ils ont, en général, bon appétit.
L'étranger qui arrive aux Philippines éprouve, dans les commencements, une répugnance assez naturelle pour cet usage , si diflférent de celui de l'Europe; mais il finit peu à peu par s'y accoutumer et parfois même il accepte le bocadiîo, quand il lui est offert par la main blanche d'une jeune Manilaise qui ressent un plaisir particulier à manger avec les doigts, comme elle le faisait chez sa marna (nourrice). Quand le repas tire à sa fin, on apporte différentes sucreries appelées malamis, telles que le calamaï de coco {calamai latil], le sucre de Buri de la Laguna , la panocha brunâtre ou confiture de Chireta, et le miel dans les régions montagneuses; après quoi un tabo ou tasse en coco pleine d'eau arrose ces divers mets, et le tout finit par la cigarette et l'inévitable ichu ou buyo, mastication de bétel d'arec et de chaux éteinte.
Après le diner, qui est le repas le plus solide, on fait communément la sieste.
Nous avons dit phts haut ({ue U>s Indiens sont fort sobres.
rien n'est plus exact quant à leur ordinaire et lorsqu'ils sont seuls chez eux. Cela est si vrai, qu'un Indien, dans les provinces les plus chères, n'a pas besoin de plus d'un réal de plata et demi par jour pour vivre , et, comme les journées leur sont payées à raison d'un réal, plus la nourriture, on voit qu'il leur serait très-facile d'amasser de l'argent s'ils étaient moins paresseux et moins imprévoyants ; mais cette imprévoyance va si loin, qu'il n'y a pas un ouvrier qui possède assez d'argent pour acheter la matière nécessaire aux travaux qu'on lui commande : au menuisier il faut en avancer pour le bois, au blanchisseur pour le savon, et ainsi de suite.
En attendant , cette sobriété les abandonne, et ils deviennent gourmands et magnifiques quand ils invitent des convives à leur table , et surtout quand ils reçoivent un cnsiila, c'est-à-dire un blanc, car pour eux tout blanc est un Espagnol. Ils traitent surtout leurs amis quand il se foit chez eux un mariage ou un baptême, et mème'quand il y a un décès dans la famille. Si l'un d'eux est nommé gobernadorcillo ou capitaine du pueblo, rien ne leur coûte pour célébrer cet heureux événement. Le festin est souvent servi à l'ombre d'arbres touffus, à la proximité de la cuisine, disposée aussi en plein air; l'abondance des mets et l'air de fête répandu partout rappellent le dtner des noces de Gamache. Une joie bruyante règne parmi les convives , de nombreux toasts sont portés aux tnaguinones capitan lalaqui y babay; des vers sont récités en leur honneur; des applaudissements répétés retentissent accompagnés d'une musique d'assez bon goût et entremêlés de salves tirées par des versos, petits canons verticaux qu'on a empruntés, pour
celle occasion, à la paroisse. Pour commencer la journée, In messe a élé enlendue par tout le corps municipal en habits de cour, costume de rigueur, qu'ils portent avec une gravité admirable; le repas terminé et les tètes échauffées par le vin de coco, on n'entend plus de toutes parts que des chants joyeux ; les cominlangs et les airs nationaux tagales et pampangas accompagnent les danseuses du village que Ton a payées pour animer la fête.
Lorsque le repas a lieu à l'occasion d'une cérémonie religieuse, comme, par exemple, lorsqu'un jeune Indien vient d'être ordonné prêtre, tout reste sérieux et grave pendant le repas, et ce n'est que dans la soirée que la musique et la danse reprennent leur empire : alors le Tagale cède sa place au œmpari castila qui ne dédaigne pas de servir de danseur à la gracieuse et naïve niûa de Manille. Plus d'une fois nous avons pris part à ces fêtes si pittoresques, dont le souvenir ne s'effacera jamais de notre mémoire.
L'eau est la boisson ordinaire des Indiens, qui ne boivent pas autre chose à leurs repas, et, selon la coutume espagnole, seulement après avoir fini de manger. Combien de fois ne les avons - nous pas vus avec étonnement avaler avidement , pendant une demi-heure, force poignées de riz légèrement humecté d'un peu de bouillon de sinigan aux tamarins , ou de viande depaxio aromatisée, qui cause un flux abondant de salive, et tout cela sans boire ! Dans le cours de la journée , ils boivent quelquefois un peu de vin de coco {alac nioc), qui se débite dans des estanquillos privilégiés, dont le gouvernement accorde l'exploitation comme une faveur à des veuves d'anciens serviteurs, moyennant un loyer de 4 à •> piastres. Les gran<is dépôts du gouvernement sont dans
la province de la Laguna, féconde eo cocotiers; la tuba, la cagelladd (orangeade), la tamarindada , faite avec la sève du cocotier, Teau sucrée, l'eau de coco et quelques autres boissons rafraîchissantes que colportent les Chinois de Manille, se prennent aussi entre leurs repas.
Les Indiens, tant hommes que femmes, mettent le plus grand soin à tout ce qui a rapport à la propreté du corps, et ceux-là peut-être plus encore que celles-ci ; ils se baignent et se lavent tous les jours à la rivière et au moins deux fois par semaine à la maison ; c'est pour eux un plaisir autant qu'un besoin. Le bain que l'on prend chez soi consiste à se verser sur la tète une cruche d'eau , au moyen d'une demiécale de noix de coco, contenant la valeur d'une bouteille, que l'on remplit et que l'on se vide à plusieurs reprises jusqu'à ce qu'il n'y ait plus rien dans la cruche, qui est fort grande; cela fait, ils se lavent la tète avec de l'eau de gogo 9 c'est-à-dire de l'eau dans laquelle on a introduit un fragment d'écorce d'un gros arbre de la famille des mimosa que l'on appelle gogo. Cette écorce contient un principe alcalin fort actif qui fait mousser l'eau comme ferait dir savon et lui communique une couleur nankin foncé. Il décrasse parfaitement la tète; mais, lorsqu'on s'en sert, il faut avoir soin de fermer les yeux , parce qu'il les irriterait et y causerait une cuisson désagréable.
Hommes et femmes laissent croître l'ongle du pouce droit; les premiers pour pouvoir pincer de la viguela à douze cordes ou du bandolon , espèce de guitare qui en a trente; les secondes pour mieux coudre et plisser.
Le costume des hommes est à peu près le même dans tout l'archipel, sauf quelques légères modifications dans cer-
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taines provinces; nous ne décrirons que celui des Tagales : un pantalon dit dejareta, à cause de la façon dont il est fait, en étoffe de soie ou de coton le plus souvent rayée» maintenu à la hauteur de la taille, tant par une coulisse passée dans une gaine qui l'entoure par le haut que par une ceinture ou un simple mouchoir noué autour du corps, et dont les replis forment les poches; une chemise unie ou brodée, en coton, en sinamay ou piâa , très*bien empesée , tombant jusqu'à quatre doigts au-dessus du genou et toujours hors du pantalon; un chapeau à Teuropéenne, souvent un bambou ou rotin ; quelquefois un salacot ou chapeau à la mode du pays, ou bien un mouchoir noué autour des tempes et négligemment plié de différentes manières; un rosaire en corail et or avec nne médaille d'or au cou; enOn un scapulaire suspendu sur la poitrine , tel est le costume le plus général parmi les Indiens. On dirait que, lorsque ces peuples adoptèrent pour la première fois, du moins en partie, le costume européen, ils commencèrent par remplacer l'écorce dont ils couvraient leurs parties naturelles par le pantalon , et que ce ne fut que plus tard qu'ils prirent la chemise, qu'ils ne songèrent pas à renfermer dans le pantalon , jugeant qu'il était pour le moins aussi rationnel de la laisser en dehors : depuis lors tout resta en cet état.
Les Tagales coupent leurs cheveux court et rasent les petits cheveux du derrière de la tète de manière a ne laisser subsister qu'un demi-cercle exact, dont la partie convexe est par le bas. Les hommes d'une classe plus élevée laissent croitre, à la partie supérieure et postérieure de la tète, une petite queue de 20 à 30 centimètres de long, qu'ils relèvent et passent sous leur chapeau. Le5 uns prétendent suivre en
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cela la mode chinoise, les autres celle de l'Europe. Les Bisayas laissent croître tous leurs cheveux comme les Malais, et les femmes s'entourent la tète d'un mouchoir. Les Zambaies en rasent la moitié comme les Japonais ; tous les Montescos se couvrent la tète d'un mouchoir qu'ils placent h peu près de la même manière que les Malais.
Dans les provinces du nord de l'ile de Luçon , les habits des Indiens sont bruns ou d'un bleu noirâtre; mais, dans d'autres provinces, les couleurs et les rayures en sont extrêmement variées et l'étoffe d'une Qnesse admirable. Les fonds sont souvent blancs avec des raies de toutes couleurs, et l'étoffe en est du sinamay ou du nipa de soie et coton. Le col , la poitrine et les manchettes de la chemise sont brodés avec goût et délicatesse. Le pantalon se porte blanc, ou bleu, ou noir; dans ces deux derniers cas, il est en soie. Nous parlerons plus tard de ces produits de l'industrie indigène qui font l'admiration du monde entier.
Les vêtements des Indiens présentent une différence notable selon le plus ou moins d'opulence des personnes : celles qui sont riches portent des tissus ornés, brodés avec la plus grande élégance; elles y joignent une épingle en brillants d'une grande valeur, ou d'autres pierreries , ainsi que des perles et de l'or. Il n'est pas rare de leur voir des diamants du prix de plusieurs millions de francs. Leur chapelet est souvent en perles fines. Leur mouchoir de piûa a coûté 80 f., et leur chapeau de nitong, qui est si fin qu'on peut le mettre dans la poche, a exigé plusieurs années de travail. Un salacot, brodé et couvert d'argent, les préserve du soleil et de la pluie, et a, de plus, l'avantage de pouvoir leur tenir lieu (l'oreiller pour dormir. La forme du salacot est celle d'une
petite ombrelle ouverte de 18 pouces de diamètre sur 6 de profondeur et dont la circonférence forme un cercle parfait; le centre présente, à l'intérieur, un bourrelet circulaire tissu en rotin , pour recevoir le haut de la tète. Le cadre et le tissu de ce salacot sont ordinairement en bambou ou rotin verni en noir; quelquefois en peau très-forte de Vuguafia (nùong ou mto), espèce de fougère d'une grande finesse, dont récorce sert aussi à faire les chapeaux qui se fabriquent en si grande perfection dans les provinces de Camarines, d'Albay et de Bulacan, où ils se vendent fort cher. Les Indiens regardent ces chapeaux comme un des objets les plus précieux qu'il possèdent ; ils les donnent, les reprennent, les jouent, et s'en servent, en quelque manière, comme d'une monnaie courante. L'histoire d'un chapeau indien , passant par tant de mains et subissant tant de vicissitudes, serait fort curieuse à faire.
Quelques vieillards conservent encore le long pantalon de soie appelé saya saya, dont les parties inférieures sont brodées et que portaient anciennement les maguinones des pueblos. Leur chemise de sinamay, toujours portée par-dessus le pantalon , est recouverte de la chupa^ veste en drap ou en printanière. Un fichu rayé de vert, mis en sautoir, et un chapeau de forme antique , conservé depuis cent ans peut-être dans la famille, complètent leur costume. Dans les provinces d'Ilocos et de Cagayan, où il fait plus froid, la chupa et tout le reste de l'habillement sont faits de manière à couvrir davantage. Les jours de grande cérémonie, le costume se montre dans tout son éclat; les gobernadorcillos, tant actuales que fosados , se montrent en habit noir coupé à l'ancienne mode de cour française, le claque à plumes sous le bras , la
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canne à pomme d'or et à cordons et glands à la main, comme marque de commandement, et Tépée au côté. Les posais sont habillés comme les actuales , sauf Tépée qu'ils ne portent pas : les uns et les autres sont chaussés de souliers fins ou de pantoufles du genre des chinellas ; cette dernière chaussure est surtout d*usage en province.
Les Montescos s*habillent à peu près de même que les Indiens, si ce n'est qu'ils se couvrent la tête d'un mouchoir à la manière des Malais, surtout quand ce sont ceux que l'on appelle des remorUados. Ceux-ci ont conservé beaucoup des habitudes qu'ils avaient lorsqu'ils vivaient dans les pueblos, et leurs descendants les imitent; c'est ce qui fait que quelques corrégidors étaient parvenus à créer parmi eux des gobernadorcillos, auxquels ils donnaient un bâton, signe de commandement dans la colonie , avec une pomme en ferblanc, et pour brevet une vieille bulle imprimée. Ainsi , par exemple, dans l'Ile des Negros, M. de Gordova avait réussi à soumettre un assez grand nombre de ces remontados qui étaient devenus fort dociles. Cet habile administrateur avait obtenu d'eux qu'ils ouvrissent des routes et construisissent des camarines ou hangars, pour la commodité des voyageurs qui traversaient l'île par la montagne de Tipasi et allaient s'embarquer à Dumaguete, pour passer le Tanon et se rendre à Cébu. Ces remontados portent autour du cou des médailles et des pièces de monnaie, et la plupart vont presque nus.
Le boloc est un couteau d'environ i pied de long, pointu et fort, que les Indiens portent dans une gatne de bois et qu'ils placent par derrière dans le mouchoir qui leur sert de ceinture. C'est une arme redoutable dans leurs mains, et en
même temps un instrument dont Us se servent pour une foule d'usages différents; à la cuisine, à la chasse et même en guise de canif : on est étonné de les voir faire des ouvrages si minutieux avec un couteau si lourd. Us ne s'en dessaisissent jamais et l'ont presque toujours à la main, afin de pouvoir s'en servir d'un moment à l'autre : il y a de ces bolocs dont le manche est monté en argent et orné de pierres précieuses, comme le cric que les Malais portent au câté. C'est avec ce couteau que les Indiens préparent le nito, le bambou et le rotin dont ils font les chapeaux et les petaquil" /iM qui, par la finesse des filaments dont ils sont composés, font l'admiration de tout le monde. Le balarao est une espèce de poignard court et très-aigu, arme traîtresse et facile à celer. C'est avec le balarao, caché dans la manche d'un prisonnier évadé, que le digne et brave lieutenant-colonel de Cordova fut assassiné, après avoir été assailli par six autres prisonniers qui avaient conspiré contre lui avec les troupes. Le costume des femmes, de même que celui des hommes» varie peu d'une province à l'autre, mais seulement selon le plus ou moins d'opulence des personnes, car le fond se ressemble chez toutes. Leurs cheveux relevés à la chinoise forment par derrière l'élégante coiffure appelée poiMotid, qui n'est autre chose qu'un nœud fait sur la main gauche par la main droite. Ce nœud est traversé par une double aiguille {aguja de pelo, qui , dans le pays , se prononce |>t7o) dont la tète est en argent , en or, en perles ou en brillants, et qui, placée par le cAté, sert à le consolider. Avant de se coiffer, les Tagales expriment sur leur chevelure, qu'elles laissent flotter sur leurs épaules et qui est si longue qu'elle traîne
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parfois jusqu'à terre , le suc d'un petit limon appelé agridulca et qui leur communique une odeur très-agréable ; elles Toignent aussi d'huile de coco oloroso, dans laquelle on a mis infuser des sampaguitas et autres fleurs odoriférantes » et c'est quelques heures plus tard, quand les cheveux sont bien secs , qu'elles les relèvent pour former le potisoud.
Mais le soin de leur belle chevelure n'est pas le seul dont les Indiennes s'occupent; elles nettoient, chaque jour» leurs talons avec la pierre ponce et leurs mains avec l'agridulca. Toutes mAchent habituellement le bétel [buyo) qui communique à leur salive une vive couleur rouge, dont leurs lèvres se teignent ; elles mêlent quelquefois au bétel de la cannelle ou de Tanis vert, pour rendre leur haleine plus douce, et la plus grande faveur qu'elles puissent accorder à leur futur époux est de lui passer le bol appelé sapa, qu'elles ont déjà commencé à mâcher). Les femmes sur le retour se teignent les cheveux avec une préparation dont l'huile de coco fait la base et qu'elles préfèrent à la pommade, qui, selon elles, les fait tomber. Quand elles commencent à perdre leurs cheveux, elles portent de fausses tresses {posiisos). En place de pAte d'amandes, elles se lavent les mains avec du riz cuit; et il y en a qui poussent la coquetterie jusqu'à se peindre les talons en rouge avec du vermillon, parce que, ne portant pas de bas et leurs pantoufles [chinelUu) n'ayant pas de quartiers, on voit leurs talons quand elles marchent. Du reste, rien ne saurait être plus coquet que leur manière de marcher : elles tortillent les hanches et mesurent leurs pas; balançant avec grâce les bras et les mains, et faisant, selon leur expression, les yeux endormis {mapugnai namata). Leur
LKS PHILIPPINES. lir,
chaussure, qui traîne et claque, forme uu bruit cadencé; enfin elles ne négligent rien pour montrer de la grûce et ce qu'elles appellent du salero (du piquant).
Et tout ce qu'elles en font, c'est pour plaire au caslila pour qui elles avouent leur faiblesse; elles sont surtout fières quand elles peuvent dire qu'elles ont la peau blanche, qu'elles feraient beaucoup mieux d'appeler jaune, croyant se distinguer par là des autres Indiennes qui ont le teint plus foncé, mais qui» en revanche, conservent beaucoup mieux qu'elles leur beauté et leurs formes.
Elles portent une espèce de jupon [saya) de coton rayé (cambayas) dont elles choisissent les couleurs selon leur go&t, et qui sont ordinairement rouges, jaunes ou vertes. La longueur de la pièce est de 5 vares (5",48) y compris les deux chefs, ayant ensemble G5 centimètres, et dont la rayure est différente et plus serrée. Ces étoffes venaient, dans l'origine, de Madras, par pièces de deux sayas et valaient jusqu'à 50 piastres la pièce : c'était un grand objet de luxe auquel les habitants riches pouvaient seuls atteindre. Bientôt les négociants français et anglais en apportèrent d'Europe, ce qui en fit baisser considérablement le prix; les cambayas françaises, plus fortes et de meilleur teint, furent préférées et le sont encore, car elles se vendent aujourd'hui, en détail, à 5 piastres la pièce.
Sous la saya, les femmes ont une espèce de jupe de coton blanc qui tient lieu de chemise, et, par-dessus le tout, le tapis, pièce d'étoffe de soie ou de coton rayé, de fabrique indigène, et dont les raies, qui ont i pouce de large, sont toujours de couleurs foncées. Le tapis a 2 1/2 vares (â",17 de long sur 1",30 de large ; elles s'en enveloppent le corps n. 5
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et la ceinture de manière à dessiner leurs formes, et, comme elles n'ont aucun moyen de l'assujettir, Textrémité de ce vêtement vient s'engager au niveau du creux de Testomac. Les tapis de soie se fabriquent à Balivat, dans la province de Bulacan , et ceux de coton à Tondo, à Uocos et dans quelques autres provinces. Les tapis sont un objet de fabrique particulier au pays : il s'en fait bien aussi en Chine, mais ils ne sont ni aussi solides ni d'un teint aussi ferme que ceux des Philippines; car, quoique la soie dont les Indiens se servent vienne de la Chine, ils y ajoutent une certaine préparation qui la rend inaltérable.
La chemise des Indiennes, vêtement qui, du reste, ne ressemble en rien aux chemises des femmes d'Europe, est ordinairement en coton blanc bleuâtre ou en sinamay, ou même en nipis blanc, uni, brodé ou ombré : la soie, que l'on mêle aux fibres des feuilles du Phormium tenax, y forme des raies de couleurs tranchantes. Cette chemise est, à proprement dire, un corsage ample à manches longues que l'on retrousse ; elle est brodée sur les bords et retombe carrément à la hauteur de la ceinture, de manière à dérober la vue du sein aux regards indiscrets, quoique la transparence du tissu, qui ne se double jamais, ne laisse que peu de chose à deviner : du reste, toutes les fois qu'une femme lève le bras, la chemise, qui se dérange, découvre un sein qui, bien que volumineux, est toujours ferme et droit même dans les femmes qui ne sont plus jeunes ; c'est un avantage qu'elles doivent à l'absence du corset. Les habitants du pays distinguent dans les femmes deux espèces de seins qu'ils appellent, l'une souUmtaïou, seins droits, et l'autre sotUou giga, seins tombants. Las Espagnols désignent les premiers
SOUS le nom de péchas parcidos , et les seconds sous celui de péchas caidas : les uns et les autres sont également fermes et durs, on les dirait de marbre. II n'y a point de pays au monde où ce caractère particulier de beauté soit porté aussi loin qu'aux Philippines.
Quelquefois, quand elles sortent, les femmes riches portent autour du cou un mouchoir de coton, de gaze ou de pifia brodé, et, dans les jours de gala, elles l'attachent avec une épingle en diamants ou en perles qui fait encore ressortir la finesse du tissu.
Leur chaussure est fort singulière : elle se compose de chinellas, espèce de pantoufles n'ayant qu'une semelle et une empeigne, et qui ne renferme que les doigts des pieds, aicore le petit doigt n'en est-il point couvert; il sert à la maintenir et à empêcher qu'elle ne quitte le pied. Le bout dans lequel entrent les doigts est en velours decouleur, brodé en soie, en or et en argent entremêlés de perles et de pierres précieuses; la semelle est doublée en rouge à l'intérieur, de sorte que, quand les femmes marchent en faisant claquer leurs chinellas, cette couleur éclatante fait ressortir la petitesse et la forme gracieuse de leur pied. On ne comprend pas coramient elles peuvent marcher vite avec une semblable chaussure et moins encore courir, danser, sauter, valser, descendre les escaliers, et cependant elles y sont si accoutumées, que, le plus souvent, elles ne se servent pas même du petit doigt pour la maintenir , et le renferment avec les autres. D'après nos observations, les Indiennes ont le pied aussi petit ou même plus petit que celui des Chinoises aùiquelles on n'a pas fait subnr l'opération barbare inspirée par la jalousie , qui consiste à le leur casser et atrophier.
Les femmes portent un chapelet [rosario) eu corail ou en perles fines, avec treize perles en or plus grosses que les autres et une médaille en cuivre ou en or représentant, d'un côté, la vierge de Guadalupe ou de Mexico, et, sur le revers, l'inscription Non fecit taliter amni natwni (elle n'en a pas fait autant à toute nation). Ces médailles étaient autrefois apportées du Mexique par les religieux qui, seuls, avaient le droit de les vendre à toutes ces populations; aujourd'hui, la vente en est libre pour tout le monde. Tous les Indiens, hommes et femmes, et même beaucoup d'Européens portent sous leur chemise un scapulaire, pièce de drap rouge de 30 lignes, en carré, imprimée d'un côté à l'effigie de la Vierge del Carmen, et avec une croix de l'autre; les femmes le portent autour du cou à côté du chapelet, et les ornements en sont plus ou moins riches selon la fortune. Un livre explique les privilèges qui y sont attachés et les indulgences que le pape a attachées à son usage.
La courroie de Saint-Augustin, le cordon de Saint-François, la ceinture de Saint-Thomas sont les marques distinctives des diverses confréries; tous ceux qui en font partie, s'ils ne les portent pas ostensiblement, les possèdent toujpurs chez eux et les ont en grande vénératiou.
Les enfants des Indiens vont presque nus dans l'intérieur des maisons jusqu'à l'âge de cinq ou six ans; ceux des gens riches sont mis avec élégance les jours de fête ; leurs habits sont de la même forme que ceux de leurs parents; on leur rase la tête en ne leur laissant qu'une couronne de cheveux comme celle des moines, dont on leur fait même souvent porter l'habit par dévotion. Les petites filles portent leurs cheveux retombant naturellement; on couvre la tête des
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nouveau-nés de fichus ou de petits chapeatti k plumes de différentes couleurs, ornés de broderies en or, de dentelles et de gaze; on leur met autour du cou des dents de caïman ou des pépins de cava rouge que l'on regarde comme des préservatifs contre différentes maladies.
L'enfant qui vient de naître est presque toujours exposé au grand air et laissé en liberté étendu sur une natte, c'est tout au plus si la nuit on le couvre d'un linge; il y a cependant sur sa natte quatre petits oreillers dont un abrasadar, destiné à être placé entre ses jambes aussitôt qu'il saura s'en servir comme le font tous les adultes, de la manière que nous expliquerons plus bas.
La construction des cases indiennes, car elles ne méritent pas le nom de maisons, est la plus simple possible, quoique, comme de raison, la fortune et la position de leurs habitants y apportent quelques modifications. Toutes sont en branches et en feuilles de palmier {nipa) attachées avec des liens en rotin et posées sur quatre piliers (arigues) ou davantage selon leur grandeur, et qui forment les soutiens et comme les fondations des maisons de nipa et de cafta. Les localités exigent qu'elles soient construites ainsi pour pouvoir résister soit à l'humidité, soit aux tremblements de terre, et Ton devrait imiter cette manière de bâtir dans tous les pays situés sous ces parallèles. A Java, où l'on a adopté un autre mode et où l'on habite le rez-de-chaussée, on est fort sujet aux fièvres intermittentes. Ces piliers sont faits de bois inaltérables tels que le molave, le banave et autres; les plus pauvres se contentent de les avoir en palma brava, espèce de palmier qui ne dure pas longtemps, et leurs petites maison-
liettes, qui n'ont que 8 ou 10 pieds carrés, peuvent a pcjne les contenir.
A 4 pieds de terre, on étend sur ces piliers un plancher de bambous {sagt) coupés par petites tringles d'un centimètre d'épaisseur, soutenues par des troncs bruts de palmiers courant d'une arigue à l'autre, unis et attachés sur des traverses dépendantes.
Dans ces étroites maisonnettes, une natte commune est étendue par terre et couverte d'un moustiquier : là, couchent pèle-mèle homme, femme, enfants, vieillards, jusqu'aux amis; ils fument leur cigarette, m&chent le reste de leur buyo, et la sapa s'y passe sans nul inconvénient.
Quelques arbres entourent la maison; c'est un aréquier, un bananier et quelques cocotiers, tandis qu'un petit jardin potager est planté en légumes {gareluy). Là se trouvent les ressources du ménage, où flgurent toujours des calebasas; un enclos de bambous d'uoe espèce particulière, solides et fort grêles, mais épais dans leurs parois (cana baja), en ferme les approches.
Leurs ustensiles de ménage se composent d'un mortier [losong) avec deux pilons qui sont toujours placés dans la petite cour d'entrée, et qui servent à piler le riz pour le débarrasser de son écorce; de bambous en place de vases, de tasses en écale de coco et de cuillers faites avec l'écorce; de quelques marmites que remplacent parfois des fragments de coco vert dans lesquels ils peuvent faire cuire leur riz à la rigueur sans eau; enfin un de ces couteaux appelés bolocs. Voici en quoi consiste le mobilier de la maison : quelques bancs ou sagis fixés à demeure contre les parois de la salle,
une espèce d'escabeau de la même matière pour servir de table ^ un tinjoy chinois à l'huile de coco et au tùisin de chincheou pour lampe, quelques torches de jouepi résineux, une sainte Vierge, un crucifix, des nattes, un petit panier à buyo avec des feuilles de bétel, de la noix d'arec et de la chaux pour préparer le masticatoire; enfin, pour compléter Fameublement, il y a un instrument de musique, soit guitare ou flûte.
Il va sans dire que les personnes riches ont des maisons plus grandes, plus commodes et mieux ornées : celles-ci sont peintes et^décorées avec luxe; elles sont, comme les autres, couvertes en palmier ou nipa, mais, au lieu d'être tout entières en nipa , elles sont fermées & l'extérieur par des planches. Les arigues sont toujours au nombre pair, et il y en a d'autant plus que la maison est plus grande; elles sont réunies entre elles par une muraille au-dessus de laquelle se trouvent les constructions en bois peint de différentes couleurs. Les fenêtres, qui sont des espèces de volets à coulisses, ont des carreaux de 4 pouces carrés, garnis, en place de verre, de coquilles de nacre blanche appelées conchas, qui servent à intercepter les rayons du soleil, dont on se défend quelquefois , en outre , par des persiennes vertes. Les cloisons des maisons de nipa sont en feuilles de palmier, saoxmle , avec des portes en bambou a coulisses; dans les maisons plus considérables, les cloisons sont de bois blanc ou haiiculin, avec des portes en narray bois rouge ou molavc, qui, de même que le bois des conchas, est indestructible soit par la sécheresse, soit par l'humidité, et qui, comme celui des arigues, est inattaquable par la fourmi blanche [anaï].
Les principales pièces dont ces maisons se composent
sont une salle à manger (cau/aj, un salon, des chambres a coucher, une petite varande (batalon, mot qui, en langue tagale, signifle lieu d'attente) dépendante de la cuisine, qui est placée hors de la maison et où se trouvent les lieui d'aisances, comme dans la plupart des maisons d'Espagne; le rez-de-chaussée, qui n'est pas habité, sert de cave. La « plupart des maisons, étant construites près des rivières, sont sujettes à être fréquemment inondées; aussi y trouve-t-on souvent une banca ou pirogue à l'aide de laquelle, à l'époque des grandes eaux, on peut communiquer de l'une à l'autre. Tout l'intérieur de ces maisons est en planches, et leur peinture fraîche attire l'œil du voyageur qui arrive aui Philippines ; on les appelle maisons de tabla y nipa : quelques clous et quelques morceaux de fer contribuent à en augmenter la solidité.
Les maisons que l'on appelle de cal y carUo appartiennent généralement aux métis ou même aux fils du pays, c'est-àdire qui sont nés d'Espagnols ; elles sont souvent recouvertes en tuiles : leurs piliers sont quelquefois en molave, mais plus ordinairement en briques. En dehors de ces piliers et faisant une saillie, règne un corridor {concha) de 3 à 4 pieds de large. Nous avons déjà expliqué que les conchas sont proprement des panneaux à coulisses garnis de nacre, qui forment le corridor du premier étage : ce corridor ou cette galerie est l'espace compris entre les conchas et la cloison qui ferme la maison à l'extérieur. Ces habitations offrent aux regards de l'étranger le coup d'œil le plus pittoresque; nous voudrions pouvoir le décrire en détail, mais cela nous entraînerait dans trop de longueurs. Nous parlerions des différents meubles qui les garnissent et de leurs usages, des
tableaux, des ornements, des glot>es de verre plus ou moins riches renfermant des saints et des vierges Marie; Tenfanl Jésus de Cébu, Notre-Dame d 'Antipolo s'y remarquent presque toujours. De là nous passerions à la distribution : nous dirions que ces maisons ont une porte cochère, des croisées grillées pour les caves, des remises (saguan) renfermant une voiture {birloche)^ une écurie, un puits et quelquefois une citerne d'eau douce (algibé), un escalier, une antichambre, une salle à manger {catda) fraîche et aérée, des chambres à coucher, dépense, chambres de domestiques, cuisine, en un mot toutes les commodités de nos maisons d'Europe les plus distinguées, mais le tout sur une petite échelle; la catda et la saia sont toujours les deui plus grandes pièces. Nous avons déjà remarqué que la manière dont les maisons sont construites, tant les grandes que les plus modestes, a pour premier but de les mettre en état de résister aux tremblements de terre, si fréquents sous ce beau ciel. Nous ajouterons ici que, quand une maison nouvellement bâtie est achevée, un prêtre vient la bénir et une croix se place à la partie la plus élevée du toit.
Quelques cases d'Indiens, construites par eux-mêmes, tout en bambou, rotin et nipa, ne leur reviennent guère à plus de 100 francs. Ces cases sont portatives, et l'on en rencontre souvent dans les rues de Manille ou dans celles des pucblos,. que leurs habitants transportent avec tout le mobilier et jusqu'à leurs enfants endormis sur leur natte, quand la fantaisie leur prend de changer de demeure. La rivière de Pasig présente souvent le singulier spectacle de ces maisons flottantes, tandis qu'après un terrible typhon, les inondations qui en sont la suite en emportent avec elles les
débris. Dans les temps de sécheresse , un autre fléau , Tincendie, détruit trop souvent la frèle habitation du pauvre Indien , qui i}'en est pas plus triste pour cela; toujours content de son sort, il recommence son travail, en fredonnant le chant national du comintang, et a bientôt reconstruit un autre abri ; dans l'intervalle un de ses voisins l'appelle au partage de son canin (repas) et de sa bahaï (maison).
Nous avons déjà parlé plus haut de la manière dont se font et se célèbrent les mariages parmi les Indiens; il nous reste à décrire les enterrements : à Manille, si le défunt était fonctionnaire public, on le revêt de ses plus beaux habits et on l'expose sur un lit de parade ; si c'est un simple particulier, on lui met l'habit de Tordre de Saint-François, sans distinction de sexe , et on le place dans un cercueil ouvert, entouré de cierges allumés; les parents et les amis viennent rendre leurs derniers devoirs au défunt, soit chez lui, soit à l'église, où le corps reste pendant vingt-quatre heures avant d'être porté au cimetière. Puis, si c'est un Indien, les parents se réunissent dans un festin et reviennent pendant neuf soirées consécutives se rassembler dans la maison mortuaire, pour y chanter en famille des cantiques et prier pour Je repos de l'Ame du défunt : ces réunions servent très-souvent à poser les fondements d'un nouveau' mariage , car il est rare qu'une veuve ne trouve à remplacer le mari qu'elle a perdu, avant même d'avoir quitté ses premiers habits de deuil.
Les enfants qui meurent très-jeunes sont couronnés de fleurs blanches, couverts de leurs plus beaux habits et portés au cimetière, comme les adultes, dans un cercueil ouvert;
la musique les précède à Téglise , et Tendroit du cimetière qui leur est spécialement consacré s'appelle , du moins à Paco, VAngehrio, c'est-à-dire l'endroit où l'on enterre les anges. La famille, au lieu de pleurer, fait de grandes réjouis* sances, car on les regarde comme jouissant d'un privilège qu'aucun homme ne peut partager avec eux , celui d'être mort sans avoir péché. Derrière l'Angelorio se trouve l'ossuaire où l'on porte, tous les cinq ans, les ossements des adultes que l'on retire des niches qu^ils occupaient dans le grand cimetière.
L'Indien est naturellement paresseux, insouciant et amateur de plaisir : le plus grand qu'il connaisse est la musique ; puis vient le cigarrillo, qu'il a presque toujours à la bouche. On a de la peine à se faire une idée de la quantité effroyable qui s'en consomme aux Philippines, surtout parmi les métis des deux sexes, qui ont , plus que les Indiens, le moyen de faire face à la dépense que cette énorme consommatîoD exige; les femmes y sont peut-être encore plus adonnées que les hommes, car elles fument de véritables cigares monstres [tabacoê), dont nous avons vu un échantillon ayant 60 centimètres de long sur 5 centimètres d'épabseur; elles ne peuvent en mettre que la moitié dans la bouche , l'autre moitié pose sur le menton. Après le cigare viennent les jeux de toute espèce auxquels les Indiens passent une grande partie de la journée, y perdant leur patrimoine, quand ils en ont , ce qui est très-rare , ou les fruits de leur industrie quand ils ne possèdent que cela.
Nous n'avons pas compté, parmi leurs plaisirs, les combats de coqs, parce que c'est là plus qu'un plaisir, c'est une pa^&sion, qui, chez Tlndien, domino toutes Ic5 autres. Son
coq est pour lui un ami, un compagnon, auquel il est plus attaché qu'a sa femme, car il remporte partout avec' lui , dans sa bancay aux fttes auiquelles il assiste et même i réglise, où il le laisse en entrant, tantôt le confiant aux soins d'un autre Indien, tantôt l'attachant à un morceau de bambou enfoncé en terre. Il le lave , le nettoie , lisse ses plumes et sa belle queue, lui rogne l'ergot, lui coupe la crête, pour qu'il ofire moins de prise à son adversaire et le panse avec le plus grand soin quand il a été blessé; ou bien, si le mal est trop grave, il le met en pension dans l'hôpital destiné à traiter ces oiseaux. Un bon coq est sans prix pour un amateur; c'est comme le chien de nois chasseurs ou le cheval de nos amateurs de courses. Il y a des Indiens qui possèdent jusqu'à une demi-douzaine de coqs dressés.
Chaque pueblo a sa gallera ou amphithéâtre pour les combats de coqs, dont l'entrepreneur paye au gouvernement un certain droit qui rapporte environ 40,000 piastres par an. Que Ton se figure une immense case carrée, bâtie sur des piliers de palmier de 20 à 25 mètres de haut, dont les sommets sont joints par des pièces de bois et des bambous entiers, et dont le toit sillonné de bambous est recouvert de nipa, comme celui des maisons tagales. Des fenêtres en tabatières régnent sur ce toit et laissent pénétrer le jour. Au milieu de la salle, s'élève, à hauteur d'homme,' une estrade entourée de galeries de bambous, à laquelle un escalier ou échelle conduit les joueurs privilégiés. Une foule inquiète, agitée, encombre les avenues et les hangars, occupés par les spectateurs. Quelques amateurs ont des places favorisées réservées, pour lesquelles ils ajoutent un demi-réal de supplément au prix qu'ils ont payé en entrant. Ces places sont des
galeries élevées à une hauteur de 3 pieds. Là ou voit Tlndien caresser le coq qull porte sur son bras, le poser à terre, le reprendre » le faire retomber» le regarder, lui parler, lui souffler de la fumée de sa cigarette sur la tète, et, le tenant à la main, Finterroger comme pour Féliciter à la victoire. Il cherche un combattant pour opposer à son athlète, dont le chant annonce l'impatience. Déjà les couteaui à deux tranchants (navajas), de 8 centimètres de long sur 5 millimètres de large, ressemblant assez, pour la forme, à un petit sabre briquet, sont attachés au-dessus de Tergot qui a été en partie coupé, et les joueurs, montés sur l'estrade, ont mis les rivaux en présence. De part et d'autre des pièces d'or et d'argent sont jetées par terre comme enjeux. Au bout de quelque temps l'alguazil annonce que les paris sont fermés : aussitôt tout le monde se range en cercle sur l'estrade; le parterre s'élève sur la pointe des pieds, et le silence succède aux bruits confus qui ont régné jusqu'à ce moment. Le signal est enfin donné; les combattants sont dans l'arène : ils allongent le cou en hérissant leurs plumes, ils se regardent, baissent la queue, se regardent encore, secouent la tète et fondent l'un sur l'autre; ils sautent sur leur adversaire, et, les pattes recourbées sur la poitrine, le frappent par le côté qui correspond à l'ergot armé d'un couteau; ib tombent, se relèvent, se frappent encore; le sang coule, il ruisselle : l'un des combattants a reçu une blessure large, mortelle ; il chancelle, succombe et meurt. Le vainqueur monte alors sur le vaincu, et, d'une voix éclatante, proclame sa victoire. Si l'ennemi n'a été que mortellement blessé, s'il se relève et poursuit le vainqueur, celui-ci , effrayé à la vue du sang qui coule» fuit souvent et abandonne la place au vaincu, qui.
victorieux à son tour, expire au milieu de sou triomphe. Le coq qui s'enfiiit est moqué, plumé en vie sans pitié et suspendu en dehors de la gailera. Le blessé qui survit devient l'objet des plus grands soins, il est pansé avec une infusion de feuilles de tabac dans du vin de coco , et guéri pour se représenter de nouveau dans la lice et fixer tous les enjeux de son côté. Si la blessure est si grave qu'il ne puisse plus combattre, on lui accorde les invalides, et l'Indien , passionné pour la gloire qu'il a acquise, le garde comme un monument de sa victoire.
Les environs des galleras et les galeries qui les entourent présentent un spectacle curieux digne de fixer l'attention d'un observateur. Les boutiques en plein air, les cuisines où Ton vend du vin de coco, des dtUces an rii, du jwûoo, du chocolat espagnol, de la calenderia indienne; puis du pamit et du chinehao préparés par des traiteurs chinois ambulants; les assistants déjeunant, dtnant, faisant la collation {fnieritnd&); tout cela f^rme le tableau le ptas pittoresque qu'il soit possible de se figurer. Le jour et une partie de la soirée se passent aux combats des coqs; on y oublie jusqu'à la sieste , et l'Indien ne songe qu'il est temps de rentrer chez lui que quand la «nuit commence à tomber; il retourne alors à la maison; mais bien souvent après avoir perdu tout ce qu'il possède et avoir même contracté des dettes.
Les jours de fête, les curieux affluent de t«us c6tés à ces combats : on- y trouve alors non-seulement d^ Indiens, mais encore des métis, des Chinois et même des Espagnols; tous les rangs, tous les états y sont mêlés et confondus ; le prêtre s'y place à côté du militaire. Dans les pueblos de Vi-
guan et de Bacalao, les enjeux sont souvent fort gros» et, aux jours de grande fête, il s'y perd des milliers de piastres. TondOy Santa Crliz, San Sébastian et Sampaloc sont célèbres pour la beauté de leurs galleras» où Ton voit combattre des coqs de la Laguna , les plus vaillants des Philippines, et des labuyos, petits coqs sauvages des montagnes.
Les Indiens sont aussi grands amateurs de cartes; ils se passeraient volontiers de manger pour jouer au panguinr gui, qui fait aussi les délices des vieilles dames du pays. Le monte est un jeu de hasard défendu par la loi ; mais il va vite et il est facile de se dérober aux regards de l'alcalde chargé de sévir contre les infracteurs des ordonnances. Le taypo, espèce de rouge ou noire, est un jeu qui a été apporté de la Chine, et, quoique prohibé comme le monte, il se joue beaucoup à Manille. Quant au monte, on le joue surtout dans les endroits où l'on fume l'opium, et tous les rangs, tous les sexes s'y confondent : là on voit des Chinois, couchés sur une natte, humer par trois aspirations la fumée d'un grain d'extrait aqueux de cette drogue, placé sur une ouverture circulaire d'une ligne de diamètre, pratiquée au sommet d'un corps de pipe ayant la forme d'une poire. Cette poire est posée perpendiculairement et renversée sur le tuyau d'un petit bambou long de 10 à 13 centimètres. Une lampe toujours allumée est placée sur le lit ou canapé de nattes, auprès duquel se trouvent tous les autres objets nécessaires.
Toutes les iètes de l'église et toutes les processions, auxquelles les Indiens ne manquent jamais et dont ils ne pourront jaoïais se passer, sont constamment suivies de danses nationales, tant du comintang que d'autres. Les mascarades se réduisent au déguisement de quelques enfants qui courent
les rues à certaines époques de Tannée, représentant les combats entre les Maures et les catholiques ; des géants à têtes monstrueuses les accompagnent aux grands applaudissements des gamins de Manille.
Les scUamàncas sont des tours d'adresse et d'escamotage dont les Indiens s'amusent; le salamanquero est souvent appelé dans les réunions pour les égayer.
La comédie est un des divertissements qui leur plaisent le plus : il y a deux théâtres, l'un à Tondo, l'autre à San Sébastian. Les salles sont en bambous et palmiers attachés par des clous en bois et des cordes en rotin , les toits sont en nipa et l'architecture générale des bâtiments est remarquable par son originalité. Les pièces que l'on y représente roulent toujours sur des amours de rois, reines et princesses ; ce sont des chrétiens qui combattent les Maures et délivrent des prisonniers réduits en esclavage : le dénoûment de ces pièces» qui sont fort longues, se fait toujours attendre plusieurs jours.
La pèche est une grande distraction pour les Indiens, et il est impossible de voir sans étonnement une femme passer des journées entières, dans sa banca, la ligne à la main, exposée au soleil le plus ardent, contre les rayons duquel elle n'a d'autre abri que son large salacot. Le matin et le soir, surtout quand la rivière est basse, les hommes vont s'enfoncer jusqu'à mi-corps dans la vase, pour y pécher la chevrette et le crabe, qu'ils ne trouvent jamais aussi bons que quand ils ont été les prendre eux-mêmes et dont ils font à l'instant même,avec un assaisonnementd'herbes,ungfot«/ay qu'ils mangent avec du riz. Pour d'autres, la pêche est une ressource de commerce à laquelle ils se livrent avec passion et dont les
résultats leur sont très-avantageux , surtout pendant le carême. Ils font , avec des bambous , des corroies dans les rivières et dans la baie , où ils pèchent aussi avec le ehinehorro. Ils remplissent» chaque jour, leur banca de poissons de toute espèce.
Le bain» objet de première nécessité , se prend tous les jours non-seulement parles Indiens» mais encore par quiconque jouit de l'avantage de demeurer près d'une rivière , c'est-à-dire à peu près tout le monde. Les jours de fête» les hommes» les femmes et les enfants se jettent à l'eau pèle-mèle» mais à demi vêtus. Les femmes» dont les cheveux sont épars» y déploient une grâce ravissante. Le tapis leur couvre le corps » et les hommes gardent décetnment leur pantalon. Les blancs aisés ont des cases sur le bord des rivières où ils ne font aucune difficulté de se baigner avec les personnes de leur intimité» quelque nombreuses qu'elles soient. Les rivières de Mariquina et de San Mateo» dont les eaux si limpides passent pour être fort salubres» sont trèsfréquentées en été» et les bains que l'on prend dans leur eau mêlée à celle deChorillode Mariquina sont d'un grafadsecours dans les affections gastriques. C'est le matin que le bain est le plus salutaire; il est alors toujours accompagné d'ablutions avec la décoction de gogo» mêlée au jus du petit citron à odeur de bergamote (limoncùo) , qui laisse la tête parfaitement propre et parfumée. On déjeune dans le bain» et l'Européen assez favorisé pour avoir obtenu la permission de le partager, bien que cet usage lui ait déplu dans le commencement» finit par s'y habituer» et mange alors è pleines mains la morisqueta» les mangues» les cagellas» les guisados» le jambon» le tapa» et lespajos salés. Après le déjeuner
OD sert invariablement le buyo et le cigare de Cagayan, et toute la société se met à fumer à Tunisson.
Les cavalcades de nuit, par un beau clair de lune, sont un des plaisirs que tous les habitants prennent indistinctement : là on rencontre alternativement la nifia, montant à l'anglaise, tantôt presque seule, tantôt suivie d'une foule de domestiques et d'adorateurs, et la métisse à la toque emplumée, aui trois couleurs, montée sur un poney pie, avec une selle nationale et des chinellas aux pieds; un peu en arrière va le baguntao qui la courtise, et l'Indien, moins élégant, le suit d'un peu plus loin. Souvent on rencontre une c<Hnpagnie nombreuse s'élançant à la suite d'une jeune écuyère A l'allure précipitée qui met de l'amour - propre à ne pas se laisser devancer, et l'on a peine à comprendre que de si petits chevaux puissent montrer autant d'énergie. Les birloches roulent de leur côté pendant ces belles nuits, elles renferment des couples qui paraissent vivement préoccupés; on n'entend pas leur conversation intime, mais le sujet s'en laisse aisément deviner. Indépendamment de ces promenades de nuit , tous les paseos sont couverts, à la chute du jour, d'une foule de métis qui, couverts de leurs chemises blanches et montés sur des chevaux ardents et bien dressés, font voler au loin derrière eux la poussière du chemin.
La sarbacane, arme de chasse dont llndien se sert avec une adresse extraordinaire, remplace pour lui le fusil dont l'usage lui est défendu ; il vise avec tant d'exactitude, qu'il est rare de le voir manquer même le plus petit oiseau. Quant aux bètes fauves, il emploie, dans les provinces, des chiens, une lance et des flèches.
Durant les belles soirées, les Indiens s'amusent A lancer en
Tair des cerfs-volants, souvent sans queue : la légèreté de leur forme et de la matière dont ils sont faits, puisque la carcasse est de bambou et le corps en papier du Japon, les rend plus dociles que les nôtres; un seul mouvement de la main les fait descendre presqu'à terre, et un second les fait remonter à une hauteur prodigieuse. On y joue sans courir et même sans changer de place; et Ton aime à les faire s'entre-choquer. Il y en a qui sont d'une grandeur extraordinaire et qui sont munis d'un instrument en forme d'archet , dont les vibrations continuelles causées par le vent font entendre un bruit qui augmente par les divers mouvements qu'on leur imprime. C'est surtout dans les rizières des jardins de Gagalagin que l'on est témoin de ces jeux , lorsqu'on passe par Tondo pour se rendre à Santa €ruz. Que nous aimerions à décrire tout ce que cette promenade a de délicieux et de pittoresque! mais on ne peut tout dire, et il faudrait des volumes pour rendre pleine justice aux charmes de la campagne des environs de Manille. Les cerfs-volants ont été importés de la Chine dans cet archipel; les Chinois sont très-grands amateurs de ce jeu; on en voit surtout un grand nombre dans les environs de Macao.
La cipa est une grosse balle creuse, légère, à jour, faite avec de l'écorce de rotin tressée : pour y jouer, les Indiens se forment en cercle; un d'eux la lance et les autres la reçoivent et la renvoient avec une dextérité étonnante, se servant tour à tour du pied, du genou, de la tète, de la main, en un mot de toutes les parties du corps.
Nous nous bornerons à nommer les jeux chinois de la dumqua et du ekupo, que les Indiens ont adoptés, ainsi que
la marelle et les dames. Les enfants ont des jeux qu'ils appellent chiretas et baticabeza.
Il ne faut point s'étonner si les Indiens, nonobstant leur conversion au christianisme, ont conservé plusieurs de leurs anciennes croyances superstitieuses, surtout dans les endroits écartés où ils ont moins de contact avec les Européens. Nous ferons remarquer d'abord qu'ils ont emprunté aux mahométans la croyance au fatalisme.
On n'en finirait pas si l'on voulait entrer dans le détail de toutes les idées fantasques dont ils sont possédés et qui souvent deviennent pour eux la source des plus grands dangers, en fournissant aux esprits pervers l'occasion de les égarer et de les pousser au mal, dans quelque intérêt particulier. Il n'y en a pas un qui n'ait à vous conter une foule d'histoires de revenants, de fantômes, de voix nocturnes, de monstres, d'ensorcellements. Ces derniers cas amènent souvent les résultats les plus funestes par les' efforts qu'ils font pour conjurer le sort. Un ecclésiastique indien , don J. Surriano Mallares, curé du pueblo de Magalan, s'étant persuadé que sa mère était ensorcelée, commit, ou fit conmiettre par d'autres personnes , cinquante-sept assassinats dans l'espoir de la délivrer. Il fut pendu en l'an 4840.
Ils ont le plus grand respect pour les personnes qui dorment, et la plus forte malédiction qu'ils puissent prononcer contre quelqu'un est de souhaiter qu'il meure en dormant.' Ils ne peuvent souffrir l'idée de réteiller une personne qui dort, ou, quand ils sont obligés de le faire, c'est toujours le plus doucement possible ; ils poussent cette répugnance si loin , qu'on a peine à obtenir d'eux qu'ils r^eillent un
prêtre ou un médecin pour venir au secours d'un malade. Le fumo est , selon eux » un vieux grand-père qui les poursui t partout et pour qui ils sont pénétrés de la plus profonde vénération ; son àme habite certains endroits où ils osent à peine passer. On prétend aussi que des Ames de gens mal intentionnés se cachent dans le feuillage de gros arbres isolés; ils ne passent auprès qu'avec une crainte respectueuse, mais ils n'ont plus peur après qu'ils les ont salués et leur ont demandé la permission de passer devant eux. Ces mêmes Ames habitent aussi quelquefois les flancs de certaines montagnes, et les Indiens leur portent des offrandes de riz, de fruits et de viande. Il parait assez probable que ce culte des morts leur est venu, dans l'origine, des Chinois, dont on connaît la haute vénération qu'ils ont pour leurs parents décédés, A qui ils portent, chaque Jour, des aliments.
Les femmes ne manquent jamais d'adresser des prières et des vœux au nono quand quelqu'un de la famille est malade ; elles lui offrent jusqu'A leurs habits, qu'elles portent A l'endroit où il est censé demeurer et qu'elles suspendent au haut d'un grand bambou. On rapporte qu'une femme, après avoir offert au pied d'un monticule, résidence supposée du oono, des objets de toute espèce pour qu'il rendit la santé A son mari , n'en eut pas moins le chagrin de le perdre. Au désespoir, cette fidèle épouse jura qu'elle se vengerait et qu'elle irait frapper le nono d'un coup de boloc. Mais, si sa douleur avait, pour un moment, surmonté sa crainte, elle ne l'avait pourtant pas entièrement détruite; aussi, ayant fait une légère chute sans aucune suite fAcheuse , comme elle sortait de la maison pour aller acc>omplir son dessein, elle en fut si épouvantée, qu'elle tomba malade et mourut dans
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des angoisses cruelles , vomissant d'horribles imprécations contre le nono.
Le patiana est un mauvais génie, à la langue pointue ei longue, qui s'attaque aux femmes en couches et s'oppose k leur délivrance. En conséquence, au moment où le travail conunence, le mari sort armé de sa maison dont il fait fermer hermétiquement les portes, jusqu'à les faire garnir intérieurement de linges; puis il se place au devant le sabre en main, et frappe dans le vide d'estoc et de taille pour empêcher le patiana d'arriver jusqu'à sa fenune. Si le travail se prolonge, il devient furieux et se promène dans le saguan (la partie basse de la maison] avec de si grands accès de colère, qu'il ne serait pas prudent d'approcher de lui en un pareil moment.
En attendant, la fenune qui commence, elle aussi, à s'inquiéter demande à grands cris un prêtre, en disant : confeston ! confemn 1 viaiico ! viaUco ! quand tout à coup survient une Ame charitable, un Espagnol de Manille, souvent aussi crédule qu'elle, qui propose de lui attacher au-dessus du genou hpiedra cuadra, talisman précieux, et à peine ce conseil a-t-il été suivi, que le travail se termine, sans doute parce que le moment de la délivrance est arrivé, ce qui n'empêche pas tous les assistants de crier au miracle.
Tigbalang est une espèce de fantôme, grand objet d'effroi pour les Indiens : il prend, selon eux, la forme d'un animal pour leur faire tout le mal possible; il les poursuit sans cesse pour leur prêcher des doctrines contraires à celles de la religion. En attendant, les Indiens ne laissent pas d'invoquer le tigbalang lorsqu'ils veulent retrouver un objet perdu. Un Indien qui pourtant se piquait de ne pas croire à tout ce que
Ton en rapportait me dit très-sérieusement qae ce tigbalang s'introduisait quelquefois dans le corps d'un homme et lui communiquait le pouvoir de se partager en deux parties, dont l'une, la supérieure par exemple, peut, pendant que l'autre partie repose, se transporter, & l'aide de ses ailes, partout où elle veut et faire tout le mal qu'il lui plalt. On raconte à ce sujet mille faits tous plus extraordinaires les uns que les autres, et, comme de raison, dépourvus de toute vraisemblance. Un Indien couchant une nuit à c6té d'un de ses amis, garde de la douane, honune actif et intelligent, fut bien surpris lorsque, s'étant réveiHé par hasard avant le jour,, il ne trouva plus que la moitié du corps de son camarade, c'est-à-dire depuis le nombril jusqu'en bas; il devina cependant que son ami était tigbalang, et, pour qu'il ne pût plus, à l'avenir, faire de mal à personne, il couvrit de cendre la partie supérieure de la moitié du corps qui restait, parce que, de cette manière, l'autre moitié ne pourrait plus s'y réunir. Bientôt cependant, le tigbalang revint et l'obligea, tant par ses menaces que par ses promesses d'amitié» à enlever cette cendre, car il n'avait pas la force de le faire lui-même.
La bauja est une vieille sorcière que les Indiens craignent aussi beaucoup; ils ont, pour l'éloigner, une espèce de roseau et certaines herbes qu'ils appellent herbes contre les boujas. Cette vieille possède, dans un petit bureau placé dans une partie secrète de sa maison, un mannequin (mti^co), et, à cAté du bureau, 9 y a un bambou renfermant de l'huile consacrée à cette idole. Quand la sorcière veut faire du mal à quelqu'un, elle pique le mufteco dans telle ou telle partie de son corps, et le mal en est ressenti par la personne à l'intention de qui la piqûre a été faite. Le seul remède à ce mal
est de découvrir» s'il est possible, la sorcière qui en est cause, et de lui donner de l'argent pour Tapaiser; alors elle frotte la partie malade du muiieco avec son huile, et le malade guérit immédiatement par sympathie.
Le mcUruculan est une espèce d'incube qui féconde les jeunes filles. Vaman et le tiguanat mystérieux sont deux autres objets de la superstition indienne. En fait d'amulettes, ils ont les pierres de poisson, les petits lions, les dents de caïman et bien d'autres choses encore.
CHAPITRE XXI
CARACTÈRE PHYSIQUE ET MCffiURS DES RACES SAUVAGES.
Negritos. — Igorrotes. — Bariks. — Busaos. — Itetapaoes. — TiDgaianes. ^ Gninaanes.— Yfagaos.— Gaddaoes. — Calaoas. — Apayaos. — Ibilaos et Uongotes. — Ysinayes. — Mœars de ces diverses peuplades. — Religion. — Fêtes. — Cérémonies funéraires. — Superstitions. — GouTernement. — Mariages. — Danses. — Législation. — Langues. — Médecine. — Albinos.
Ces iles enchanteresses semblent avoir été placées par le Créateur aux dernières limites de l'Orient, par delA la Chine , Bornéo et les Moluques, pour qu'après avoir visité ces contrées déjà si belles, si fertiles et si originales, le voyageur se sentit frappé d'une surprise nouvelle à l'aspect des inépuisables richesses de leur sol, de l'abondance des métaux que renferment leurs mines, de l'incomparable magnificence de leurs campagnes. Là, d'immenses cordillères d'origine volcanique, couvertes de forêts vierges, dépôts précieux de ce que la nature produit de plus utile au commerce et à l'industrie , sont habitées par des peuplades encore sauvages, si nombreuses et si variées, qu'il n*est presque
pas possible d'en indiquer même les noms avec quelque exactitude.
Les Philippines, découvertes par Timmortel Magellan , et dont l'illustre Legaspi, assisté du digne frère Urdafteta, s'empara en 1565 au nom du roi d'Espagne , furent conquises moins par la force des armes que par Tirrésistible empire de la religion catholique; mais ni les soldats du roi, ni ceux de Jésus-Christ n'ont pu, depuis trois siècles, réduire complètement les nombreuses populations de cet archipel. Une circonstance malheureuse vint, dès les premiers temps de la conquête, mettre obstacle aux saints travaux des missionnaires et empêcher la parfaite soumission des aborigènes, dont le caractère, naturellement doux et bon , les rendait aussi accessibles qu^on pouvait le désirer aux sublimes vérités qu'on venait leur prodamer.
A peu près vers le même temps où les Espagnols venaient s'établir aux Philippines, les côtes de la Chine étaient désolées par les incursions d'un audacieux pirate nonuné Limahon; l'empereur, pour y mettre un terme, ordonna à ses sujets de se retirer dans l'intérieur des terres, après avoir détruit les moissons et incendié les villes. Limahon, ne trouvant plus de ressources dans le pays, premier théâtre de ses brigandages, vint, avec sa flotte, se jeter sur la ville, nouvellement bâtie, de Manille, dont il s'empara; mais il ne put longtemps garder sa conquête . Poursuivi par Juan de Sal* cedo, qui brûla ses shampans et prit son artillerie, lui enlevant ainsi tout moyen de sortir de l'Ile, l'aventurier chinois se réfugia dans les montagnes du nord de Luçon , où il tenta de se faire proclamer roi, et conclut des alliances avec les sauvages habitants de montagnes. Du mélange de ces
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deux peuples sortirent les premiers métis diinois» qui plus tard devinrent complètement sauvages et ne menèrent plus qu'une vie errante; ils se subdivisèrent ensuite et formèrent quelques-unes de ces hordes qui, sous différents noms, habitent les montagnes du nord de 111e de Luçon, que les Espagnols n'ont pas encore réduites. Les races qui occupent les parties indépendantes de la grande lie de Mindanao, située à l'extrémité opposée de l'archipel, n'ont pas la même origine; ceux-ci descendent des Malais. On y trouve aussi quelques descendants de Japonais dont les bAtiments se sont perdus sur cette côte, où la mousson du nord-est les avait jetés.
La direction des montagnes, dans les lies Philippines, est généralement du nord au sud, ce qui est vrai surtout pour les deux chaînes de Ttle de Luçon , qui courent parallèlement l'une à l'autre et sont séparées par de vastes plaines d'une beauté admirable. La cordillère de Caravalk), la plus remarquable de ces chaînes , partage Ttle en deux parties, suit le coude qu'elle forme à la hauteur de la province de la Laguna , et va se terminer, en indinant un peu vers Test, au volcan de Bulusan, situé dans la province d'Albay, à l'extrémité méridionale de l'Ile de Luçon.
En suivant ainsi la direction du nord au sud, les montagnes ne font qu'imiter les iles elles-mêmes ainsi que les détroits qui les séparent et qui tous s'étendent dans le même sens; et tout porte à croire que cet archipel , en y joignant rQe de Formose , située au midi de la Chine, dont elle fait partie , se rattachait autrefois au continent de l'Asie, et en a été séparé violemment par l'effet d'une éruption volcanique; quant aux iles elles-mêmes, elles auront été fraction-
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nées dans la direction de quelques filons souterrains, courant parallèlement aux chaînes des montagnes , dont ils seraient les bases.
C'est entre ces deux grandes chaînes de montagnes , celle de TÀbra et celle du Caravallo de Baler, sur un espace de plus de 60 lieues, qu'habitent les races sauvages les plus curieuses et les moins connues des tles Philippines. Elles sont désignées sous le nom général d'infidèles (infieles) que les Espagnols leur ont donné, parce qu'elles n'ont pas encore embrassé la religion catholique : il serait diCBcile, pour ne pas dire impossible, de préciser le nombre d'individus dont elles se composent; car, si la statistique des peuples civilisés est sujette à tant d'erreurs, combien plus ne doit pas l'être celle de peuplades errantes que l'on ne voit qu'à la dérobée, et toujours avec quelque danger! à quoi il faut ajouter qu'elles sont disséminées sur un territoire de 450 lieues carrées, situé entre les provinces d'Uocos-sud, de Panga^ sinan, de Cagayan et de Nueva-Ecija.
En décrivant ces différentes peuplades, nous croyons devoir commencer par la plus intéressante et la plus sauvage , quoiqu'elle ne soit pas la plus féroce ; c'est celle qui habite les déserts les plus isolés; d'ailleurs c'est d'elle que paraissent être sorties toutes les autres; nous avons eu déjà plusieurs fois occasion d'en parler sous le nom de Negritos, à*Aetas ou d'Itas. Cette race et celle des Indiens furent les seules que les Espagnols trouvèrent dans ces tles en y arrivant. On suppose que les Negritos furent chassés et repoussés dans les montagnes qu'ils habitent aujourd'hui , quand les Malais ou Indiens de la mer Pacifique envahirent le pays; après des guerres longues et acharnées, ces derniers demeurèrent seuls
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en possession du littoral. Ces Negritos se retrouvent dans tous les déserts de cet archipel : rfle des Negros en conteliait, dans l'origine, un si grand nombre, que le nom lui en est resté; les provinces où l'on en trouve aujourd'hui le plus sont celles de Bataan, de Marivélès et de Nueva-Ecija, et dans rtle de Mindoro.
DES NEOEITOS.
Les Negritos sont petits, bien faits, agiles; leur nez est peu épaté, leur chevelure crépue; ils sont moins noirs et beaucoup moins laids que les nègres des côtes d'Afrique, parce qu'au lien de vivre exposés au grand air, aux émanations salines de la mer et aux rayons ardents du soleil, comme ceux-ci, ils s'abritent» pendant la grande chaleur du jour, à l'ombre de forêts si hautes et si épaisses, que ces rayons ne peuvent y pénétrer. C'est sans doute par une cause semblable que les races qui descendent de ces noirs ont formé à leur tour des Indiens d'une couleur bien différente.
Les Negritos habitent le sommet des plus hautes montagnes, n'ayant pour tout vêtement qu'un petit pagne d'écorce d'arbre pour cacher leur nudité; ils se nourrissent de racines , de fruits sauvages et du gibier qu'ils tuent à coups de flèches dirigées vers le but avec une adresse à peine croyable. Ils errent au sein des montagnes les plus âpres , toujours suivis de leur compagne, qui, les cheveux épars , porte le négrillon qu'elle allaite, tantôt sur le dos, tantêt sur le devant de la poitrine, où il est maintenu par une écorce d'arbre attachée par les quatre coins autour du
oou de la mère ; ilà dorment partout où la nuit les surprend, soit sur un arbre, soit sur Therbe, et, quand ils ont froid ou quand rfaumidité est trop grande, ils allument un grand feu, et se roulent dans la cendre chaude , où ils passent la nuit a Tabri de quelque arbre touffu. Les femmes accouchent seules dans cette cendre chaude, au bord d'un ruisseau, où elles vont se baigner immédiatement après, et retournent ensuite à leur cendre pour se soigner. On n'a que des notions très-yagues sur le nombre des Negritos; cependant il y a Heu de croire qu'il ne passe pas 25,000 individus répandus dans toutes les lies.
Un arc, un carquois de bambou renfermant des flèches empoisonnées, un pagne [bajaque) , une espèce de jarretière ou lanière de porc sauvage, forment tous les ornements et toute la parure des Negritos , auxquels il faut ajouter une plume passée dans leur épaisse chevelure, marque de dignité des chefe de leur tribu ou de ceux qui ont acquis de l'influence sur eux. Ils sont, en général, couverts d'affections cutanées qui nuisent à leur santé et les réduisent souvent à une maigreur extrême.
Ennemis jurés des Indiens, ils ont conservé une habitude à laquelle ils ne dérogent jamais et qui les rend bien redoutables. Lorsqu'un membre de leur famille ou un de leurs amis vient à mourir, l'un d'eux se présente aussitôt parmi les compagnons et les parents du défunt, le carquois sur le dos, l'arc et la flèche à la main ; là il déclare qu'il va partir, et jure qu'il ne reviendra auprès d'eux qu'après avoir tué un ou plusieurs Indiens, pour venger la mort de leur ami, qu'il attribue aux maléfices de leurs rivaux. Il court aussitôt dans tous les lieux qu'il sait être fréquentés par eux ; il monte sur
les arbres, du haut desquels il examine le domicile des Indiens, la rivière où ils vont se baigner, le ruisseau qui arrose la vallée et d*oà ils tirent des sables aurifères : c'est là qu'il doit les attendre, en silence et caché, pour les frapper à mort de ses dards empoisonnés. Il retourne ensuite auprès des siens, et se mêle à leurs chants, à leurs danses, à leurs réjouissances, car il a vengé la mort d'un frère ou d'un ami.
Le caractère des Negritos est indomptable, et il leur est impossible de surmonter leur paresse. Poussés, par un irrésistible instinct, à retourner au lieu qui les a vus naître, ils préfèrent la vie sauvage à tous les agréments de la civilisation, n est arrivé que des particuliers qui avaient pris des Negritos dans Tenfance et avaient fait des sacrifices pour leur donner de l'éducation se sont vus tout à coup abandonnés pareux. Onenciteun, entreautres, que monseigneur l'archevêque de Manille avait élevé avec le plus grand soin et qu'il avait même ordonné prêtre, mais qui, ne pouvant supporter la vie sociale, laissa là sa soutane et retourna à ses montagnes; exemple frappant du pouvoir que conserve l'amour de la liberté et de l'indépendance.
C'est parmi les Negritos qu'il faut ranger les Dumagas, les Malanaos, les Hanabos, lès Tagabaloys, tribus sauvages de rilede Mindanao, et plusieurs autres races peu connues, telles que les sauvages féroces qui parcourent le nord de la province de Nueva-Ecija. Dans la même catégorie il faut placer encore, quoique n'étant pas de la même race, les Montescos ou Remontados,que quelques-uns confondent à tort avec les Igorrotes. Ce sont des hommes qui ont abandonné la civilisation pour rentrer dans l'état sauvage, ou qui, pour mieux
dire, ont fui la domination espagnole pour ne pas payer le tribato.
On donne encore le nom d'infiehs à douze tribus différentes, habitant les unes le nord de Ttle de Luçon, les autres le territoire que nous avons indiqué plus haut; ce sont les Igorrotes proprement dits, les Buriks, les Busaos, les Itetapanes, les Guinaanes, les Iteneis ou Tinguianes, les Apayaos, les Calauas, les Gaddanes, les Ifugaos, les Dongotes et les Ibilaos, auxquels il faut ajouter ceux de Panoy-Puysi, savoir, les Tsinayes, les Altabanes et les Catatangas. Ces tribus diffèrent des Negritos tant par la couleur de la peau que par leur costume et leurs habitudes. Quelques-unes de ces peuplades s'abritent sous des huttes, d'autres ont des maisons assez bien construites, oùelles vivent, dans une sorte d'aisance, du produit des champs qu'elles cultivent et qui leur fournissent du riz, du maïs, des cannes à sucre et des fruits de différentes espèces; celles-ci ne manquent pas d'une certaine industrie. D'autres, au contraire, sont absolument nomades; ils errent de montagne en montagne à la manière des animaux, et vivent dans une insouciance telle, que, pour ne pas s'occuper à chercher leur nourriture, ils mourraient de faim si la nature, prodigue de bienfaits dans cet admirable climat, n'eût doué la terre d'une fertilité si prodigieuse, que la main de l'homme n'a qu'à se baisser pour trouver tout ce dont il a besoin.
Du reste, la douce température qui règne dans ces montagnes en rend le séjour des plus agréables; la chaleur est adoucie par la brise de mer, et ce n'est que dans quelques vallées qu'elle est réellement insupportable. Pendant l'hiver, le thermomètre descend, dans les montagnes, jusqu'à 8 et
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même 6 dégrés de Réaumur. Ces observations nous ont été communiquées par le commandant don José Maria de Pe- Aaranda. S11 y avait plus de sécurité dans ces montagnes contrôles entreprises des sauvages, on pourrait y construire a peu de frais un hôpital pour les convalescents et les malades , qui s'y réfugieraient contre les chaleurs accablantes de Manille, où le thermomètre ne marque jamais moins de 90 degrés.
Quoique toutes ces populations diCTèrent tant par le physique que par les habitudes , les vêtements, le langage et le caractère, on pourrait, à la rigueur, les réunir de manière à n'en fiiire que deux classes principales, les Igorrotes et les Tinguianes, qui se distinguent évidemment par la couleur de la peau, la nature et la forme des vêtements, ainsi que par d'autres caractères fortement tranchés. On aurait tort cependant de pousser cette distinction au point de croire que ces deux races forment deux peuples essentiellement différents, car, en réalité, ce ne sont que des variétés nées du mélange des Negritos*avec les Malais, les Chinois et quelques Japonais, échappés au naufrage de leurs embarcations. Il n'est pas rare, en effet, de voir encore aujourd'hui des jonques chinoises et japonaises, de légères pirogues des ties de la Hicronésie , battues par la tempête ou forcées par les vents contraires, venir se perdre sur les cAtes des Philippines, où les Espagnols leur accordent toujours l'accueil le plus humain et les renvoient, par les soins du gouvernement, aux diverses contrées auxquelles elles appartiennent.
De toutes ces peuplades, les Igorrotes sont la nation la plus guerrière, la plus forte et du caractère le plus difficile; car, ayant vécu de tout temps loin des pueblos, ils ont conn. 7
serve toute la rudesse et l'âpreté des sauvages : les Tinguianes, au contraire, ayant eu plus de liaisons avec les hommes civilisés, sont devenus plus doux et plus traitables; ils sont industrieui ; ils descendent quelquefois dans la plaine pour trafiquer avec les villages indiens» auxquels ils apportent de la poudre d'or et différents produits de leurs montagnes» tels que la cire» les peaux et les cornes de bufDes» la chair de ces animaux salée et séchée au soleil, du bois qu'ils amènent par eau selon la coutume inunémorlale des Chinois leurs aïeux. Ils se présentent parfois les jours de marché dans les pueblos des deux provinces d'Ilocos, où ils achètent des instruments, des ustensiles et quelques vêtements en toile de coton de différentes couleurs. Uu^nt aux Negritos, les objets d'échange qu'ils préfèrent sont les cigares et les chiens de chasse.
Si cette division, que nous venons d'adopter, ne paraissait pas tout à fait exacte» nous pourrions en proposer une autre, en rangeant d'un cAté les Igorrotes, les Buriks» las Busaos, les Yfugaos» les Guinaanes, et de l'autre les Ibilaos, les Ilingotes» les Itetapanes et les Gaddanes, qui ont presque la même physionomie, qui se coiffent de la même manière et se servent des mêmes armes. Les peuplades qui présentent les caractères les plus différents sont les Igorrotes» les Tinguianes, les Ibilaos, les Gaddanes, les Calatîas et les Apayaos; ce sont elles dont la description est sans contredit la plus intéressante.
DES lOORROTES.
Cette grande tribu occupe toute la largeur de la cordi* lière, depuis la province de Pangasinan jusqu'à la mission
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d'Ituy d*une part, et depuis la partie orientale de la môme province jusqu'au cheMieu de la vallée de TAguo de l'autre, s'étendant même jusque vis-à-vis de Namapacan. Les hommes de cette tribu n'ont pour vêtements qu'un court pagne en écorce d'arbre, qu'ils appellent haaé, et une espèce de manteau dont ils se couvrent les épaules ou qu'ils rejettent quelquefois sur une seule; les femmes mettent une espèce de gilet dont la partie antérieure laisse voir le devant de leur poitrine, et un morceau d'étoffe ou d'écorce d'arbre qui leur enveloppe le corps et descend jusqu'aux genoux. Les principaux d'entre eux ne se distinguent que par les ornements qu'ils ajoutent à leur baai; du reste, ils ne changent rien à leur costume, si ce n'est quand ils sont en deuil, qu'ils portent en blanc è la manière des Chinois.
Les Igorrotes sont assez grands; leur peau est de la couleur du coing cuit, un peu foncée, que certaines personnes appellent cuivrée; leurs yeux sont grands, noirs, ayant l'angle extérieur très-aigu et remontant au-dessus de la ligne de l'angle interne ; ils ont les ponunettes très-développées et larges, les cheveux lisses, mais très-durs et d'un noir éclatant. Robustes et bien faits, ils sont dans l'usage de se peindre le corps de différentes couleurs, et portent notamment sur la main une figure qui ressemble assez à celle du soleil et qui a quelque rapport avec celles que l'on voit aux femmes de Nouka-Hiva, aux lies Marquises. Leurs armes sont le talibong, qu'ils appellent aussi bujias : c'est une lame à deux tranchants et à pointe mousse, qu'ils fabriquent eux-mêmes et qu'ils emmanchent dans une corne de butDe; elle a environ 80 centimètres de long sur 8 de large. Ils se servent encore de la lance, qu'ils dirigent avec beaucoup d'adresse, et
de Tare, auquel ils sont cependant moins habiles que les Negritos.
Les maisons des Igorrotes de la vallée de Bangaet sont presque toutes des cabanes de bambous, formant un triangle avec le sol et recouvertes d'une herbe que Ton appelle cogon. La lumière n'y pénètre que par une petite porte fort étroite et elles sont très-malpropres. Parmi ceux qui habitent le centre de la cordillère et qui paraissent un peu plus avancés que les autres , il y en a qui ont de petites maisons plus soignées , construites avec le tronc du pin des montagnes, qu'ils fendent dans sa longueur à l'aide de leur talibong, seul outil dont il se servent dans tous leurs travaux. Dans cette vallée de Banguet, Galbey assure avoir vu le thermomètre de Réaumur à -h 7"" , et il est possible qu'il descende parfois encore plus bas.
Leur nourriture se compose de patates douces, d'ignames, de letaro, d'un peu de riz, qu'ils cultivent, de viande de buffle, de porc, de cerf, qu'ils chassent et font sécher pour en faire du tapa^ et de fruits sauvages. Quelques-uns d'entre eux mangent la chair de leurs semblables après leur mort.
Ils sont, pour la plupart , d'un aspect fort dégoûtant et couverts des maladies cutanées les plus répugnantes.
DES BVRIKS.
Les Bariks diffèrent un peu des Igorrotes en ce qu'ils ont plus d'embonpoint et une constitution plus vigoureuse; ils se piquent le corps, et les dessins qu'ils y tracent représentent parfaitement une cotte de mailles, comme on le voit chez certains peuples de la mer du Sud, de qui ils descen-
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dent selon toute apparence. Ils habitent la partie de la cordilière qui s'étend depuis la province dllocos-sud jusqu'au sommet de la chaîne centrale, et sont bornés au midi par les Igorrotes et au nord par les Busaos; ils sont plus industrieux et plus riches que les premiers; leurs coutumes sont plus humaines. Us se livrent à la culture régulière du riz, dont ils arrosent les champs par des conduits d'eau douce; ils font deux récoltes par an, nourrissent du bétail et exploitent la mine d'or de Sucjou et celle de cuivre de Yamcayan
DES BOSAOS.
Ceux-ci habitent les montagnes appelées Siguey, au nord du territoire des Buriks, en face de Cadong; ils ont, à l'ouest, les Tinguianes et, à l'est, les Itetapanes ; ils se, distinguent des autres tribus par un caractère doux et pacifique et par des mœurs moins sauvages.
Ils ne se peignent que les bras, sur lesquels ils représentent, tant bien que mal, des fleurs. Il y en a qui portent aux oreilles de grands anneaux ; d'autres des morceaux de bois assez lourds qui leur allongent prodigieusement le cartilage de l'oreille. Cet usage se retrouve chez les habitants de Yanikoro, de Taiti et de plusieurs autres archipels de la mer Pacifique ; et il est bien difficile de s'expliquer d'où pourrait provenir cette ressemblance, puisque les Busaos n'ont jamais eu, que l'on sache, de relations suivies avec ces Iles : il est donc naturel de conclure que ceux-ci descendent de ces insulaires, dont quelques embarcations auront été portées sur les côtes de l'Ile de Luçon. Leur costume est semblable à celui des peuplades que nous avons déjà dé-
crites, si ce n'est qu'ils portent sur le haut de la tète et un peu en arrière, attachée par des cordons et quelquefois entourée de plumes, une espèce de calotte de forme cylindrique, ayant 8 centimètres de haut sur 10 de diamètre, ouverte des deux c6tés et faite de bois ou de tissu de rotin. Au lieu de talibong, ils ont pour arme une espèce de hache dont le fer est à peu près carré, avec une pointe par derrière et un manche court : ils appellent cette arme une alivay et ils la fabriquent eux-mêmes, dans le village de Benang, avec le fer qu'ils tirent des montagnes, où il abonde presqu'à la surface du sol. Ils cultivent beaucoup de riz et ont un système d'irrigation qui ne les laisse jamais au dépourvu.
DES ITETAPANES.
Cette peuplade, moins nombreuse que les autres, est entourée par les Guinaanes au nord, les Igorrotes au sud, les Busaos à l'ouest, et les Gaddanes à l'est.
La stature de leurs membres est petite et leur taille bien proportionnée ; ils diffèrent de leurs voisins par la couleur de leur peau, qui est plus prononcée, tandis que la forme ronde de leurs yeux pose une ligne de séparation tranchée entre eux et les Igorrotes et les Tinguianes, dont l'œil rappelle le type chinois, qui, chez eux, ne périra jamais. Us ont le nez gros et très-épaté.
Les Itetapanes tiennent évidemment des Megritos par la taille, la couleur et la forme du nez, mais des Indiens purs ou Tagales par le^ cheveux, les yeux et le maintien : aussi sont-ils, dans notre opinion, incontestablement une variété provenant du croisement de ces deux races, souches de
toutes les peuplades que Ton rencontre dans l'ile de Lucon.
Leur aspect est hideux et presque aussi repoussant que celui des Negritos, avec lesquels ils ont cela de commun, qu'il a été impossible, jusqu'à présent, de les faire renoncer à leur goût pour une vie complètement sauvage et à la dégradation physique et morale qui en est la suite inévitable.
Us ne sont pourtant pas entièrement dépourvus d'industrie, et la calotte cylindrique, qu'ils ont sans doute empruntée aux Busaos, a subi dans leurs maiiis une modification; ils la peignent d'une belle couleur rouge que les Bttsaos ne possèdent pas. Ils donnent aussi cette même couleur aux manches de leurs armes, qui sont la lance, la flèche et Valiva, cette hache dont nous avons parlé dans l'article précédent : ils font un grand secret des matières qui entrent dans la composition de leur couleur rouge, mais c'est tout uniment du bois de campèche, très-abondant dans toutes les provinces de la Luçonie, où il est connu sous le nom de stbucao; ils en obtiennent, en employant d'autres bois qui leur servent de mordants, une couleur vraiment indélébile et dont nous possédons des échantillons. Ils mettent encore, pour se défendre contre les vents du nord et les pluies si fréquentes et de si longue durée, dans certaines saisons de l'année, des espèces de palatines, faites de feuilles d'anajao ou de banga, qu'ils appellent anaos. Les Tagales en portent de pareilles faites de l'endocarpe du coco flié (banoU), ou bien de fragments de feuilles de palmier ou d'herbes sauvages (coganales), qui. abondent et se renouvellent en profusion dans certaines parties des Philippines. Il est évident que les Itetapanes, presque entièrement sauvages, n'ont pu emprunter ce vêtement de première ne-
cessité aux Tagales, avec lesquels ils n'ont aucun point de contact et dont ils sont même très-éloignés , mais que ce sont, au contraire, les Itetapanes qui l'ont donné aux peu* plades voisines, que les Tagales ont, à leur tour, imitées.
DES ITA!ŒGS OU TINGUIANES.
Celle-ci forme une classe tout à fait à part et qui est loin de mériter la qualification de sauvage que l'on continue à lui donner, parce qu'elle vit sans religion et que toutes les tribus ou ranchenas que le catholicisme n'a pas encore rangées sous l'étendard de la croix sont toujours désignées par les Pères sous le nom générique d'infidèles (mfieles), auquel , par extension, se rattache l'idée de la vie sauvage, parce qu'habitant les montagnes et leurs vastes solitudes hors de la sphère de civilisation de leurs voisins, ils sont, à leurs yeux, de vrais sauvages.
Les Tinguianes confinent à la province d'Ilocos-sud, depuis le pueblo de Santa Cruz jusqu'à l'intérieur de l'Abra. Leur physionomie, la couleur de leur peau, leur caractère tant physique que moral, leurs vêtements, une petite industrie commerciale et même, à quelques égards, manu* facturière, forment entre eux et leurs voisins des montagnes des différences bien tranchées et les rapprochent beaucoup des habitants civilisés des Philippines, dont ils s'éloignent, d'un autre cêté, par leur paresse, qui forme un contraste si frappant avec l'étonnante activité que ces derniers déploient. Ils ne comprennent pas les besoins qu'amène avec elle la civilisation et qui deviennent autant de
LES PHILIPPINES. t05
sources de perfectionnement dans les arts et dans l'industrie.
Mais il y a un autre rapprochement bien singulier à faire et que nous jugeons plus fondé que l'on ne serait tenté de le croire au premier abord. On remarquera, en premier lieu» que les deux provinces d'Uocos-nord et sud, qui sont celles qui touchent de plus près aux Tinguianes, sont les plus manufacturières et les plus commerçantes de tout l'archipel des Philippines : or, selon nous, ce ne sont point les provinces civilisées qui ont transmis leur industrie à la peuplade sauvage, elles l'ont, au contraire , reçue d'elle. Ce paradoxe apparent s'expliquera si l'on se rappelleque, comme nous l'avons dit plus haut, lesTinguianes descendent des Chinois, mais ne se mêlent pas avec les Igorrotes ou les Itetapanes, qui descendent à leur tour des Negritos et des Malais. Ils auront donc puisé dans leur origine chinoise le go6t des travaux agricoles et des spéculations, caractère distinctif de cette nation, tandis que leurs autres parents leur auront transmis la paresse et l'amour de l'indépendance.
Du reste, le caractère chinois est impossible à méconnaître dans les Tinguianes. Leur peau est à peu près aussi blanche que celle des Chinois, et leur costume, surtout l'espèce de turban dont ils se couvrent la tète, rappelle celui des pécheurs de Fuh-Hun ou Fo-Kien, la province de la Chine la plus rapprochée de l'extrémité septentrionale des tles Philippines et celle où, avant de faire sa descente dans rtle de Luçon, le pirate Limahon avait rassemblé son équipage et dont il avait coutume de ravage les cétes.
Indépendamment du turban, qui se compose d'une pièce de toile dont les bouts viennent retomber gracieusement
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sur répaule, les hommes portent de larges pantalons [zor bagnelles)^ qu'ils fabriquent eux-mêmes, et une veste fermée, par devant, à la manière des Chinois. Le costume des femmes est semblable à celui des fenunes igorrotes, avec cette seule différence qu'il est blanc. Les personnes des deux sexes sont fort propres; ils se soumettent entre eux à une certaine étiquette, et il y a des moments ou ils mettent des habits plus riches, brodés tout autour en bandes rouges et blanches : tout le bras, depuis le poignet jusqu'au coude, est couvert de bracelets en perles de verre de différentes couleurs, qu'ils reçoivent en échange des marchands avec lesquels ils traitent. Ces bracelets sont si serrés, que la chair s'érafle par la compression qu'ils y exercent. Ils portent aussi des ornements semblables aux jambes, depuis la cheville jusqu'au mollet. Rien ne saurait être plus gracieux que cette parure pour les femmes, et, jointe au bandeau dont elles s'entourent la tète, elle parvient presque à faire oublier leur laideur, résultat inévitable du mélange d'une race d'hommes quelconque avec la race chinoise.
Réunis en peuplades, ils vivent tranquilles, et leur caractère pacifique, autre trait de ressemblance avec les Chinois, les a rapprochés des Indiens soumis. Ils ont formé plusieurs villages, parmi lesquels on compte Banguet et Tayum, qui se sont depuis longtemps convertis au christianisme : les missions s'occupent à en convertir d'autres. Us sont malheureusement déjà soumis à l'impôt du tributo et à l'exercice du tabac, tristes, mais inévitables fruits de la civilisation, qui, en revanche, leur procure aide et protection. Ils se livrent aussi, déjà au commerce et portent, dans les provinces, du riz, des bestiaux, de la cire, de l'or et du bois
qu'ils conduisent par leurs rivières à Ilocos, d'où ils rapportent les marchandises dont ils ont besoin.
Us possèdent de riches et vastes champs de riz très-bien cultivés, et des troupeaux considérables de buffles, de chevaux et de bœufs.
Nous ferons remarquer, en passant, que, malgré les raisons que nous avons alléguées pour prouver que les Tinguianes descendent des Chinois, il se trouve encore, aux Philippines, des personnes qui contestent cette filiation et qui prétendent que Limahon, après l'incendie de sa flotte et sa retraite forcée dans les montagnes de Pangasinan et d'Ilocos, aurait encore trouvé moyen de reconstruire de nouvelles embarcations et de retourner en Chine.
DES OCINAANES.
Quoique voisins des Tinguianes, les Guinaanes n'ont jamais entretenu de rapports d'amitié avec eux ; car ils sont plus cruels que toutes les autres peuplades et ne possèdent aucune des qualités qui rapprochent les premiers des Indiens des niilippines. Ils habitent la partie orientale de la cordillère des Tinguianes et ne quittent presque jamais la région la plus élevée des montagnes : leur caractère Apre et rude s'accorde bien avec la situation des lieux qu'ils ont choisis pour demeure lors de la formation des diverses rancherioê, connues sous les noms que nous avons marqués plus haut. S'ils s'éloignent des Tinguianes par des marques distinctives bien tranchées tant au physique qu'au moral , ils ne se rapprochent des Negritos que par l'état d'abjection et d'isolement dans lequel ils vivent , ainsi que par la férocité do
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leurs mœurs. Toujours en guerre avec leurs voisins les TinguianeSy ils les rançonnent sans pitié, et ceux-ci, ne démentant pas leur origine, se laissent vexer et n'opposent A leurs ennemis qu'une timidité excessive : du reste, les Guinaanes ont l'audace de s'attaquer parfois même aux tribus qui reconnaissent l'autorité de la couronne d'Espagne.
DES YFUGAOS.
Ceux-ci offrent une grande ressemblance avec les Guinaanes, dont ils ont toute la férocité ; ils habitent à l'est des missions de la province de Cagayan. Cette circonstance inspira au colonel Galbey une idée dont il nous fit part et à laquelle il s'attacha au point de la répéter à plusieurs reprises. Nous ferons remarquer, du reste, que nous devons à cet estimable officier la communication de plusieurs notes précieuses qu'il avait recueillies sur le nord de l'Ile de Luçon. Il crut donc avoir observé dans quelques Tfugaos une resr semblance assez frappante avec les Japonais, et il en con* cluait qu'ils descendaient de cette nation. Pour admettre la justesse de ce système, il faudrait commencer par établir l'authenticité du fait rapporté par le frère Juan de la Goncepcion, augustin déchaussé, qui prétend qu'en l'an 1591, précisément à l'époque où les Espagnols faisaient la conquête de la province de Cagayan, une escadre japonaise vint y foire une descente, annonçant même le projet de s'emparer de toute Tlle de Luçon ; mais que leur tentative n'ayant pas réussi , il était resté dans la province quelques personnes faisant partie de cette expédition, qu'elles s'y
étaient établies et y avaient contracté des alliances avec les naturels du pays.
Ils cultivent la terre» qui leur fournit en abondance du riz et tout ce dont ils peuvent avoir besoin pour leur subsistance; mais leur penchant naturel pour le brigandage ne leur permet pas de se contenter de ces simples et faciles moyens d'existence, et ils saisissent toutes les occasions de se jeter sans miséricorde sur leurs voisins. Si, en effet» ib descendent des Japonais» dont Thumeur n'est guère moins pacifique que celle des Oiinois» il faut convenir que les inclinations paternelles ont cédé» chez eux» le pas à celles que leurs mères leur ont fait sucer avec le lait. D'ailleurs le vol et le pillage ne suffisent pas même à la perfidie de leur caractère ; ils se plaisent» sans aucun but d'intérêt autre que l'amour du mal, à se mettre en embuscade pour assassiner les passants» leur couper la tète sans les voler» leur sucer la cervelle et emporter ensuite cette tète toute sanglante» pour en faire le plus bel ornement de leur cabane; car» chez eux» la noblesse est attachée au nombre de ces abominables trophées : aussi» pour que l'on puisse compter leurs exploits en ce genre» même sans entrer dans leur demeure» ils ont coutume de porter autant de boucles d'oreilles en écorce de bambou qu'ils ont commis d'assassinats» en ajoutant une de plus à chaque nouveau crime qu'ils commettent. Don Guillaume Galbey nous a positivement assuré que» pendant l'expédition qu'il commanda» en i834 » contre ces féroces cannibales» il trouva» après leur défaite» sur le champ de bataille» un de ces sauvages qui portait vingt-deux anneaux à une de ses oreilles. Certes sa mort
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trop glorieuse travail pas sufB pour apaiser les mânes de toutes ses victimes.
Les armes dont cette peuplade se sert sont la lance, l'arc » le bujias, Taliva et le lacet de corde , qu'ils savent lancer, de l'embuscade où ils se sont placés, avec une adresse eitraor* dînaire, pour saisir la victime qu'ils guettent depuis longtemps et à qui ils ne laissent aucun moyen de défense, la renversant et l'étranglant à l'instant même pour lui couper ensuite la tète.
Ils se montrent plus implacables et plus acharnés encore depuis que les missionnaires les ont chassés du territoire qu'ils occupaient, et ont pénétré chez leurs voisins les Gaddanes pour y prêcher l'Évangile. Ces Gaddanes leur sont en horreur ; ils les poursuivent à outrance partout où ils les rencontrent, et, jusqu'à présent, rien n'a pu assouvir la haine qu'ils leur portent; du reste, ils sont les ennemis de tous leurs voisins sans distinction, ils leur font une guerre perpétuelle et ne s'unissent avec eux que pour de rares et courts intervalles, s'il s'agit de combattre quelque ennemi commun.
DES GADDANES.
Cette peuplade habite les bords du Margal et s'étend jusqu'auprès de la petite rivière (rio chico) de Cagayan ; elle avoisine les Calaûas au nord-ouest.
De même que les Itetapanes, les Gaddanes sont d'une ooiileur plus foncée que les autres peuplades, ils ont aussi les mêmes coutumes et les mêmes armes; leur taille est petite, leurs yeux sont ronds, leur nez est gros et épaté; ils sont sales et dégoûtants.
Soumis depuis quelque temps par les missionnaires» ils leur rendent de grands services en leur aidant à ramener \e» tribus encore rebelles h la voix de la religion, moyen le plus ^hrH II* \ihis prompl dtMÎviïîsrr l'htminit* sm^agi* qtuiiirl tm sait l>mployc^r d'une tn^intère eoiivciiabk*. I*«rmi tous cm lioinmi'^ du dc-î^Tt, il ii^y en ïi jm^ un qui piiis^^e ré^^iaer h t'attraît «ii'duii^nt et au pre^^tige enchanteur qui aii^ixi' piignenl les cWwîonîes de IrgliM* catholique, dont la magnilucmceet la p^impe tonte nouvelle pour eux lii^rhûrment à la fois et lesélonnent.
DUS CALAITAS*
€en%^i front t*ialilb dant le dmtrïct d'Uab4*<i {en fljmriiàn Hi tiahfÉ) et ^nt votMOf* ûe^ (lUmaiine^, doni \h diffèrent cependant rompl**tement fiar le canirlèns bien i^ïlh leur rLNM?mhlent par lo roî.lunie. Ib ont ) humeur pacifique el vivent en fainille dmn la plus granile tmnquilltti^ v\ la plus dinice harmonie* Ils riVoIlcnl du rii et d^aulrw ir*gelaut de diff/Tcntes e^îpèce»; iU ont fie niH^ninquc^ planta! ioni itr tal»ac, qiiib cuUivont jiar d<^ nt«Hhodt*î* !«impli^ d naliirellefv qui leur ont Hi* tcnnsmiM^ psir leui^ mv%ï\. te tabac des ti^daiias mt repardé comme le meilh-fir d#' loule la pntvincje de (jigayaii, qui t^t lui-mfme le premier en qualité dr^ Iles Ptiilipplneïi. Aprèfi avoir cueilli le» feuili«, ih le» soumet « lent à ta ferroentalion, put<i a Tactionde l'air, qui leii^hi-; aprV*s quoi, les avant ra.<Éa>mbtéc^ en (letiti fuiquets, ils le» portent furtivement, siur leur?i» pirf»guc^, dans la province d'|]r»cc^, 011 ils arrivent en dépendant la Hviére d Ahra : U ibérliangent leur tabac contre de^ toile» fabrJqatV^ a Hoeog, fle*i cotonnailt^, tU*!^ pn^ni-i, lU^ moucli4»ii> et quelque..
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trop glorieuse if avait pas suflD pour apaiser les mènes de toutes ses victimes.
Les armes dont cette peuplade se sert sont la lance , Tare , le bujias, l'aliva et le lacet de corde , qu'ils savent lancer» de l'embuscade où ils se sont placés, avec une adresse extraordinaire, pour saisir la victime qu'ils guettent depuis longtemps et à qui ils ne laissent aucun moyen de défense, la renversant et l'étranglant à l'instant même pour lui coaper ensuite la tète.
Ils se montrent plus implacables et plus acharnés encore depuis que les missionnaires les ont chassés du territoire qu'ils occupaient, et ont pénétré chez leurs voisins les Gaddanes pour y prêcher l'Évangile. Ces Gaddanes leur sont en horreur ; ils les poursuivent à outrance partout où ils les rencontrent, et, jusqu'à présent, rien n'a pu assouvir la haine qu'ils leur portent; du reste, ils sont les ennemis de tous leurs voisins sans distinction, ils leur font une guerre perpétuelle et ne s'unissent avec eux que pour de rares et courts intervalles, s'il s'agit de combattre quelque ennemi commun.
DES GADDANES.
Cette peuplade habite les bords du Margal et s'étend Jusqu'auprès de la petite rivière (rio chico) de Cagayan ; elle avoisine les Calaiias au nord-ouest.
De même que les Itetapanes, les Gaddanes sont d'une couleur plus foncée que les autres peuplades, ils ont aussi les mêmes coutumes et les mêmes armes; leur taille est petite, leurs yeux sont ronds, leur nez est gros et épaté; ils sont sales et dégoûtants.
LES PHIUPrï>ES, III
Siiiiitlis il<*piiis quelqut! temps par \v^ mission finirez « ils leur rendent de grands scn ices en leur aidant k ramener let tribus encore rebelles à la voit de la religion, mciycn le plus Mir et le plus prompt de civiliser rhomme simvage quand on siil remployer d'une manière convenable- Parmi tous ceî* hommes du di^rt, il n'y en a pas un qui puisse rfeistcr i rattraii s(»duisant et au prestige enchanteur qui accompagnent les rt^rémonie^i de r4%Hsc catholique, dont la magnificence et la jM>mpe loule nouvelle pour cui les charment h la fois el la* étonnent.
DES CALA0AS
Ceui-ci sont établis dans le district d'Itabt*s [m rlpartith ilê Itaim] et sont voisins diïs (Tuinaanc»^ , ilont il* diiïi^rf ni cependant complètement f>ar le caractère , bien qu'ils U-ur re?iM!mblenl par le costume. Us ont Huimeur pacifique el vivent en famille dans la plus grande tranqutllih- et la plu» douce harmonie. Ils n^Toltent du rîî et d'antres vègi^taun de difftVentes espèces ; ils ont de magnifiques plantations de tûbac, qu'ils cultivent par des mi^thm!<*s simples et naturelles qui leur onl iHé transmis**» par leurs aïeu%. t.e tabac àm t jilaùas est regardt^ comme le meilleur de toute la province de i'^agayan, qui est lui-mfme te premier en qualité d«*s îles Iliîlippines, Après avoir cueilli las feuilles, ils les soumettent k la Termentation, puis À Taction de Tair, qui Ic^ sèche; aprt^ quoi, les ayant rassemblées en petits paquets, ils les portent rurti^ement, sur leurs pirogucïi, dans la province d'Ilocos, mi ils arrivent eu descendant la rivière d' U^ra : ta ils échangent leur Uiboc contre de?* loile^i faUriqm^^ k llmm, ik% ri>tonn«ilj^, di^ pagui^. d»^ mourtmin et quelque?»
trop glorieuse n'avait pas suflB pour apaiser les mânes de toutes ses victimes.
Les armes dont cette peuplade se sert sont la lance, l'arc , le bujias, Taliva et le lacet de corde, qu'ils savent lancer, de l'embuscade où ils se sont placés, avec une adresse extraordinaire, pour saisir la victime qu'ils guettent depuis longtemps et à qui ils ne laissent aucun moyen de dérense, la renversant et l'étranglant à l'instant même pour lui couper ensuite la tète.
Ils se montrent plus implacables et plus acharnés encore depuis que les missionnaires les ont chassés du territoire qu'ils occupaient, et ont pénétré chez leurs voisins les Gaddanes pour y prêcher l'Évangile. Ces Gaddanes leur sont en horreur ; ils les poursuivent à outrance partout où ils les rencontrent, et, jusqu'à présent, rien n'a pu assouvir ta haine qu'ils leur portent; du reste, ils sont les ennemis de tons leurs voisins sans distinction, ils leur font une guerre perpétuelle et ne s'unissent avec eut que pour de rares et courts intervalles, s'il s'agit de combattre quelque ennemi commun.
DES GADDANES.
Cette peuplade habite les bords du Margal et s'étend jusqu'auprès de la petite rivière (rtb chico) de Cagayan ; elle avoisine les Calauas au nord-ouest.
De même que les Itetapanes, les Gaddanes sont d'une couleur plus foncée que les autres peuplades, ils ont aussi les mêmes coutumes et les mêmes armes; leur taille est petite, leurs yeux sont ronds, leur nez est gros et épaté; ils sont sales et dégo&tants.
Soumis depuis quelque temps par les missionnaires» ils leur rendent de grands services en leur aidant à ramener les tribus encore rebelles à la voix de la religion, moyen le plus sûr et le plus prompt de civiliser l'homme sauvage quand on sait remployer d'une manière convenable. Parmi tous ces hommes du désert, il n'y en a pas un qui puisse résister à l'attrait séduisant et au prestige enchanteur qui accompagnent les cérémonies de l'église catholique, dont la magnificence et la pompe toute nouvelle pour eux les charment à la fois et les étonnent.
DBS CALAÎJAS.
Ceux-ci sont établis dans le district d'Itabes [m elpartido de llabes) et sont voisins des Guinaanes, dont ils diffèrent cependant complètement par le caractère, bien qu'ils leur ressemblent par le costume. Ils ont l'humeur pacifique et vivent en Tamille dans la plus grande tranquillité et la plus douce harmonie. Ils récoltent du riz et d'autres végétaux de différentes espèces ; ils ont de magnifiques plantations de tabac, qu'ils cultivent par des méthodes simples et naturelles qui leur ont été transmises par leurs aïeux. Le tabac des Calaiîas est regardé comme le meilleur de toute la province de Cagayan , qui est lui-même le premier en qualité des Iles Philippines. Après avoir cueilli les feuilles, ils les soumettent à la fermentation, puis à l'action de l'air, qui les sèche; après quoi, les ayant rassemblées en petits paquets, ils les portent furtivement, sur leurs pirogues, dans la province d'Ilocos, ou ils arrivent en descendant la rivière d'Abra : là ils échangent leur tabac contre des toiles fabriquées à Ilocos, des cotonnades, des pagnes, des mouchoirs et quelques
nu LES philippines;
trop glorieuse ii^avait pas suffi pour apaiser les mAnes de
toutes ses victimes.
Les armes dont cette peuplade se sert sont la lance. Tare, le bujias, Taliva et le lacet de corde » qu'ils savent lancer, de Tembuscade où ils se sont placés» avec une adresse extraordinaire, pour saisir la victime qu'ils guettent depuis longtemps et à qui ils ne laissent aucun moyen de défense, la renversant et l'étranglant à l'instant même pour lui couper ensuite la tète.
Ils se montrent plus implacables et plus acharnés encore depuis que les missionnaires les ont chassés du territoire qu'ils occupaient, et ont pénétré chez leurs voisins les Gaddanes pour y prêcher l'Évangile. Ces Gaddanes leur sont en horreur ; ils les poursuivent à outrance partout où ils les rencontrent, et, jusqu'à présent, rien n'a pu assouvir la haine qu'ils leur portent; du reste, ils sont les ennemis de tous leurs voisins sans distinction, ils leur font une guerre perpétuelle et ne s'unissent avec eux que pour de rares et courts intervalles, s'il s'agit de combattre quelque ennemi commun.
DES GADDANES.
Cette peuplade habite les bords du Margal et s'étend jusqu'auprès de la petite rivière [rio chico) de Cagayan ; elle avoisine les Calaiîas au nord-ouest.
De même que les Itetapanes, les Gaddanes sont d'une couleur plus foncée que les autres peuplades, ils ont aussi les mêmes coutumes et les mêmes armes; leur taille est petite, leurs yeux sont ronds, leur nez est gros et épaté; ils sont sales et dégoûtants.
LES PHILIPPINES. tll
Soumis depuis quelque temps par les missionnaires, ils leur rendent de grands services en leur aidant à ramener les tribus encore rebelles à la voix de la religion, moyen le plus sûr et le plus prompt de civiliser l'homme sauvage quand on sait remployer d'une manière convenable. Parmi tous ces hommes du désert, il n'y en a pas un qui puisse résister à l'attrait séduisant et au prestige enchanteur qui accompagnent les cérémonies de l'église catholique, dont la magnificence et la pompe toute nouvelle pour eux les charment à la fois et les étonnent.
DBS CALÀUAS. -
Ceux-ci sont établis dans le district d'Itabes {m elpariido deltabes) et sont voisins des Guinaanes, dont ils diffèrent cependant complètement par le caractère, bien qu'ils leur ressemblent par le costume. Ils ont l'humeur pacifique et vivent en famille dans la plus grande tranquillité et la plus douce harmonie. Ds récoltent du riz et d'autres végétaux de différentes espèces ; ils ont de magnifiques plantations de tabac, qu'ils cultivent par des méthodes simples et naturelles qui leur ont été transmises par leurs aïeux. Le tabac des Calaiias est regardé comme le meilleur de toute la province de Cagayan, qui est lui-même le premier en qualité des Iles Philippines. Après avoir cueilli les feuilles, ils les soumettent à la fermentation, puis à l'action de l'air, qui les sèche; après quoi, les ayant rassemblées en petits paquets, ils les portent furtivement, sur leurs pirogues, dans la province d'Ilocos, où ils arrivent en descendant la rivière d'Abra : là ib échangent leur tabac contre des toiles fabriquées à Ilocos, des cotonnades, des pagnes, des mouchoirs et quelques
ustensiles en Ter qu'ils recherchent avec une avidité extrême.
DES APAYÀOS.
Les Apayaos se distinguent des antres peuplades vivant dans les montagnes par la bonne construction de leurs maisons, qui ressemblent à celles des Tagales et qui brillent surtout par une extrême propreté. En entrant dans ces petites cases, on est tout étonné d'y trouver la plupart des meubles nécessaires et que ne possèdent pas toujours les Indiens de certains pueblos espagnols.
Les maisons des Apayaos, comme celles des autres Indiens des Philippines, sont placées sur quatre grands et forts pieux droits d'un bois incorruptible et imperméable à l'humidité, qu'ils enfoncent dans la terre; le plancher, au lieu d'être en bambou3 coupés par lames longues, étroites et unies entre elles par des attaches en rotin, comme chez les Tagales de la province de Tondo, est fait de belles planches d'un bois qu'ils appellent danigga ou colti^ta, qui est une espèce de cèdre. Ils les coupent par moitié dans le sens de la longueur, comme cela se fait dans la province d'Ilocos, avec laquelle ils entretiennent des relations suivies ; les cloisons sont en feuilles de palmier. Ces maisons sont plus aérées, plus grandes et surtout beaucoup plus propres que celles des autres habitants des montagnes ; le foyer ou fourneau est situé dans un coin de la pièce principale. Ils ne négligent rien pour l'orner du mieux qu'ils peuvent, moyennant différents objets qu'ils obtiennent en échange des produits de leurs montagnes, tels que la cire qui est fort bonne, le cacao qui est excellent, et le tabac, semblable à celui dont nous avons
parlé plus haut ; du reste, ces ornements se réduisent à quelques bahuts 9 quelques verres et des pots en porcelaine de la Chine.
Ils habitent les montagnes situées entre les provinces dllocos et de Cagayan, et se nourrissent principalement de maïs et de racines. Ils sont placés de la manière la plus favorable pour la grande contrebande de tabac en feuille qu'ils font avec les provinces voisines. Us descendent par les vallées d'Abuloc jusqu'aux plages désertes d'IIocos, où ils ont eu soin d'avance de placer des éclaireurs; et ils introduisent leur marchandise, soit par terre, soit par mer. Dans le premier cas, c'est par le Caravallo-nord ou par l'Abra qu'ils le portent à la plaine de Dingras et à Nagpartian.
DES IBILAOS ET DES ILONGOTES.
Ces tribus sont peu nombreuses et vivent principalement dans les montagnes de la Niieva-Ecija et du Caravallo de Vales. Les hommes y sont d'une petite stature, peu robustes et d'une mauvaise constitution; ils mènent une vie misérable, à l'aide du brigandage, auquel ils sont adonnés et trèsadroits. Ils ne se contentent pas de faire des excursions dans les provinces voisines pour y voler tout ce dont ils ont besoin; ils imitent encore les Yfugaos, dans les cruautés qu'ils commettent : comme eux, ils se mettent en embuscade dans les chemins les plus passants, entre les villages ou les provinces, et assassinent traîtreusement ceux qui leur tombent sous la main. Us ne sont cependant guère braves,' et il suffit, quand on en a le temps, de paraître vouloir leur résister; malheureusement, il est rare qu'on échappe à la flèche
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empoisonnée que leur main exercée dirige^ droit au but qu'ils ont en vue.
Les Ysinayes forment une tribu qui a embrassé le christianisme et s'est soumise au gouvernement espagnol» grâce aux efforts des missions d'Ituy; ils ne diffèrent en rien des Igorrotes, dont font aussi partie les Panuipuyes et les Altasanes et d'autres tribus.
Quoique toutes ces peuplades aient beaucoup de rapports entre elles» il y a cependant des différences qui les distinguent. Toutes sont d'un caractère opiniâtre et difficile à réduire; la plupart sont intraitables» se reAisant k toutes propositions» n'ayant de confiance en personne» et remplies d'un orgueil insensé que rien ne justifie. Intéressées dans les échanges qu'elles font» elles sont dominées par la plus ridicule superstition. Traîtres et souvent cruels» ces sauvages sont plus forts et plus agiles que les autres habitants de l'archipel des Philippines» effet de la vie errante» active et pénible qu'ils mènent dans des terrains escarpés» tandis que le climat plus tempéré de ces hautes montagnes leur donne une constitution plus vigoureuse.
Mœurs de ces petif Iodes.
Pour décrire les mœurs des tribus sauvages et indépendantes qui habitent certaines parties de l'archipel des Philippines» il faut commencer par donner une idée de leurs croyances religieuses ; c'est donc par là que nous allons ouvrir ce chapitre.
Mais ce serait une tâche ingrate et difficile que l'on s'imposerait s'il s'agissait d'en composer une mythologie suivie
et raisonnée, d'autant plus que les idées varient sans cesse d'un lieu à l'autre. Généralement ils adorent dés idoles , ce qui n'empécbe pas qu'ils n'aient la conscience conAise d'un être supérieur à tous ces objets de leur culte dépravé, d'un être qui a créé tout ce qui les entoure dans le monde trèsborné qu'ils connaissent. Quand on les interroge à ce sujet» on reconnaît que ces idées leur ont été transmises par la voie de la tradition, sans qu'ils aient jamais cherché i se rendre compte de leur première origine : il est impossible, du reste , d'obteiîir aucune réponse positive aux questions qu'on leur adresse.
Les tribus ou rancherias d'Damut et des Altasanes adorent une idole qu'ils appellent Cekiga^ qui est mariée et ontd la femme est Bujan^ mot qui a beaucoup de rapport avec celui de hgie ou buhoffi^ qui, en tagale, signifie la vie. Les Gaddanes appellent leur dieu Amanobay (celui qui fit l'homme) et lui donnent une femme nommée Daltngay, parce qu'ils ne comprennent pas qu'il soit possible que l'on vive sans femme. Les Yfugaos et la plus grande partie des Igorrotes ont un dieu qu'ils appellent Cabunùm , qui eut deux fils, Lumabit et Cabigai, et deux filles, Baingan ei Daimgan, desquels naquirent d'autres enfants qui ftarent la souche de tous les hoaunes. C'est ainsi qu'ils expliquent l'origine du genre humain, sans s'embarrasser de la manière dont le monde visible fat créé, ce qui est assez naturel de la part d'hommes peu accoutumés à réfléchir.
Us regardent aussi comme une divinité la pluie, qu'ils appellent jmUi , parce qu1ls savent que, sans son assistance, ils n'obtiennent pas de riz, qui forme leur principal aliment; aussi hii adressent-ils des prières. Il serait, du reste, diffi-
cile d'éniimérer tous les dieux qu1ls adorent; en voici quelques-uns : Baliloc, Piit, Sanian, limant Tatao, Bangiuis, Sejat, Batacagan, Sadibubu, Oasiasoias, Capalat, Dalig, et les déesses Libongon, Tibagon et Limoan. On les rencontre tous sous la forme d'idoles de bois et placés dans différentes positions; celle qui leur plaît le plus est d'avoir la tète entre les deux mains et les coudes appuyés sur les genoux, parce qu'elle représente, dans leur opinion, le repos et la béatitude : ces peuples, aussi bien que d'autres, regardent le dolce far niente comme le souverain bonheur sur la terre; quelquefois, cependant, ces idoles sont debout.
On assure qu'ils ne croient pas à une autre vie, si ce n'est peut-être sous la forme de la métempsycose ; mais ce qui parait certain, c'est qu'ils n'ont point d'idées arrêtées sur les croyances religieuses, de quelque nature qu'elles soient. On ne trouve chez eux aucun temple, ni aucun lieu quelconque où ils se réunissent pour adorer en commun la Divinité.
Toutes leurs fêtes se font en famille, et leur seul but est de se réjouir ou de s'afQiger ensemble. Lorsqu'un de leurs parents est malade ou vient de mourir, on fait venir une vieille femme, espèce de prêtresse, appelée agarera ou agitera, que l'on consulte pour savoir quelles seront les suites de l'événement qui vient d'avoir lieu ou dont on est menacé. Vagorera étant arrivée, elle commence par étendre à terre, sous un gros arbre, vieux et touSîi, une espèce de pagne ou une natte; au milieu elle place un grand plat creux, fait d'un seul morceau de bois, puis elle fait traîner auprès de ce plat un buffle qu'elle égorge, avec des contorsions extravagantes; elle laisse couler le sang de l'animal dans le vase et y mêle celui d'une poule ou bien d'un de ces petits sangliers dont
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les forêts abondent; elle entremêle toutes les cérémonies et les gestes dont elle les accomp^ne de larges et fréquentes libations de liqueurs fermentées , préparées avec la sève de différentes plantes et le suc de plusieurs fruits, ce qui ne manque pas de porter au plus haut point la fureur dont elle est agitée ; elle saisit alors» avec des gestes désordonnés, une tète de porc, préparée d'avance pour la cérémonie et s'en couvre convulsivement la tète et le visage, puis, arrosant avec profusion une idole (aniio), du sang des victimes, pendant que son trouble augmente, de moment en moment, elle lève les mains vers le ciel et, tout à fait hors d'ellemême, elle s'écrie d'un son de voix infernal : « Siggam Ca- « buniam! siggam bulam navaigl siggam aggml » ce qui veut dire : 0 toi , Dieu ! A toi , lune brillante! ê toi , étoile! Après cette invocation , elle commence à prophétiser, et, quand elle a fini ce qu'elle avait à dire, elle s'arme d'un balai qu'elle trempe dans un seau plein de vin de coco et en asperge tous les assistants; c'est là le signal de la fête, qui se passe tout entière à manger et à boire, jusqu'à ce que les oonvivestombentdans une ivressecomplète, d'oùils nesortent que pour être de plus en plus convaincus que les prédictions de la prêtresse sont infaillibles. Nous ne devons pas oublier de remarquer que, lorsqu'un homme meurt, on croit devoir, pour apaiser son ombre, sacrifier autant de victimes qu'il lui est resté de doigts de la main ouverts dans sa dernière convulsion.
Quelques-unes de ces tribus sauvages adorent le soleil et ont, en outre, une vénération profonde pour tous les astres en général ; mais aucun d'eut n'est l'objet d'une dévotion particulière, de ce que Ton peut réellement appeler culte.
Il D*y a que les âmes de leurs parents déftants auxquelles ils rendent des honneurs vrainent dirins; ils les appellent des anùoSf et ce qu'ils croient par rapport à eux leur donne une grande ressemblance avec les fumos des Tagales. Les Apayaos suspendent aux murs de leur case les lances et autres armes de leurs parents naorts, et qu'ils conservent eo mémoire d'eux; ils les disposent en trofrfiéeSy mtourées de rotins, dont Técorce légère, colorée en rouge, représente des figures de différentes espèces. De chaque oâté de ces trophées, pendent des bajaques eu pagnes choisis, faits soit de récorce d'afutag, soit de tissus divers. L'aspect de l'ensem^ble de ces ornements est fort gracieux et ils y attachent le plus grand prix. Un vase en terre vernissée, d'une forme particulière, pend auprès de ces trophées d'armes; il sert aux libations de vîn qu'ils offrent à VohUo pour obtenir de lui qu'il les protège lorsqu'ils vont célébrer une fiKte. On n'a jamais pu les engager à céder une de oes«rmes on de ces ornements , quelque valeur qu'on leur en ait offerte; car ils croient que, s'ils s'en séparaient volontairement, l'anîto les en punirait, qu'il les rendrait malades ou peut-^tre mène les ferait mourir. De semblables idées dans l'esprit de ces hommes encore sauvages, sans démontrer positivement la croyance à l'immortalité de l'Ame, ni même un sentiment bien net de quelque chose de spirituel dans l'homme, indépendant de son corps et qui l'élève au-dessus des antres animaux, font voir du moins qu'ils sont persuadés que tout ne périt pas au moment de la mort, et qu'il reste de leurs parents quelque chose dont ils ne se rendent pas compte; un anùo , un now , qu'ils doivent craindre et req)ecter, parce qu'il veille sans cesse sur toutes leurs actions.
On sait que noins un peuple a d'idées arrêtées sur la religion, plus il ^t livré à la superstition , et il est difficile de rêtre plus que ^ sauvages dont nous parlons. Quand il tonne, ce qui arrivesien souvent dans ce climat, ils croient que le Cabumang estnécontent, et, pour le calmer, ils célèbrent une fiHe en so^ honneur et prétendent qu'il eiige d'eux l'ofirande d'un p<rc. L'arc-en-ciel est pour eux de très-bon augure, et ce n'et pas sans raison, car il annonce en général un changement ^vorable dans le temps, surtout quand il a fait très-mauvais; a^i lui adressent-ils des vœux et des remerctments. Quand U veulent entreprendre un voyage, ou s'ils forment un projet nielconque et s'ils désirent connaître le moment favorable povr l'exécuter ou la route qu'ils doivent prendre, ils allument xn feu et viennent en grand nombre observer la direction qui prend la fumée; si elle est opposée à celle du chemin qu'ils voilaient suivre, soit dans leur voyage, soit dans l'attaque projet^ contre un village , ils se désistent de leur entreprise. Si un xjseau traverse le chemin qu'ils vont parcourir, l'augure est k)n on mau- ' vais, selon l'espèce de l'oiseau, sa couleur, la nature de son chant; si c'est une couleuvre qn'ils rencontrent, Itprésage est détestable et ils retournent au plus vite chez eux, o^r ils sont convaincus qu'un danger inuninent les menace. Fau-il s'étonner que des peuplades sauvages croient aux bons et atx mauvais présages, lorsque la diflusion si vantée des lumières a laissé dans l'esprit du peuple le plus éclairé de l'Europe des traces si nombreuses de superstition de ce genre? Ne voit^on pas aujourd'hui même en France des personnes qui sont loin d'appartenir aux dernières classes de la société s'effraver du cri d'un oiseau nocturne et consulter
une tireuse de cartes pour connâitre Tavenî^ Le plus grand capitaine du siècle n'attachait-il pas une^ée superstitieuse à sa redingote grise?
Les peuplades indépendantes ne cop^aissent aucune distinction de rangs et n'ont aucune fr'nie de gouvernement fixe; soit qu'on les considère par n^ons, par rancherias ou par vallées, elles n'obéissent à au^n chef exerçant son pouvoir sur une étendue plus ou mo^s grande de territoire. En place de lois, elles se gouvernât uniquement par certaines coutumes qui sont tacitemeK respectées, sauf pourtant les cas où les coupables se ^gardent comme les plus forts; alors ils n'écoutent plus «en et chacun agit à sa fantaisie.
Chaque village est ^osolnment indépendant de ses voisins, et, dans son intérieur, il obéit, tantôt à la volonté du plus vaillant de«^s habitants, du mainguel, tantôt à celle du plus riche, h puissance paternelle est illimitée et les enfants sont parfaitement respectueux dans leur conduite envers leurs ^arents : une des plus grandes marques de respect qu'ilSi^uissent donner étant d'offrir de l'eau à boire, jamais ur^ls ne peut en prendre de la main de son père; il doit, di contraire, toujours lui en présenter. Mais les parent<i^ lorsqu'ils sont pauvres , obéissent , à leur tour, à de^i supérieurs plus riches et engagent envers eux les services de imrs enfants : du reste, c'est grâce à cette union dans les familles et à la subordination des faibles aux forts que, quoique sans lois, sans gouvernement, sans culte public, ils parviennent à maintenir une sorte d'ensemble et à se réunir, au besoin, contre un ennemi commun.
Le territoire d'un village ou d'une vallée est donc partagé entre plusieurs chefs de famille qui ropréscnlent les
grands de la tribu ; on les appelle des bamaas. Chacun d'eux a sous ses ordres un certain nombre de caglianes, pauvres gens entièrement dévoués à leur service, comme domestiques ou plutôt comme esclaves; ils ne reçoivent de leur maître que la nourriture et doivent exécuter tous les travaux qu'il leur commande; il les emploie principalement à la culture de la terre.
Ces peuplades sont monogames, mais on peut répudier sa femme sans en donner aucune. raison. Celle-ci, de son côté, jouit de la même liberté; elle peut quitter son mari dès que cela lui convient. Cette facilité à se séparer rend l'adultère moins fréquent ; mais, par la même raison, il est puni de mort quand les coupables sont pris en flagrant délit.
Les Negritos, lorsqu'ils se marient, cherchent surtout à s'assortir par la taille; ils s'approchent, se mesurent et s'unissent lorsqu'ils ont reconnu qu'ils se conviennent.
La mort est aussi la peine attachée à l'assassinat : le vol , qui est la passion dominante des sauvages, point sur lequel tous les voyageurs sont d'accord, n'encourt cette punition qu'à la troisième fois. Le tribunal qui les juge se compose des mainguels, des barnaas et des anciens du village. Lorsqu'un prévenu, convaincu du fait, est condamné à iBort, on lui laisse le temps de s'arranger pour de l'argent avec la famille offensée, ce qui a lieu très-souvent ; et ce traité, qui doit se conclure en présence des juges, s'appelle tubat.
Quand une tribu a un^ discussion avec une tribu voisine et que l'un de ses membres a été tué par ce qu'ils appelleit un homme du dehors, tous les habitants du village auquel le mort appartenait se réunissent pour venger la mort de leur ami, soit en faisant mourir celui qui Ta tué, soit en décla-
rant une guerre ouverte à sa tribu : en définitive» un traité termine Taffaire. Mais ces discussions sont si fréquentes et se renouvellent si souvent, qu'il en résulte des guerres sans fin qui les affaiblissent à tel point, que rien ne serait plus facile que de les soumettre à la domination espagnole, si cette puissance voulait sérieusement s'en occuper.
On ne saurait dire ni même conjecturer quelle a été, parmi le nombre infini de dialectes que Ton parle dans ces montagnes, la langue primitive des nations qui les habitent. Ces dialectes varient non-seulement d'un vUlage à l'autre, mais il y a même des endroits ou chaque famille a le sien. Sans chercher, ce qui serait impossible, à rattacher tous ces idiomes à une seule langue mère , d'où ils découleraient tous, ce que l'on peut dire avec assurance, c'est qu'ils ont un grand nombre de sons semblables à ceux des Chinois; ce qui ajoute une vraisemblance de plus au système qui les fait descendre en partie de ce peuple. Ceci se rapporte prindpalement aux Tinguianes , quoique les Igorrotes et les Batanes aient cette prononciation aussi marquée que les Tinguianes eux-mêmes. Il /kudrait conclure de cette circonstance que le mélange dès Chinois avec ceux-ci n'a eu lieu qu'à l'époque de l'expédilion de Limahon, tandis que, pour les autres, il remonte l^eaucoup plus haut. En effet, les Igorrotes et les Batanes habitent les environs de la baie de Manille, où les Chinois venaient trafiquer de temps immémcNrîal et bien des siè(tes avant la conquête des Pby^ppines par les Espagnols; il^ se seront donc mêlés de bonne heure à la population pri- I mitive de ces tles : qui sait si ce n'est même à la race des
i Kegritos? car, indépendamment des commiaicants attirés
volontairement dans ces parages, les naufrages, si fréquents
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dans ces mers, ont dû, pendant an long cours d'années, y amener un grand nombre de pauvres Chinois qui ne demandaient pas mieux que de se fixer au sein de ces belles et riches montagnes, pour y jouir d'une liberté que ne leur offrait pas le gouvernement despotique d'un empire surchargé de population.
Quant â la variété des dialectes, rien n'ert plus Ihcile à expliquer quand on réfléchit k l'état de barbarie dans lequel fous ces peuples vivent; l'ignorance de l'écriture et les inimitiés entre les tribus en présentent des causes suffisantes, le défaut de communications constantes devant modifier des idées d'abord communes entre elles, ainsi que la manière de les exprimer. On remarque la même chose dans les tribus somnises, comme, par exemple, dans celle des Tsinayes, dont on possède des dictionnaires. En attendant, il est certain que les idiomes qui semblent s'éloigner le plus les uns des autres offrent toujours entre eux quelques traits de ressemblance, qu'il y a des mots qui ne diffèrent que par l'orthographe et d'autres qui sont absolument les mêmes.
Le respect que ces peuplades portent i leurs bmmaa$ ne cesse pas par la mort de ceux-ci, et ib continuent à le témoigner d'une manière fort singulière. A peine un d'eux estil décédé, qu'on lui ouvre le ventre pour en retirer les intestins, qu'on fait griller pour les consulter sur l'avenir; cela fait, ils font asseoir 4^ corps sur on siége« et invitent tous les parents à le venir voir avant qu'on l'enterre. Les funérailles n'ont lieu qu'après plusieurs repas prolongés et des orgies auxquels on se livre aux dépens du riz et des troupeaux du défunt. Assis en cercle autour du mort, on
mange, on boit, on pleure, on chante des chansons improvisées et lamentables en l'honneur des parents morts depuis longtemps et de l'ami que Ton vient tout nouvellement de perdre. Que Ton se figure cette réunion de personnes des deux sexes rassemblées pèle-mèle, sous la température de la zone torride, autour d'un cadavre en putréfaction, et qui, après s'être fatiguées par des excès de tous genres, s'endorment, à la fin de cette hideuse cérémonie, au milieu des sales débris de leur infernal festin et des jarres naguère remplies de liqueurs fermentées et qu'ils ne sont parvenus qu'à grand'peine à vider.
Quand vient enfin le moment de Tinhumation, le corps est porté dans une espèce de cimetière appelé LantdefU, où chaque famille a sa place désignée; on le pose dans une espèce de monument imitant grossièrement la forme d'un buffle ou d'un porc, ouvert par le haut, et on le laisse ainsi pourrir en plein air. Les pauvres sont enterrés simplement sous leurs maisons, et, comme ils n'ont pas toujours le moyen de se procurer de la chair de buffle et de porc pour régaler les amis qui viennent d'assister à la cérémonie, il leur arrive quelquefois de leur donner le corps du défunt à manger. Un fait de ce genre a été constaté, il n'y a pas longtemps, dans la rancheria de Baremencurangy près du pueblo de Tagadin. Un vieillard cagliane y était mort, et sa chair fut distribuée aux assistants, parce que, bien qu'il fût pauvre, il méritait les honneurs qui se rendent ordinairement aux riches, et qu'il n'avait pas laissé de quoi subvenir à la dépense que cela aurait occasionnée. Il faut convenir que c'est là un hommage bien mal entendu.
Lorsque deux jeunes gens désirent s'épouser, le prétcn-
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dant Tait demander, par un vieillard, aux parents de la jeune personne s'ils consentent à lui donner leur fille en mariage; si elle lui est accordée, on la conduit chez lui, à la manière des Chinois (autre trait de ressemblance avec cette nation), et toute la cérémonie consiste à les tenir renfermés pendant huit ou dix jours sans que, pendant tout ce temps, il leur soit possible de sortir de la maison. En attendant, les parents et les amis se livrent à la joie et à la danse, et s'enivrent à qui mieux mieux. Ce sont les pères des mariés qui leur portent à manger, car ils ont seuls le privilège de les voir dans leur prison.
La danse de ces peuples est fort singulière. Les danseurs se placent en rond , les bras ouverts, sautant sans cesse d'un pied sur l'autre, de manière à en avoir toujours un levé en arrière ; puis ils tournent en tous sens, en poussant des cris effroyables. Cette danse est accompagnée d'un tambour de forme conique assez semblable à celui des Malais, et sur lequel ils battent, conune eux, avec les deux mains.
Les fêtes, qui se prolongent ordinairement pendant quelques jours, coûtent, en général, assez cher à celui qui les donne, qui est toujours un des chefs, ou, du moins, un des hommes les plus influents et les plus riches de sa tribu. On y consomme jusqu'à trente et quarante buffles, et cent porcs ou même davantage; hommes et femmes sont tous constamment ivres, car, pendant toute la durée de la fête, ils ne cessent de boire des flots d'une liqueur appelée sinipsii, et qui se fait avec du riz fermenté dans l'eau, ou bien de celle que Ton nomme basig ou Uang, liqueur tirée de la canne à sucre. Quand la fête est terminée, les têtes des animaux dévorés sont rangées, comme autant de trophées et de marques
de noblesse, le long des murs extérieurs et Intérieurs de la maison. Ces détails nous ont été donnés par le colonel Galbey, qui a eu l'occasion d'assister à plusieurs de ces fèies. Il nous a assuré avoir compté, dans la maison d'un homme distingué d'un village, 407 tètes de buCDes ou de vaches, et plus de 1,000 tètes de sangliers, qui répandaient, comme on peut le croire, une odeur insupportable.
Pour arriver a posséder une aussi immense quantité d'animaux, le vol à main armée est, pour ainsi dire, organisé d'une province à l'autre, et ce n'est qu'à force de précautions que l'on parvient à en rendre les effets moins sensibles.
La médecine de ces sauvages, souvent supérieure à celle
des Indiens, et qui possède des ressources que l'on ne trouve pas toiqours dans celle des pays les plus civilisés, mériterait d'être étudiée avec soin ; elle nous offirirait plus d'un exemple à suivre, plus d'une méthode à imiter. Les médicaments extérieurs, les répercussib sous toutes les formes appliqués sur la peau, jouent chez eux le premier rAIe; des vieillards que Texpérience a doués à cet égard d'un certain tact ont seuls le droit de composer ces remèdes par la réunion des innombrables plantes qu'ils ont à leur disposition, et ce sont eux qui les administrent aux malades. Ils se servent, comme fébrifuge, de l'écorce très-amère d'un arbre qu'ils appellent sepkty, et, dans les vives douleurs qui peuvent survenir à quelque partie du corps, ils appliquent le cautère actuel. Quand une femme grosse se sent prise des premières douleurs de renfantement, elle se rend toute seule auprès d'un ruisseau ou d'une rivière ; elle met son enfant au monde sans le secours de personne, le lave immédiatement, se précipite elle-même dans l'eau pour se baigner avec lui, le place
ensuite sur sa hanche , l'enveloppe dans une écorce d'arbre qu'elle noue autour de son cou, et retourne en6n dans sa hutte, où elle continue à soigner son nouveau-né, qu'elle porte sur sa poitrine.
Lorsqu'ils sont surpris par l'ennemi, ils poussent des cris effroyables parmi lesquels on distingue le mot bajol, qui signifie ennemis, et, à ce seul mot, ils se lèvent armés de javelots qu'ils lancent avec la plus grande précision, de flèches à pointe en fer ou en bambou, et de îalibangs. Si l'attaque a été prévue, ils s'y préparent par tous les moyens possibles et emploient des ruses de guerrequi leur réussissent parbitement bien : ainsi ils creusent des fossés qu'ils recouvrent de bambous très-légers, sur lesquels ils étendent de l'herbe pour qu'on ne les aperçoive pas; ils sèment toutes les avenues, tous les sentiers d'une espèce de chevaux de frise en bois très-aigu, qui forment des pièges d'autant plus dangereux que les pointes sont souvent empoisonnées, et que la grande quantité d'herbe qui les entoure et les recouvre les dérobe complètement à la vue. Ils se servent âes^ mêmes précautions pour s'isoler dans leurs huttes quand la petite vérole règne dans les environs. Une personne atteinte de cette maladie ne peut espérer d'hospitalité nulle part ; il n'y en a point qui leur inspire autant d'horreur et d'effroi : la consternation qu'elle répand parmi eux est si grande, que, quand elle envahit un, village, tous les habitants prennent la fuite ; il n'y a plus ni père, ni enfiint, ni ami pour le malheureux attônt de ce cruel fléau, qui, à certaines éfKNiues de l'année, coàte la vie à beaucoup de personnes. C'est certainement cette maladie, jointe aux guerres des Negritos et à leur esprit vindicatif, qui est cause que la popu«
lation n'a pas augmenté chez eux comme elle Ta fait dans les endroits qui jouissent des bienfaits de la vaccine. Ce sera le devoir des missionnaires de faire connattre cet énergique préservatif aux sauvages habitants des montagnes.
La ressemblance entre les peuplades indépendantes et celles qui sont soumises aux Espagnols est fort grande sous certains rapports : elles sont industrieuses comme ces dernières, car elles fabriquent elles-mêmes leurs lances , leurs flèches, leurs bujias, leurs alivas; elles cultivent le riz, distillent des liqueurs fortes et sont très-adroites à imiter tout ce qu'elles voient. Plus forts et plus robustes que les Indiens, par suite de la température moins élevée des montagnes qu'ils habitent dans la partie septentrionale et centrale de rtle de Luçon , ils sont aussi plus agiles, et, comme ils sont toujours en querelle avec leurs voisins, ils aiment les combats; ils sont, pour la plupart, avides de sang, et d'une barbarie que toutes les tentatives que l'on a faites pour les civiliser n'ont pu adoucir. Nous avons décrit ailleurs la manière dont ils se mettent en embuscade et la cruauté avec laquelle ils traitent l'ennemi qui tombe dans leurs mains.
Les infidèles sont toujours en guerre entre eux et vendent les enfants dont ils peuvent s'emparer les uns les autres ; leur prix varie de âO à 30 piastres. Dans l'tle de Mindanao, on peut en acheter tant que l'on veut pour 10 à i2 piastres les enfants de dix à douze ans, et pour 20 à 25 piastres les adultes. Les mores et les idolâtres achètent les gens âgés pour en faire un usage bien cruel : lorsqu'ils préparent le poison dont ils se servent pour y tremper les pointes de leurs flèches, ils en tuent quelques-uns pour faire l'épreuve de ce poison et voir s'il est assez fort; ou bien, avant de partir
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pour la guerre, chose qu'on aurait peine à croire, ils leur coupent la tète, qu'ils conservent, et les fendent du haut en bas pour essayer la force de leur bujias; des monstruosités analogues nous ont été communiquées par l'un des gouverneurs du Zamboanga sur ce qui se passe dans une grande partie de l'ile de Mindanao. U serait à désirer que le gouvernement encourageât l'achat de ces prisonniers destinés t6t ou tard à une mort certaine.
On trouve aussi, parmi ces races, des albinos, que les indigènes appellent des enfants du soleil; les uns sont blancs, d'autres n'ont que des taches blanches répandues sur le corps, quelques-uns ont la peau tigrée. Nous avons rencontré plusieurs anomalies de ce genre. On a prétendu que les jeunes filles de ces peuplades avaient parfois commerce avec des singes, ce que l'on dit aussi des femmes indigènes de Bornéo avec les orangs-outangs, et que ces unions ne sont pas toujours stériles. Quoique des personnes respectables aient attesté ce fait, nous sommes aussi peu disposé à y ajouter foi qu'à ce qu'on dit des peuplades d'hommes à queue de Mindanao dont on cite des exemples à Manille même. Bien des personnes prétendent en avoir vu, et il n'est pas jusqu'à un escribano (notaire), homme assez éclairé, qui ne m'ait assuré que l'un d'eux, ayant une ouverture à son pantalon pour que sa queue pût sortir, avait été cuisinier chez l'une de ses tantes.
Le nombre des idolâtres de l'Ile de Luçon peut s'élever à 900,000; dans l'tle de Mindanao, il y en a au moins 800,000; dans les autres tles, leur nombre est peu considérable.
MŒURS DES FILS DU PAYS, DES MÉTIS ET DES CHINOIS
Fils dn pays. — Créoles. — Métis. — Métis chinois. — Toraatras. — Chi- Dois pars. — Leur commerce. — Lear goiiTemement. — Leur médecine. — Leur toilette. — Barbiers chinois. — Religion. — Jeux. — Cuisine. — Ils sont dangereui. ^ Leur position générale dans le pays.
Od désigne aux PhiUppincs sons le nom des fils du pays [hijoi delpais] les enfants nés d'Espagnols venus dans la colonie pour y remplir les premiers emplois, soit qu'ils aient amené leur femme avec enx, soit qu'ils aient épousé une demoiselle de Manille : il ne faut pas les. confondre avec les créoles (crtoHo^) ; car, & Manille, cette dénomination ne s'applique qu'aux enfants nés d'un blanc et d'une Indieiuie ou d'un Indien et d'une femme blanche. Les Indiens ne font aucune distinction entre les Européens et les fils du pays , les confondant tous sous le nom générique de coêiUoê; les' vrais EqNignols, au contraire, regardent ceux-ci avec une sorte de dédain et leur ont appliqué le nom dérisoire de. cagapolagi, dont nous laisserons nos lecteurs deviner la si- . gnification en leur rappelant que le riz brut se dit, dans h
langue du pays, palay , et que cette graine forme la principale nourriture des habitants.
Les flis du pays sont blancs, bien faits, d'une physionomie agréable, de taille moyenne. Les femmes sont généralement jolies; elles ont de belles dents, de beaux yeux, de longs cheveux noirs et quelquefois blonds , qui traînent jusqu'à terre; elles sont assez gracieuses, parfaitement bien faites : leur poitrine est d'une beauté rare en Europe; leurs chairs sont fermes et dures, car elles ne mettent de corset que les jours de bal et de grande cérémonie. Elles raffolent des modes et des chiffons, elles montent à cheval , elles aiment la musique , elles savent nager. Très-susceptibles sur l'étiquette, elles conservent scrupuleusement la dignité de leur sexe, et, de même que les Espagnoles d'Europe, elles ne se lèvent de leur chaise pour aucun homme , fût-ce le gouverneur général en personne, à qui elles n'accordent même jamais Vusia ni l'excellence. Leur éducation est, en général, négligée comme dans toutes les colonies, et leur science se réduit à savoir lire, écrire et compter. Il y a cependant des exceptions à cet égard ; quelques-unes apprennent la musique, le dessin et d'autres arts d'agrément.
Les jeunes gens, dont l'instruction est plus soignée, font leurs études à l'université de Saint-Thomas; ils possèdent quelques langues étrangères et deviennent des avocats trèsdistingués, ce qui est encore vrai pour les métis et leslndiens. II y en a qui ont étudié à Pondichéry , et leur éducation ainsi que leur caractère font honneur au pays. Indépendamment de la carrière du barreau, celle des armes, celle des deux marines royale et marchande et celle du clergé , où ils parviennent jusqu'à la dignité de chanoine, leur sont ou-
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vertes ; mais les places y sont trop peu nombreuses pour pouvoir leur suffire , aussi y en a-t-il plusieurs qui passent en Europe. La facilité avec laquelle ils exécutent tout ce qu'ils entreprennent, et le talent d'imitation qu'ils tiennent de leur contact journalier avec les Indiens, en feraient d'excellents industriels et manufacturiers et des artistes distingua, s'ils ne croyaient pas déroger en se livrant A une occupation vulgaire. Us savent très-bien faire les honneurs de leur maison et sont hospitaliers, mais ils ont les défauts inséparables de l'oisiveté, à laquelle la chaleur du climat ne les porte que trop. Us s'habillent à l'européenne; ils aiment les modes, la musique, le spectacle, le bal, les fêtes, l'équitation, le bain, et en un mot tout ce qui s'appelle plaisirs.
Certaines personnes, et surtout les dames Agées, ont conservé le costume d'autrefois , c'est-à-dire la saya et la chemise de nipis et de sinamay, et ce même costume est adopté indistinctement par tout le monde en sortant du bain ; pour en conserver aussi longtemps que possible la douce fraîcheur, lesfemmes en reviennent les cheveux en désordre, légèrement vêtues de linge blanc, les pieds nus renfermés dans de riches chinellas. Dans l'intérieur de la maison, les hommes portent la chemise indienne par-dessus le pantalon de tapis, en soie de Balivat, et les pantoufles de velours bleu brodé. Quand ils sortent , ils sont très-bien mis et remplacent le chapeau de nito de Balivat par le chapeau de soie de Paris. Il n'y a pas jusqu'au costume romantique qui n'ait déjà pénétré à Manille, et avec lui l'usage des soirées de musique où des artistes et des amateurs se font tour à tour applaudir.
Les métis forment deux classes de personnes, d'abord relies qui sont nées d'Espagnols et d'Indiennes, que l'on ap-
pelle métis eqwgBols : ceux-ci sont exempts du tributo, et leurs femmes se distinguent surt^t par le vêtement «ppeié saya; puis les métis provenant de Chinois et d'Indiennes : chez les uns comme chez les autres, c'est le caractère du père qui domine. Les premiers sont aussi blancs et même plus blancs que les Espagnols : ceux qui proviennent d'Espagnols et de métisses chinoises sont plus actifs,, plus entreprenants, plus adonnés au commerce; ils participent beaucoup du caractère chinois, qu'ils conservent pendapt une longue suite de générations, tant au nioral qu'au physique pour la forme des yeux : aussi a-t-on coutume de dire à Manille que le sang chinois est très-fort. Les métis espagnols se consacrent aux arts mécaniques et à la carrière militaire ; ils sont, en général, peu riches.
Les métis chinois, c'est-à-dire les fils de Chinois et d'Indiennes, sont souvent plus laids que les Chinois eux-mêmes; ils sont assujettis au payement^ du tributo; ils ont le teint jaunâtre, la face large, le nev épaté, moins cependant que les Indiens : leurs yeux relèvent en dehors et les diamètres transversaux forment un angle obtus sur le nez : ils sont lymphatiques et sans barbe : leur caractère est remarquable par son activité : ils s'enrichissent par le commerce comme les Chinois. Économes jusqu'à l'avarice, ils payent à peine leurs domestiques, leur donnent peu à manger et les châtient durement , quoique souvent ces domestiques soient des membres de leur propre famille. Quand ils sortent, ils sont richement vêtus et portent à leur chemise des épingles en perles et en diamants, souvent de la valeur d'une talega [5,000 fr.). Leurs femmes, en saya et en tapis, ne déploient pas moins de luxe que leurs maris dans leur mise. A la main
ils tiennent un chapelet, et il y en a beaucoup qui ont renoncé an costume indien pour s'habiller à l'européenne; ils sont tous catholiques, et se trouvent surtout en grand nombre dans les provinces de Cébu, d'Iloïlo et de Samar. Presque tout le commerce y est dans leurs mains, ce qui ne platt pas trop à Talcalde. Les Indiens se font une si haute Idée de la richesse des métis , qu'ils aiment à se faire passer pour tels , afin d'être regardés comme opulents. Dans certains villages, comme par exemple àYiiian, ils se donnent tous pour métis, sans s'inquiéter de la nécessité où cela les met de payer un double tributo. Aujourd'hui le gouvernement y trouve son compte, mais cet état de choses pourra avoir, par la suite, des conséquences funestes qu'il serait trop long de développer ici.
Les enfants nés de l'union d'un métis espagnol avec une métisse chinoise sont appelés Tamatras; mais ceux de l'union d'un métis chinois avec une Indienne sont toujours considérés comme métis chinois. On trouve encore quelques races métisses provenant de mélanges avec des Negritos ou atec des Qpayes de l'Inde; leurs descendants habitent une rue particulière dans le pueblo de Pasig.
Les Chinois purs forment une population à part; on les appelle plus particulièrement Sangleyes , ou marchands voyageurs; ils avaient des relations avec les habitants de Luçon , longtemps avant que les Espagnols découvrissent cette lie, et déjà quelques-uns de leurs descendants s'y étaient établis dans l'intérieur des terres : la défaite de Limahon et la destruction de sa flotte en augmentèrent considérablement le nombre. On permit, plus tard, aux Chinois d'habiter la Paropanga , sous la condition expresse que, dans
rintérieur du pays, ils ne s'occuperaient que d'agriculture et ne feraient le commerce que dans Vdcaiceria; mais ils ne tardèrent pas à s'introduire dans la population au prix des plus grands sacrifices. Dans les commencements, ils se con^ tentèrent de vendre ce qu'ils portaient chargé sur l'épaule à l'aide d'une espèce de levier appelé pinga; depuis cette époque, ils se sont maintenus jusque dans les plus petits villages des environs de la capitale, où ils font une concurrence redoutable aux Indiens; mais ils récompensèrent mal le gouvernement de cette faveur , car lors de l'expédition des Anglais contre Manille ils s'entendirent avec eux et se rangèrent ouvertement de 'leur côté; ils se sont, en outre, insurgés plusieurs fois; en sorte que l'on fut obligé de décréter qu'à l'avenir ils resteraient renfermés dans l'a/eaiceria de San Fernando, pour s'y livrer à leur commerce. Ils trouvèrent néanmoins bientôt le moyen de s'affranchir de cette gène; ils se mirent à faire le commerce en gros et en détail, et envoyèrent même de tous côtés des agents pour colporter leurs marchandises. Ils se sont ainsi, en quelque sorte, imposés aux Philippines et se sont répandus dans les endroits les plus dangereux des îles voisines, comme à Solou et à Bornéo, où on les souffre parce qu'ils se rendent utiles.
Les Chinois établis aux Philippines sont, en général, de taille moyenne, quoiqu'en Chine même il y ait beaucoup de fort beaux hommes ; nous avons eu occasion de nous en convaincre un jour que tous les étrangers, alors à Canton, se présentèrent, M. Thom en tète, aux magistrats de cette ville. Parmi les personnes qui vinrent nous recevoir et qui étaient des Chinois tartares, il y en avait plusieurs qui ne laissaient
rien à désirer pour le maîDlien et les bonnes manières. Ce M. Thom, qui est aujourd'hui interprète du gouvernement anglais à Hong-Kong, harangua les magistrats avec une éloquence remarquable. Les Chinois qui habitent Manille et qui viennent pour la plupart de Macao, de Chancheo, de Nyngo et de Canton sont très-laids, ce qui s'explique, en partie, par leur position sociale, car ce sont généralement des coti/û (porteurs) et des domestiques, qui viennent aui Philippines pour faire le commerce et qui font passer, tous les ans, leurs économies à leurs familles. Ils parlent, comme tous les Chinois de Hacao, un peu d'espagnol et le tagale. Leur costume est semblable à celui des coulis de Macao et de Canton ; c'est une espèce de surtout en forme de blouse, une chemise appelée bina et un pantalon large dé toile blanche , à fond très-bas, attaché par une coulisse ; quelquefois ce pantalon est noir ou bleu. Us se rasent la tète, ne conservant qu'une queue tressée , et portent une petite calotte noire surmontée d'un nœud rouge. Leurs souliers sont noirs, arrondis par le bout, à semelles épaisses, en papier ; ils les reçoivent tout faits de leur pays.
Le gobernadorcillo des Chinois et ses alguazils ont pour marque distinctive de leur office le chapeau européen pardessus leur calotte chinoise, et à la main une canne avec un cordon; cette canne est, dans toutes les Philippines , l'insigne du commandement.
On assure que ces Chinois sont de bons comptables et qu'ils calculent avec la plus grande vitesse, à l'aide de boules embrochées cinq par cinq dans de petits mandrins en fer, dont dix rangs sont contenus dans des cadres de bois placés parallèlement. Les premiers représentent les unités, les autres
les dizaines. Ils ne connaissent que le calcul décimal ; ils ont aussi des registres, mais il parait qu'ils ne s'entendent guère à ce que Ton appelle proprement la tenue des livres.
Indépendamment du commerce en gros et en détail qu'ils partagent à Manille avec les métis, ils sont encore épiciers , fruitiers , gargotiers , pAtissiers, tant chei enx que que dans les rues. D'autres Chinois sont tailleurs, bottiers, cordonniers, fabricants de savon. En un mot, il serait difficile d'énumérer tous les genres d'industrie auxquels ils se livrent. Du reste, ils envoient chez eux régulièrement toutes leurs économies.
Les médecins chinois sont souvent* appelés même par les Espagnols, et il y en a qui ont fait des cures remarquables; ils tfltent le pouls des deux côtés, l'un après l'autre, et prononcent d'un ton d'oracle leur arrêt, pour dire si la maladie provient de l'excès du chaud ou du froid; car, ainsi que nous l'avons dit plus haut, c'est toujours le défaut d'équilibre entre ces deux agents qui occasionne, selon eux, les diverses incommodités auxquelles les hommes sont sujets, et le rétablissement de cet équilibre est le but de tous les médicaments qu'ils prescrivent : ils ne font jamais d'observations chirurgicales et n'appliquent jamais dé sangsues; les emplâtres et les topiques leur tiennent lieu, disent-ils, d'instrument. On ne les paye qu'après la guérison, mais ils réclament toujours quelques avances pour le coût des médicaments. Quand ils réussissent, on les élève aux nues; si le malade meurt , on se contente de ne pas leur payer le solde qui leur est dû.
Leur matière médicale se compose d'objets qui nous sont presque entièrement inconnus, mais dont quelques-uns ont
des propriétés vraiment extraordinaires : nous avons déjà eu occasion de faire remarquer que nous en avons employé plusieurs avec succès à Manille; en serait-il de même en France?
Les barbiers chinois sont très-nombreux à Manille comme en Chine; ce qui ne doit pas étonner, vu que les Chinois n'emploient jamais que leurs compatriotes. Tous leurs employés, leurs cuisiniers 9 leurs domestiques sont Chinois. Quand ils sont pauvres, ils vivent plusieurs ensemble et mangent à la gamelle; ceux qui sont plus à leur aise déploient un grand luxe et paraissent fort heureux : quelquesuns ont voiture; mais, dans ce cas, leur cocher n'est pas Chinois.
Les Chinois, comme nous l'avons dit, se rasent la tète, ne laissant de cheveux qu'à la partie supérieure de la région occipitale, d'où ils font descendre une longue queue tressée. Il est fort curieux d'assister, sans être vu, à cette partie de leur toilette, qui se fait à l'aide d'un rasoir ayant la forme d'un petit hachoir triangulaire. Le barbier promène, sur les paupières, sur la muqueuse, sur le cartilage de la paupière inférieure et jusque sur le globe de l'œil, une espèce de petit pinceau, sous le prétexte de faire la toilette de cet organe, en y excitant un petit chatouillement : cette opération cause beaucoup d'ophthalmies.
Le nettoyage du nez et des oreilles, au moyen de broches et de petits instruments faits exprès , est encore de la compétence des barbiers chinois. Nous les avons bien souvent admirés en Chine même, car c'est là qu'il faut les voir pour bien les juger. Placé au haut de la varanda du consul des
Pays-Bas, à Canton, nous les regardions quand ils allaient procéder à leurs opérations. Ils endorment leurs pratiques par des attouchements et des frictions vraiment magnéti- ({ues; ils leur passent les mains de la tète sur les épaules et jusqu'aux aisselles et puis leur font la barbe, et, quand Topération est terminée, le Chinois se lève, étend les bras et bâille comme s'il sortait d'un long sommeil.
Les Chinois de Manille ont, dans leurs maisons, des tableaux et des espèces d'autels, quoiqu'ils ne professent pas la religion de Buddha et qu'ils soient presque tous catholiques. La procession chinoise du jour de la Fête-Dieu, à laquelle ils assistent en corps, des cierges à la main et vêtus de robes de soie, ayant leurs autorités à leur tète et des musiciens pour accompagner leur chant, forme un spectacle très^urieux; ils y déploient un grand luxe. Ils sortent de la paroisse de Binondo, à laquelle tous appartiennent.
Le jour de la Saint-Nicolas est une de leurs plus grandes fêtes. Ils construisent alors, à grands frais, des pagodes flottantes richement décorées, et se dirigent en corps vers l'ermitage de Saint-Nicolas , par les bords du Pasig , au-dessus de Santa Ana, et ils célèbrent cette grande fête qui leur rappelle le souvenir d'un miracle : un Chinois, poursuivi par un crocodile, ayant invoqué le secours du saint, le terrible amphibie fut changé en pierre. L'objet de cette métamorphose existe encore près d'une petite chapelle en ruine, où ils se rendent, tous les ans, pour célébrer cette fftte. A leur retour à Manille, toutes les pagodes sont illuminées; on y boit, on y mange, on y reçoit tout le monde, et quelquefois on y représente des comédies chinoises semblables à celles
que j*ai vu jouer, avec plus d'appareil, à Canton, dans les salles auxquelles les Anglais ont donné le nom de singsongs (lieux où Ton chante des chansons).
Les jeux favoris des Chinois sont le taypo, le passe-dix et les combats de coqs; mais c'est le premier qu'ils préfèrent de beaucoupr. Ils aiment aussi à fumer de l'opium, et, à cet effet, ils louent le rez-de-chaussée des maisons de certaines personnes influentes et qui jouissent, à Manille, de ce qu'on appelle les fueros ( privilèges ) militaires et civils, ce qui les met à l'abri des poursuites des alcaldes de province.
Souvent aussi les Chinois se rassemblent pour former des orchestres de musique : par bonheur, on n*est exposé à entendre leur harmonie bruyante et discordante que les jours de grande ffite; mais c'est surtout dans celles qui se célèbrent pour l'arrivée d'un nouveau gouverneur que cet insupportable charivari retentit dans toute son éclatante originalité. Quelquefois aussi, le soir, quand il fait un beau clair de lune, trois ou quatre d'entre eux se réunissent dans une de leurs boutiques pour y racler de leur aigre petite pochette à deux cordes et à long manche, et jouer de leur flftte de bambou.
Les aliments des Chinois sont très-variés : ils se contentent, cependant, d'un petit nombre de plats à chaque repas, pourvu qu'ils soient abondants. Le riz cuit à l'eau leur tient aussi lieu de pain , comme aux Indiens, et la chair de porc est leur viande fiivorite. Assis sur des chaises, et non m cucKUag comme les Indiens, ils se servent, en guise de fourchettes, de deux petites baguettes cylindriques , de 6 à 8 pouces de long et de 2 lignes de diamètre, faites d'ébène ou d'ivoire, et qu'on appelle, i .Manille, sipU. Ils placent une de ces ba-
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guettes entre le pouce et l'index, et l'autre entre Tindex et le doigt du milieu ; les deux doigts restants servent à les diriger» quand ils vont chercher la viande ou les légumes, toujours coupés par petits morceaux, pour les tranper d'abord dans une sauce et les porter ensuite à la bouche : ils en font de même pour le riz, dont ib avalent, à Taide du sipit, une quantité considérable. On dirait que ces petites baguettes ont été inventées par mesure d'hygiène pour les empêcher de manger trop goulûment et les forcer a ne prendre qu'une petite quantité d'aliments à la fois. Le potesob sec, les légumes salés, la feuille de raifort et de moutarde, et certain mets qu'ils appellent cutchayy sont du nombre de ceux qui leur plaisent le plus; ils aiment aussi toute espèce de sauces. Ils ne boivent habituellement que de l'eau pure ou du thé chaud. Comme friandise, ils ont le baulamaH ou gelée végétale, le pansit et certaines confitures. Les na* geoires de requin., le tripan (balate), les nids de salanganes et les tendons de cerf ne sont pas d'un usage générai parmi les Chinois de Manille à cause de leur prix élevé; ils y suppléent par le tapa de cerf ou de génisse. Quant tio pansit^ qui est leur mets favori et qui est devenu d'un usage général chez tous les habitants de Manille; il y en a de deux eg)èces : l'une se compose d'une pAte de rit appelée laxa, espèce de vermicelle , de miqui ou farine de^froment formé en macaroni, et d'un légume appelé mongo no wddo. Ces ingrédients, ayant été cuits séparément, sont remuéset remis sur le feu dans de la graisse; on y ajoute des chevrettes, du mehai^ espèce d'échalote de Chine, de la feuille de tango ou oreillede-rat, de la chair à saucisse cuite enveloppée d'une pâte de farine, du qtiechai, espèce de «oya fait de chevrettes pi-
lées; puis» au moment de servir, on exprime dessus du jus de citron. L'autre sorte de pansit, appelée lanlan^ est une espèce de vermicelle transparent qui vient de Chine; on y ajoute du bouillon de poulet et de la chair de porc coupée par petits morceaux. Il est inutile de faire une description détaillée des autres mets chinois, description qui aurait d'autant moins d'intérêt pour nos lecteurs européens que les noms mêmes des ingrédients dont ils se composent leur sont inconnus et ne pourraient se traduire.
Les Chinois étant d'un caractère essentiellement docile, entreprenant, industrieux, laborieux et y joignant des habitudes de grande économie, ils ne peuvent guère sympathiser avec les Indiens, qui sont loin de posséder toutes Ces qualités; aussi vivent-ils dans une hostilité perpétuelle. Les Indiens, Jaloux, n'épargnent aux Chinois ni les invectives ni les coups de pierres ou de bAton , ni même quelquefois les coups de couteau. A leurs yeux , les Chinois sont des chiens; ils les frappent et les volent à la vue de tout le monde, sur la voie publique; et tout cela, comme nous venons de le dire, par suite de la jalousie qu'ils leur inspirent ; car presque tous les Chinois vivent dans une aisance, fruit de leur travail ; ils passent souvent la nuit sans dormir, ce qui ue les empêche pas d'être de bonne heure à l'ouvrage. Les plus pauvres d'entre eux vivent encore mieux que beaucoup d'Indiens qui ' passent pour aisés ; et, quand il y en a qui , réduits à la deroière misère, sont mis en prison , faute de pouvoir acquitter leur tribttto, ils sont nourris alors par des compatriotes riches, qui leur font FaumAne et tâchent de les bire sortir de prison, au moyen d'un fonds établi pour cela.
Les Chinois catholiques sont enterrés dans le cimetière
commun; quant à ceux qui sont restés buddhistes, on renferme le corps dans une bière en bois dur de molave, avec des aliments suffisants, des sipit, du papier, de la bougie et quelques autres objets , on l'inhume à fleur de terre, à Bancutay, près de Thôpital des lépreuic, sur le penchant d'une petite colline, et on recouvre l'endroit de pierres. En signe de deuil, ils portent, pendant la cérémonie, une bande de soie noire autour du cou. En Chine, le deuil se porte en blanc, et c'est dans ce costume qu'ils vont se prosterner sur les tombes; nous en avons souvent été témoin à Macao.
On a maintes fois cherché à éclairer le gouvernement espa* gnol sur le tort que les Chinois font , à ce que l'on prétend, à la colonie, et plusieurs ordonnances royales ont été rendues pour les faire rentrer dans la position spéciale qui leur avait été assignée quand ils y furent admis; mais ces ordonnances n'ont jamais été exécutées : leur patience, leur persévérance et la foule de petits moyens qu'ils savent employer à propos ont toujours empêché qu'on ne les inquiétât. A la vérité, le gouvernement tire d'eux des sommes considérables, et ils ne sont pas inutiles à la politique locale; il y a bien des gens qui les croient nécessaires à Manille, et qui sont d'avis que l'on ne pourrait pas se passer d'eux. En eflfet, personne à Manille (pas même les Indiens) ne consen- * tirait à exercer divers métiers et professions que les Chinois ne dédaignent point; et, si on les obligeait à quitter la capitale pour aller cultiver la terre , on s'y trouverait tout à coup dans le plus grand embarras, et l'on risquerait de voir la plupart des petites boutiques se fermer, les Indiens n'ayant ni l'amour du travail, ni la persévérance qu'exige le commerce de détail.
Il n'en est pas moins vrai que, sous le rapport de la politique générale, les Chinois se sont montrés souvent fort dangereux. Leur conduite, à l'époque de l'expédition anglaise, fut des plus réprébensibles; leurs révoltes ont mis plus d'une fois la colonie à deux doigts de sa perte. En attendant, ce que nous en disons est sur la foi des historiens, et il serait possible que , dans ce qu'ils en ont dit, il y eût beaucoup d'exagération. Nous faisons cette observation parce qu'il est incontestable que, pour l'apparence du moins, ces Chinois sont les hommes les plus pacifiques du monde.
Les ennemis des Chinois demandent d'où peut venir cette persistance du gouvernement colonial à les conserver en dépit des ordres réitérés de la métropole, et ils déclarent ne pas comprendre quel avantage le pays en tire. D'un côté, ils donnent aux Indiens des leçons de corruption et de vénalité ; de l'autre, ils font sortir du pays tout le numéraire sans en faire rentrer, car ils font venir de leur pays presque tous les objets dont ils ont besoin ; ils forment un gouvernement dans un gouvernement; par leur langue, que peu de personnes, hormis eux, comprennent, ils ont la facilité de former entre eux des liaisons dont il est impossible de pénétrer le secret. En tous cas, ajoutent leurs ennemis, ni le tributo auquel ils sont assujettis, ni les gros intérêts qu'ils payent pour les sommes qu'ils empruntent, ni les services qu'ils rendent, ni les sacrifices qu'ils font en apparence ne peuvent balancer les dangers que courrait Manille dans le cas d'une invasion étrangère, par la facilité qu'ils auraient à se concerter d'avance avec l'ennemi et à assurer la réussite de SCS projets.
MOEURS DES BLANCS A MANILLE
Fierté des Espagnob envers les fils da pays. — Réveil d*uo Espagnol de Manille. — Idem d*ane Espagnole.— Bain pris à la maison. — Déjeuner.
— Occopations de la matinée. — - Visites. — Dîner. — Sieste. — Description du lit et des nombreux oreillers.— Promenade du soir.— Tertulias.
— Souper. — Les mœurs se modifient. — Moeurs des Anglais et des Américains. — Modes de France. — Yie des petits employés et des surnuméraires. — Celle des alcaldes. — Bals. — Soirées dansantes. — La rue de YEseoUa, — Salles de specUde.
Les Européens qui habitent Manille y ont conservé, à peu de chose près» les coutumes de l'Europe, et il n'y a guère que ceux qui ont formé des liaisons intimes avec les flls du pays ou qui sont entrés dans leurs familles par des mariages, qui aient adopté leurs usages et leur manière de vivre; c'està-dire surtout quant au sans-gène qui les caractérise et a l'importance qu'ils mettent à tout ce qui peut ajouter à l'agrément de la vie animale.
Bien des Espagnols qui vivaient misérables en Europe, ayant obtenu le passage gratis pour les Philippines, s'y sont enrichis en peu d'années; ils ont dû cet avantage au caractère des Philippinais, qui, à une certaine époque, ne son-
geaient guère qu*à manger, à se baigner et è s'amuser. Les Espagnols, au contraire, montraient de Tactivité; ils entreprenaient des voyages à la Nouvelle-Espagne à l'aide des fonds que les œuvres pies leur prêtaient, moyennant l'intérêt de mer où de grosse aventure de 50 pour iOO, ce qui, nonobstant son élévation, leur permettait de réaliser jusqu'à 200 pour iOO de bénéfice sur les marchandises de la Chine ou de Manille qu'ils embarquaient, de sorte qu'ils s'enrichissaient souvent en un seul voyage. Ceux qui restaient à Manille se rendaient caution pour les autres, qui leur rendaient à leur tour le même service dans une occasion prochaine. Mais raffranchissement des possessions espagnoles en Amérique, que l'on doit en partie à ceux qui ont reçu en Espagne le surnom d'ayacuchos, a compromis un grand nombre de fortunes aux Philippines et a presque ruiné les œuvres
! Les Espagnols, dont le caractère est naturellement altier
I et susceptible, se sont toujours regardés comme fort supé-
I rieurs aux fils du pays, quoiqu'ils n'aient pas absolument
I refusé de les reconnaître comme issus du même sang qu'eux.
D'ailleurs, ces fils du pays, k quelques exceptions près et sauf quelques défauts , résultat de leur éducation imparfiiite, sont généreux et serviables; ils reçoivent à bras ouverts les nouveaux venus, les présentent partout, les introduisent dans leur famille, leur offrent du crédit, de l'argent et jusqu'à du linge, car il est rare qu'un Européen qui arrive dans l'Inde en apporte assez avec lui, ne connaissant pas d'avance la manière dont on s'y habille : ils leur prêtent aussi leurs chevaux, leurs voitures, et les regardent à tous^égards comme des frères. Malheureusement, les Castillans ne sont pas tou-
joars reconnaissants comme ils devraient Tètre; aussi est-il rare que la bonne intelligence subsiste longtemps entre eux et les fils du pays.
L'Espagnol des Philippines se réveille d'ordinaire à sept ou huit heures du matin, et, à peine a-t-il Toeil ouvert, que, de même qu'en Europe, il demande sa gicara de chocolaté à l'Indien ou au Negrito qui le sert; il reste pendant quelques moments dans sa robe de nuit, qui n'est autre que le pantalon avec la chemise par-dessus comme les portent les Indiens, fomant sa cigarette. Les femmes couchent en saya, et, en se levant, elles mettent leur tapis pour aller au bain, soit dans la rivière, soit chez elles. Dans ce dernier cas, le bain consiste à se verser sur le corps, en conunençant par la tète, deux cruches pleines d'eau de rivière ou de citerne (aijwe). Il faut remarquer, cependant, qu'avant de prendre ce bain, elles se font laver la tète avec une infusion à froid d'écorce de gogo, qui, comme nous l'avons dit dans un des chapitres précédents, a la propriété de faire mousser l'eau comme du savon. Vivre dans l'eau est le plus grand plaisir des dames philippinaises; elles savent toutes parfaitement nager, et, vêtues de leur courte chemise rouge, enveloppées de leur tapis, qui gênerait les plus habiles nageurs d'Europe, leurs longs cheveux épars sur le dos, elles traversent le fleuve de Pasig avec la plus grande facilité. A peine est-on sorti du bain, ou même pendant que l'on y est encore, on se délecte à manger des fruits et surtout des mangues , et en même temps un Indien ou une Indienne vous essuie les pieds, le corps, et vous présente un vêtement blanc de lessive, fait d'une de ces étoffes indigènes si propres à conserver la fraîcheur du bain.
Quand la maison est située près d'une rivière , le bain se prend dans Teau courante, c'est-à-dire dans une petite maisonnette fermée y construite en bambou, et dont chaque habitation a la sienne. Hommes et femmes s'y baignent ensemble, mais toujours habillés, ce qui maintient la décence; souvent on s'amuse k quitter la maisonnette pour aller nager en pleine eau dans la rivière. Quelques personnes ont des bains mobiles, posés sur pirogues, et qui peuvent se transporter d'un endroit à l'autre.
Le bain pris, on apporte le déjeuner dans la case de bambou : il est appétissant et se compose de riz, de frttàda, de Jambon , de conserves au vinaigre , de quelques poissons cuits, d'ananas et de mangues. On ne saurait se figurer la consommation que quelques personnes font de ces fruits; j'en ai vu qui, en attendant le déjeuner, en mangeaient plusieurs douzaines. Le cigare et le bétel sont la suite nécessaire de tout repas, mais surtout celui qui se prend au sortir du bain; le plaisir que procure ce bain est d'autant plus vif, s'il se prend à la campagne, par un beau jour de fête et dans une nombreuse réunion.
Lorsqu'on s'est baigné hors de chez soi , on s'y est rendu en voiture; alors le déjeuner fini, on attelle de nouveau; cette voiture est une birlocbe , espèce de cabriolet à quatre roues, d'une forme élégante, avec deux chevaux attelés à la d'Aumont. Les dames, en costume du matin, c'est-à-dire vêtues à l'indienne et les cheveux retombant, vont à la promenade, ou rendre des visites, ou faire des emplettes à VEscolla. Nous ferons remarquer cependant qu'il est moins commun aujourd'hui qu'il ne l'était autrefois de les rcn-i rontrer dans cette tenue négligée et le cigare à la bouche,
car l'étiqaette européenne s'introduit de plus en plus à Manille. A ce sujet , nous ferons observer encore quMl est rare que Ton voie une dame se promener en voiture avec un autre homme que son mari; si cela lui arrivait, on ne manquerait pas d'en causer dans les salons de Manille , ou, si les deut promeneurs sont célibataires , on regarderait leur réunion comtne la preuve d'un mariage arrangé.
A neuf heures, la plupart des hommes , vêtus de blanc et en veste de toile de Chine {grass cîotk) ou de calicot anglais, se rendent, l'employé à son bureau , le négociant à ses affaires; il va à la douane, ou chez les personnes avec qui il est en relation, savoir les nouvelles du jour, les départs et les arrivages de navires. L'employé déjeune au bureau, fume son cigare (ptiro) de 4 superior, et, à trois heures de l'après-midi, il rentre chez lui, où sa famille l'attend pour dîner. Ce repas, qui se compose d'une grande variété de plats, est à peu près le même pour tout le monde; le gouverneur lui-même ne dlue guère mieux que les employés de ses bureaux. Les vins les plus usités sont le xeres seco, le madère, le carlon de Catalogne, et surtout le vin de Val de Pefias; mais il est rare qu'on puisse se les procurer de bonne qualité, car ils subissent de grandes altérations avant d'être livrés au consommateur. Du reste, il y a beaucoup de familles, même fort aisées , où l'on ne boit jamais de vin, observation que nous avions déjà très-souvent faite en Espagne.
Les Philippinaises ne sont jamais plus heureuses que quand elles peuvent, assises m cucliUoi , k la cuisine , où *leur appétit les pousse, manger de la morisqueta au Wntjj^oti savoureux, au poisson sec, à l'appétissante fritada , au jambon chinois et quelquefois au tapa de cerf; elles y joignent
comme assaisonnement les pajos et les mangues vertes, conservées au vinaigre, et souvent aussi des confitures. Après avoir surmonté la première surprise que causent des manières si différentes de celles aufquelles on a été accoutumé , on ne peut s'empêcher de contempler, avec une curiosité mêlée d'intérêt , une jeune et jolie femme, accroupie à l'indienne» la saya retroussée entre les jambes, laissant à découvert des pieds délicats , dans des chinellas de velours, brodées en or et en argent, promener gracieusement la main de la morisqueta aux autres plats, empruntant à chacun d'eux quelque savoureux morceau , et porter l'ensemble du bocadito à une bouche ornée de dents blanches comme des perles. Si vous assistez à ce repas familier et si elles veulent vous témoigner une bienveillance parti- I culière, elles vous offrent à votre tour un de ces délicieux
I bocaditos. La politesse veut que vous acceptiez, et dès ce mo-
ment leur confiance en vous devient entière; elles vous au- ' torisent à assister les dimanches au bain de famille. Mais il
I ne faut pas vous permettre la moindre observation sur leurs
I usages; elles n'en acceptent aucune, et disent que chacun,
dans le monde, doit faire a su gtuto; si vous .avez la maladresse d'insister, vous êtes irrévocablement perdu dans leur esprit.
De même qu'en Espagne, le dtner est généralement suivi de la sieste, et l'on s'endort souvent le cigare de Cagayan à la bouche.
Nous saisirons cette occasion pour décrire la manière dont on se couche aux Philippines, manière assez singulière * pour mériter une mention particulière.
Les lits dont on se sert à Manille n'ont point de matelas.
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maisuQ fond en rotin» à jour, recouvert d'une natte plus ou moins élégante; ils sont en général vastes, et à chaque angle s'élève une espèce de colonne qui soutient le ciel du lit, lequel n'est autre chose qu'un châssis en bois qui supporte les tringles sur lesquelles court le moustiquaire.
On se couche dans une toilette spéciale pour la nuit, semblable à celle des Indiens -et fort légère. Sur la natte est étendu un drap pour se couvrir et une couverture de coton d'Ilocos, mais dont on se sert rarement. Les oreillers ne manquent pas, car c'est de leur nombre que dépend le plus ou moins d'agrément et de fraîcheur dont on jouit pendant le sommeil : il y en a un pour chaque membre, et l'air circule par-dessous et sur les côtés; mais le coussin de coton, appelé abrasador, exige une description particulière : il est de forme cylindrique; sa longueur est de 3 pieds i/2 sur 10 pouces de diamètre; il est plus ou moins dur selon le goût de la personne, recouvert d'une toile fine, brodée ou non, et c'est à elle qu'il doit sa fraîcheur. Ainsi que son nom l'indique, sa destination est d'être tenu embrassé, et c'est ordinairement entre les jambes et les bras qu'il est placé pendant le sommeil. On laisse entre l'abrasador et le corps une distance convenable pour que l'air puisse circuler. A la première vue on pourrait croire qu'un pareil coussin doit échauffer au lieu de rafraîchir; mais c'est tout le contraire, pourvu que l'on sache s'en servir. Les nouveaux ont autant de peine à s'y accoutumer que ceux qui en ont une fois pris l'habitude en éprouvent à s'en passer.
Beaucoup de familles étendent, le soir, par terre une immense natte double, sur laquelle tout le monde couche, mais où chacun a sa place marquée par son abrasador et les
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quatre ou six oreillers qui lui appartiennent. Un Immense moustiquaire s'attache aux quatre coins de la chambre. C'est surtout par choix et quoique Ton ait des lits qu'on préfère coucher par terre, parce qu'il y fait plus frais, tant la chaleur de la nuit est excessive. Il y a des moments où Ton a beau laisser les fenêtres ouvertes, on n'en étoufie pas moins.
La manière de ranger les oreillers dont chacun dispose est d'en placer un sous chaque jambe, un sous chaque bras, un sous la tète et un sous les reins, plus l'abrasador dont nous avons parlé. Le corps n'appuie sur chacun d'eux que par un point, tout le reste pose à vide , de sorte que l'air circule de toutes parts autour du corps, et l'on n'en est pas moins très-commodément et très-moUemeni couché, même par terre. On pourrait peut-être adopter en France l'usage du précieux abrasador pendant les grandes chaleurs de l'été. Mous regrettons beaucoup de n'avoir pu donner, dans notre atlas, la représentation d'un habitant de Manille couché sur ses oreillers.
A cinq heures tout le monde est habillé; les dames, élégamment coiffées, leurs cheveux entremêlés de fleurs naturelles, vêtues de robes à manches courtes faites atvec de belles étoffes brodées de nipis, de piQa, de sinamay; de grass chth de coton , montent dans leur birloche ( quand elles sont accompagnées de leurs cavaliers, le laquais, debout derrière la voiture, tient un petit bâton de sciure de bois allumé, à la main, pour présenter i son maître, lorsqu'il prend envie à celui-ci de fumer), qui les conduit à la Calçada et sur le bord de la mer, charmante promenade où l'on a, d'un côté, les fortifications de Manille et d'où l'on découvre, de l'autre, l'admirable point de vue de la baie, avec les navires qui sil-
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loDnent les flots. A rborizoD,on aperçoit Tile de Corrégidor, dont le télégraphe signale les bAtiments qui passent h SO milles au large, et les ilôts de la Monja et du Frayle (de la religieuse et du moine). A droite s'élève le majestueux mont Marivelès, refuge des Negritos nomades de la province de Bataan, qui, de son sommet, dominent sur deux mers. C'est à cette promenade que toute la bonne société de Manille se rencontre le soir; et, à chaque tour que fait la voiture, ce sont autant i'adiosy a los pies de vuestra seUorila, bew a VM la mano, cavallero; saluts d'usage que, sous peine de passer pour malhonnête , on est tenu d'échanger, même avec les personnes que l'on n'aurait vues qu'une seule fois.
Le plaisir qu'offre cette promenade est doublé s'il s'y trouve quelques personnes nouvellement arrivées d'Espagne; on vient voir les nouveaux venus, et, le soir, dans les Urtu- Uas^ ils deviennent le sujet de toutes les conversations. Qui sont-ils? Comment sont-ils? Sont-ils bien? Y a-t-il des jeunes gens? A quoi les niftas ajoutent à demi-voix : Sont-ils mariés?
Quand YAngélw sonne, tout s'arrête subitement; chevaux, voitures, piétons, tout devient immobile : chacun récite à voix basse sa prière. Après quelques secondes le bruit recommence ; ce sont les buenas nockes que l'on se donne de toutes parts. Les enfants baisent la main de leurs parents; les domestiques, dans les maisons, font la révérence à leur maître, lui disant en tagale : «c Maganden gabipo » (bonsoir, maître). Les promeneurs se dirigent en toute hAte chez eux , pour y prendre soit le chocolat, soit le thé; ils retrouvent leurs maisons bien éclairées, car les globes de verre suspendus nu plafond <:ont allumés. D'ailleurs, quand on
pose sur les tables des flambeaui, on les place toujours dans des cloches de verre, précaution indispensable par suite des courants d'air que Ton entretient avec tant de soin. On ne connaît pas l'usage des sonnettes pour appeler les domestiques, de sorte qu'il faut crier à tue-tète, et souvent même aller au-devant d'eux, quand on a besoin de leur secours. Les parties s'engagent, les parents jouent aux dames ou aux cartes, et les enfants à la concha. La société se partage : les uns vont en visite dans de vastes salons, où l'on s'assied sur deux rangs de chaises placées dans la direction des persiennes ouvertes, pour jouir de l'air frais qui pénètre. Les hommes sont d'un c6té, les femmes de l'autre. Les personnes qui n'ont point de visites à faire se rendent â VEscolta où elles parcourent les boutiques, s'arrêtent pour parler des nouvelles du jour, de ce qu'elles ont vu à la promenade, des nouveaux arrivés, des événements de la métropole. A onze heures du soir, tout le monde à peu près est rentré chez soi, et les portes de la ville sont fermées jusqu'à cinq heures du matin : c'est alors que l'on sert le souper, qui consiste ordinairement en tinolay c'est-à-dire en un poulet cuit k l'eau et garni de morceaux de citrouille, plus l'inévitable riz. Bien des personnes, qui ne mangent point, se contentent d'un verre de limonade ou d'eau dans laquelle elles trempent un morceau d'caucartllo. Partout où l'on va, cette espèce d'eau sucrée est présentée comme rafraîchissement, quelquefois accompagnée de bétel et de cigares.
n faut cependant convenir que les mœurs que nous venons de décrire commencent déjà visiblement à se modifier, et que, selon toute apparence, elles ne tarderont pas à faire place aux nouvelles qui s'introduisent. Si les mœurs an-
ciennes ont des cAtés blâmables , il y a aussi quelque chose d'attachant dans cette simplicité naïve • dans cette bonhomie qui ne sait point dissimuler et laisse échapper ses pensées les plus intimes. Celui qui connaît plus à fond Tintérieur des familles ne tarde pas à revenir de la mauvaise opinion qu'il en avait d'abord conçue et qu'avaient fait naître en lui les manières que les jeunes Manilaises puisent dans le contact presque continuel avec les Indiens avec qui elles ont été souvent élevées. Du reste, il faut dire que, parmi les reproches que l'on peut faire aux dames de Manille, il y en a beaucoup qu'elles n'ont mérités que pour avoir voulu imiter les femmes des employés venus d'Espagne; d'un autre* côté, il faut ajouter encore que les maris, aux Philippines, ne se piquent pas de la plus scrupuleuse fidélité.
Les étrangers, dont la plupart sont des Anglais et des Américains, habitent le faubourg de Binondo, sur le bord du Pasig; là ils sont comme dans leur pays, dont ils suivent tons les usages. Les Anglais, et surtout les Écossais, qui s'entendent fort bien au commerce et qui sont en majorité dans toute rinde, y arrivent généralement avec peu d'argent» mais avec des crédits ouverts sur Londres ou Glascow; par ce moyen, ils négocient leurs traites à tant de jours de vue, et, avec les fonds qu'ils se procurent ainsi. Ils expédient des navires dont les cargaisons, vendues à Londres, servent à acquitter leurs traites. Les maisons qu'ils habitent à Binondo sont vastes, aérées, convenablement meublées, et ils savent s'y entourer de tout le confortable qu'ils aiment. Le soir, ils boivent leur thé et leur grog, et fument force cigares. Les Anglais ont, sur nous, l'avantage de savoir se bire une patrie partout : d'un caractère naturellement à
part, ils rétrouvent en tous lieux leurs propres coutumes ; ils ne regrettent point les brouillards de la Tamise ou de l'Humber, tandis que nous cherchons vainement dans des climats lointains et le doux climat et Taimable sociabilité de notre belle France : aussi ne rencontre-t-on, dans les pays étrangers, qu'un fort petit nombre de Français, et ceux-là même n'y forment presque jamais que des établissements temporaires, n'y prennent point racine et soupirent sans cesse après le retour.
Les employés espagnols arrivent presque tous pauvres, affamés (hambrierUos), conmie le disent les natifs de Manille, et y déploient néanmoins un grand luxe. Depuis le chef le plus élevé jusqu'au sous-lieutenant à la solde de 250 francs par mois, tous vont en voiture. Souvent, après avoir un peu étudié le pays, ils font un voyage en Europe et reviennent avec une meilleure place que celle qu'ils avaient auparavant, conmoie, par exemple, celle d'alcalde ou d'employé supérieur.
Pendant longtemps, les costumes n'ont éprouvé aucune variation ; aujourd'hui les modes d'Europe commencent à s'introduire parmi les sefioras et les se&oritas de Manille : on se dispute les journaux de modes, et, lorsqu'un navire arrive de France, l'impatience et la curiosité sont poussées au point, que l'on voudrait tout voir avant que rien soit déballé. Quoique le climat ne soit pas favorable aux chapeaux, aux soieries de France, aux gants, aux corsets, nous sommes néanmoins convaincu que les objets de mode française seraient en grande faveur si les arrivages étaient réguliers et le marché constamment fourni : malheureusement il n'en est pas ainsi, et une année entière se passe souvent sans
qu'un bttiment français se montre dans le port de Manille. Les Anglais sont beaucoup plus eiaets : cela tient au caractère des deui nations.
Les employés à petit traitement, tant militaires que civils, pullulent; il y a même des cabantstas, espèce de surnuméraires, qui reçoivent 35 piastres par mois en attendant qu'on puisse leur donner une place. Eh bien, ceuiL-lè mêmes ne sont pas trop malheureux ; ils se réunissent plusieurs pour faire ménage ensemble et trouvent facilement de Targent à emprunter. Il n'y a pas un seul blanc qui sorte autrement qu'en voiture » fût-ce pour la plus petite course; on oublie presque comment il faut s'y prendre pour marcher. Les personnes aisées ont quatre et même six chevaux dans leur écurie. Les employés militaires habitent surtout l'intérieur de la ville, et les employés civils les faubourgs ou pueblos des environs. Ceux qui n'ont absolument pas moyen d'avoir une voiture se rendent à leurs bureaux en pirogue ou banca de 20 pieds de long sur S de large, et , quoique ces frêles embarcations volent sur les rivières, en s'entre-croisant en tous sens, rien n'est plus rare que d'entendre parler d'un malheur.
Les che6 des provinces, alcaldes ou gouverneurs, vivent très au large dans leurs maisons royales; ils pressurent souvent les pauvres Indiens, et font, de cette manière, des fortunes considérables. Cependant, s'ils sont mariés, leurs enfants, qui, en province, ont entendu parler des plaisirs de Manille» brûlent d'iftapatience d'en jouir à leur tour; de sorte que, quand leurs parents, à l'expiration de leurs fonctions, reviennent à la capitale, les jeunes gens se jettent à corps perdu dans ces plaisirs, et les parents sont assez fous
pour les imiter. Aux bals, aux soirées , aux emplettes coûteuses se joignent des prêts d'argent à tous leurs amis, car rEspagnol est naturellement bon et généreux, et cette conduite imprudente ne tarde pas à amener leur mine : aussi les flls n'ont-ils bientôt d'autre ressource que d'entrer comme cadets dans un régiment ou de se faire capitaines de navires marchands.
Les bals sont un des divertissements les plus recherchés à Manille. On peut réunir jusqu'à soixante et dix danseuses, dont la toilette déploiera le luxe le plus éblouissant en soieries de Chine, en diamants de Bornéo, en perles de Solou. Les jeunes personnes n'y sont pas mises avec moins d'éclat que les femmes mariées, et elles ne mettent jamais deux fois la même robe. Frappées de la folie de semblables dépenses, quelques personnes ont imaginé de petits bals ou soirées dansantes (baillecitas) , où l'on va sans cérémonie et dans une mise qui est à peu près celle de tous les jours. Chacun s'en trouve d'autant mieux que ces réunions deviennent plus fréquentes.
Nous avons déjà parlé de la rue que l'on appelle VEscoUa : c'est un bazar perpétuel ou l'on trouve à acheter tout ce que l'on peut désirer en habits, nouveautés, quincaillerie, articles de Paris, draperie. Des deux côtés de la rue régnent des boutiques où l'on trouve aussi une foule de petits objets, que les Chinois qui parlent espagnol appellent des ckudierias (colifichets). Ceux qui tiennent ces magasins, et qui sont tous des Chinois, reçoivent leurs pratiques avec la plus grande politesse, donnant à tout le monde le titre de tùkh {ta, demandant 9% que le confia cosa, cosa sitiolia? On sait que les Chinois ne peuvent pas prononcer la lettre r. Ils
LES PHILIPPINES. Ifif
font crédit à tout le monde, et tous s'entendent pour vendre leurs marchandises au même prix. Les plus riches sont propriétaires de deux ou trois magasins et payent des employés de leur nation pour les diriger. Quelques Européens ont vainement tenté d'ouvrir aussi des magasins pour leur faire concurrence, mais ils n'ont pu lutter avec eux. Leur économie, leur ordre, leur talent pour la vente et leur patience se trouvent difficilement réunis en Europe : on les rencontrerait tout au plus dans certaines provinces de France dont les populations sont assez laborieuses pour pouvoir rivaliser avec les Chinois pour le commerce de détail.
Dès qu'un bAtiment arrive, ces Chinois achètent une grande quantité de marchandises qu'ils se partagent entre eux : un seul fixe les prix auxquels les autres se conforment, et tout cela se fait dans une langue que personne ne comprend, tandis qu'eux ils parlent aussi le tagale et vendent aux métis et aux Tagales comme aux Espagnols.
Nous avons déjà donné une idée de la construction des salles de spectacle en bambous sans un seul clou en fer, et nous avons cité particulièrement celle de la sabana ou plaine d'Arroceros, près de la Calçada, en face des remparts de Manille. Elle est élevée sur des piliers (arigues) d'une seule pièce et d'une grande hauteur; sa forme est à peu près elliptique : il y a un parterre {luneta) où les femmes sont admises avec les hommes et une galerie avec deux ou trois rangs de chaises. A l'entrée, on a établi des fondas ou boutiques de rafraîchissements. On y joue des comédies espagnoles et même des vaudevilles traduits du français. Nous laissons à penser quel intérêt peut avoir pour un public manilais la traduction du Gamin de Paris! Les acteurs sont souvent des it. Il
jeunes gens de Manille et quelques Indiens, qui s'évertuent de leur mieux sans pouvoir empêcher le public de bAiller et de dormir; mais, malgré Tennui que ce public y éprouve» TafOuence des spectateurs y est si considérable, qu'il sufGt de quelques représentations pour couvrir les frais de construction de la salle. Les pueblos de Tondo et de San Sebas* tian ont des théâtres où Ton joue des pièces en langue tagale : elles sont si longues, qu'à raison de trois heures par soirée, une seule pièce suffit pour en remplir plusieurs. Elles traitent de sujets religieux : tantôt ce sont les guerres entre les catholiques et les mahométans (moroê), tantôt les amours de princesses infortunées renfermées dans des antres sauvages dont l'entrée est gardée par des bètes féroces et où des héros vont les délivrer. Du reste, ces acteurs, de même que ceux qui parlent espagnol, estropient réciproquement, à qui mieux mieux, la langue qu'ils débitent; ils ne comprennent ni le pur espagnol, ni l'élégant tagale. Du reste, la fréquence des orages et la promptitude avec laquelle les torrents de pluie viennent à tomber ont fait adopter l'usage de mettre au bas des affiches que, le jour indiqué, s'il pleuvait par trop fort, la représentation serait remise au premier jour ouvrable où le temps le permettrait.
CHAPITRE XXIV
IDIOMBS DBS ILES PHILIPPINES.
Les Espagnols» à l'époque de la conquête de cet archipel, ne furent pas longtemps à s'apercevoir que les idiomes qu'on y parlait étaient différents les uns des antres; car les naturels se comprenaient à peine, et quelquefois nullement d'une tle à TQe voisine. Ils distinguèrent, parmi tant de dialectes, le bisaya, le tagalog et le pampango, qui paraissaient être les langues mères, parce qu'elles sont, en effet, plus complètes et plus parfiiites que les autres.
Il reste peu de traces de ces langues écrites , car l'habitude qu'avaient ces peuplades sauvages d'exprimer leurs pensées sur des morceaux de feuilles de bananier, à l'aide d'un fragment de bambou taillé en pointe, fit qu'on n'a pas pu conserver le peu de manuscrits qu'on y trouva.
Il résulte, de recherches. faites dans les bibliothèques des couvents et de notes qui nous ont été communiquées par des religieux, que ces manuscrits se bornaient à quelques feuilles détachées, sur lesquelles les habitants inscrivaient le nombre de leurs buffles et quelques autres détails d'intérêt personnel, mais qu'ils ne contenaient rien qui eût rapport à l'hiittoire du pays.
On a souvent discuté, dans les ouvrages que nous devons au zèle infatigable des missionnaires espagnols , l'origine des langues de ces archipels et les rapports qu'elles ont avec les langues anciennes : les uns ont prétendu que leur élégance et leur tournure les rapprochaient de Fhébreu; d'autres, qu'elles avaient, par leur caractère, plus d'un rapport avec l'arabe; d'autres, avec le chinois et le japonais, parce qu'en effet on y trouve quelques mots des langues de ces nations, dont les shampans (navires) vinrent plus d'une fois et viennent encore naufrager, poussés par les vents de nordest sur les côtes est des Philippines, qui sont, à l'époque de cette mousson , tout à fait inhospitalières.
La majeure partie des opinions, cependant, les font dériver de la langue malaise, dont elles ont la richesse, les tours de phrases, la similitude dans certains mots, l'identité dans beaucoup d'autres. Cette langue, en effet, présente les plus grands rapports avec quelques-uns des dialectes parlés dans les lies Bisayas, situées au sud des Philippines.
On trouve cependant, parmi des mots qui se prononcent de la même manière, une signification différente, et, parmi des mots qui tous s'écrivent différemment, une signification semblable. Ainsi on peut ranger de ce nombre les mots olo et ulu (tète), puli (blanc), langit (ciel), qui appartiennent à la langue malaise et à celle des niilipptnes; les mots mata (œil), sum (mamelle), batu (pierre) se trouvent également dans les idiomes malais, bisaya, tagalog, et dans les dialectes cebuana et lutaa. Quelques mots, tels que lùia au lieu de dila (langue), babi au lieu de babuy (porc), n'offrent que peu de différence à la prononciation.
La langue tagalog ou tagale est claire, riche, élégante.
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métaphorique, poétique; elle facilite Timprovisation , à laquelle sont tellement aptes les indigènes des Philippines, qu'on a dit d'eux qu'ils ont ce qu'on appelle le numenpoeticum. Difficile à apprendre à fond, elle exige beaucoup d'exercice et de persévérance, ce qui a fait nattre ce dicton espagnol qu'on applique souvent à ceux qui se livrent h son étude : Il faut , pour la savoir , un aflo de arte y dos de bahaque, ce qui signifie une année d'étude et deux de pratique; car le bahaqué est le seul vêtement, connu de nous sous le nom de pagne, que portent les indigènes des montagnes, comme les peuplades de l'océan Pacifique, et qu'il faudrait porter avec eux, c'est-à-dire vivre avec eux pendant ce laps de temps pour acquérir cette langue. On est étonné, en effet, quand on s'adonne à cette étude, de trouver tous les jours des mots nouveaux, et d'en avoir bientôt recueilli des milliers qui ne se trouvent point dans les livres imprimés.
On ne sait au juste dans quel sens se plaçaient les caractères tagales; les uns disent que ces peuples écrivaient de droite à gauche, et d'autres prétendent que c'était du haut en bas, comme le font les Chinois, avec des signes qui avaient ' des valeurs différentes selon qu'on y ajoutait un point en haut ou en bas, et qui servaient à former des mots dont un seul avait souvent six ou sept significations différentes *.
A l'élégance du langage ils joignaient la politesse la plus recherchée; et, quoiqu'ils se servissent du pronom tu [icao ou co) en parlant aux personnes auxquelles ils devaient du respect, ils ajoutaient constamment le motpo, qui correspond à monsieur, ou po coy mon cher monsieur. Chose qui
* Voir Jf tableau aniicir à la liu do <t( ouvrago.
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paraîtra singulière, c'est que la réponse affirmative d'un homme s'exprimait par oo, oui, et celle d'une femme par 00, po cà, c'est-à-dire oui, mon cher monsieur; ce qui est Findice évident de la distance qu'il y a entre l'homme et la femme, laquelle, avant que le catholicisme eût brillé sur cet archipel de l'extrême Orient, était dans une dépendance si absolue, qu'on la considérait comme esclave.
Us étaient très*polis entre eux et se traitaient selon le rang qu'ils occupaient dans leur hiérarchie sociale. Us ne se permettraient pas encore aujourd'hui de passer devant quelqu'un sans s'incliner, en tenant lés mains juxtaposées comme pour fendre l'air qu'ils vont parcourir, surtout quand ils passent devant un Casiila (Espagnol), nom qu'ils donnent à toute figure blanche. On leur entend aussi prononcer trèssouvent le mot tabi; ce mot, habituel aux cochers de Manille, ne doit pas être confondu avec le mot gare des nôtres : celui-ci est presque une menace, tandis que l'autre est une prière ; car uAi équivaut à notre mot permettez ; c'est comme une espèce d'excuse qu'ils demandent pour passer. Ces formes polies de la langue, poussées à l'excès, n'ont-elles pas contribué à donner à leurs habitudes ce cachet de dépendance servilequi fait, par exemple, qu^encore dans cer* taines provinces on voit les indigènes qui viennent chez le Castila pour le solliciter se mettre en cuclUlas (accroupis) devant lui, lever la tête et attendre une réponse?
Ils avaient dix-sept caractères ou signes , dont trois étaient A, E, U, qui tenaient lieu des cinq nôtres, parce que £ signifiait aussi I, et le signe U, 0 : c'est à cette prononciation qu'on doit tant de variétés dans les mots; ainsi tabi se prononçait également tabe, comme olo se prononçait ulu.
Les consonnes étaient au nombre de quatorze qui , tou* jours accompagnées de A, formaient une syllabe; ainsi les signes représentant C» M se prononçaient CÂ, MA, dont un point placé en haut changeait la terminaison en E ou I, et, placé en bas, en 0 ou U.
Cette manière d'écrire et de prononcer offrait donc de grandes difficultés, qui augmentèrent encore à l'arrivée des Européens dans cet archipel. Les monosyllabes CE, CI ne se distinguaient pas des mots SE, SI ; le D se prononçait souvent R comme dans madali, qu'on articulait marali ; TF se chan* geait aussi en P; et toute cette prononciation est la même aujourd'hui. Nous nous rappellerons toujours ce que nous disait un Indien, que son talent pour la peinture distinguerait même en France, s'il ajoutait à celui dont la nature l'a doué quelques leçons de nos meilleurs artistes, Cayopo, ay Frances niCastila? Monsieur, ètes-vous Français d'Espagne? Le C se change quelquefois en M , le G en Y, dans la poésie. Cette dernière lettre se prononce nasalement lorsqu'elle est au milieu d'un mot et qu'elle est accentuée par le signe que nous trouvons dans manga, qui indique le pluriel.
Les syllabes GE, JI se prononcent souvent comme dans guy, l'H comme le J espagnol (Jota), le Q comme le K, et ru comme l'U espagnol , q«i se prononce en français ou.
Les syncopes, les transpositions, les additions, les mutations des lettres et des syllabes varient à l'infini, et ces licences rendent la poésie si facile, que, passionnés pour elle comme pour la musique, les indigènes des Philippines improvisent avec tant de facilité, que nous fûmes témoin un jour, entre autres faits, d'une invocation touchante (espèce de cantique chanté) adressée a Notbe-Dame d' Antipolo,
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leur vierge de prédilection , par une nourrice qui tenait son enfant mourant dans ses bras.
Deux consonnes portent des lignes, ce sont le û, qui se prononce comme en espagnol, c'est-à-dire comme nous prononçons le gn en français dans le mot Espagne, et le g accentué, comme dans le monosyllabe nga, qu'on prononce du nez, ce que l'usage seul peut apprendre. Ce mot n'est autre chose qu'une liaison euphonique qu'on place entre les noms et pronoms ou les substantifs et adjectifs, ou même toute espèce de mots. Ainsi l'on traduira beau cheval par mabuting nga cavayo, au lieu de mcAuting cavayo, en unissant l'adjectif au substantif.
Les caractères romains qu'on substitua avec empressement aux caractères indigènes firent disparaître bientôt tant de difficultés; mais la prononciation n'en resta pas moins la même. Les mots espagnols qui furent introduits par de tion^ velles habitudes et par l'usage des choses qu'on ne possédait pas auparavant créèrent de nouvelles exigences dans le langage; ainsi le double L, dans cavallo, se prononça comme Y. Nous ajouterons que, si la langue espagnole a introduit des mots nouveaux, elle n'a pas moins respecté le fond de la langue et la prononciation , qui est la même aujourd'hui ; les signes seulement ont changé et ont été remplacés par les caractères romains : on devrait en faire autant pour la langue des Chinois, et ce changement seul pourrait causer une révolution complète dans leurs habitudes et leurs relations.
Ces langues ont leurs déclinaisons avec six cas, comme en latin; elles ont aussi leurs conjugaisons; de manière qu'on peut écrire en langues tagale et bisaya tout aussi bien quo
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dans nos langues européennes, car elles ne leur cèdent en rien. Aussi a-t-on publié, dans ces idiomes, des ouvrages en prose et en vers, parmi lesquels on trouve des histoires, des ouvrages sacrés, des poëmes, des tragédies, des odes, et ces nombreux produits ont, de plus, le mérite d'avoir été imprimés à Manille. * Toute la Passion a été traduite en vers, et les personnes qui ont habité Manille et ses environs ont plus d'une fois été inconmiodées par les chants monotones dont toutes les cases des Indiens retentissent pendant les quarante jours du carême. Souvent aussi ils se réu* nisseht à cette époque, et s'accompagnent, en chantant, d'une musique dont l'harmonie n'est pas A dédaigner.
Les idiomes parlés dans les tles Philippines par les naturels soumis au gouvernement espagnol peuvent se réduire aux suivants : tagalog (tagale], pampango^ zambahs, pan-^ gasinan, iloco, cagagan onibanag, camarines on vicol, bùaya, batanes et chamorro.
Deux langues peuvent être considérées comme les langues mères, ce sonl la tagale et la bisaya.
On parle la langue tagale, qui est la plus répandue, dans les provinces de Tondo, Bulacan, Batanga ou Bataan, BatangaSf Laguna, ^ueva-Eaja, Tayabas, Cavité, Mindoro, Samboangaf et même aux Mes Mariannes, où les déportés la répandirent.
On parle bisaya dans toute la Bisaye; mais cette langue diffère dans quelques provinces à tel point, que les habitants de la province d'Iloïlo ne comprennent pas très-bien ceux de la province de Samar, lie qui n'est pas très-éloignéc et avec laquelle ils sont souvent en relation.
On peut donc diviser le bisaya, par les nuances qu'il présente, en quatre dialectes :
i"* Le dialecte de llle de Panay, que Ton parle dans les provinces d'IlaUo et de Capiê, dans les petites lies de Romblon, Tablas et Sibuyan, dans la partie nord-ouest de Tile Negros (des nègres], qui se trouve près (d'Uoîlo : on comprend et on parle aussi ce même dialecte à Samboanga, dans les provinces de Misamis et de Caraga ;
2* Le dialecte de Gapis, qui cependant diffère fort peu de celui dlloïlo;
S"" Le dialecte de Gébu, que beaucoup de polyglottes océaniens considèrent comme une langue à part qu'on appelle cébuane et que l'on parle dans l'tle de Bohol, qui dépend de cette province, et dans la partie de Ttle Negros qui, par sa côte est, avoisine celle de Cébu. Les naturels de cette île comprennent cependant facilement le dialecte d'Iloïlo ;
i*" Le dialecte des tles Calamianes et de la Paragaa ou Palawan dans sa partie soumise au gouvernement espagnol , qui est composé d'un mélange de tagale et de bisaya. Tous les autres idiomes se parlent dans les provinces dont ils portent généralement le nom.
L'île de Mindanao se partage en un si grand nombre de tribus dans sa partie indépendante, qu'il serait impossible d'énumérer leurs différents dialectes; cependant la langue qui s'y parle en général, et qui est celle des Illanos, qu'on a crue être le malais, en diffère; c'est le more (moro). On pourrait en dire autant des parties sauvages de Tile de Luçon, où Tes Igorrotes, les Tinguianes, les Yfugaos, les Gaddanes, les Ibilaos, les Itetapanes, et les Negritos ou Itas, ces petits nègres des montagnes, races primitives répandues dans
presque toutes les cordillères des tles Philippines, parlent des dialectes différents qui souvent varient d'une rancheria (tribu) à une autre.
Pour donner une idée des constructions et de la syntaxe des deux langues, tagale et bisaya, nous commencerons par transcrire Toraison dominicale, accompagnée d'une traduction interlinéaire et de quelques observations, et nous la ferons suivre de quelques phrases et dialogues que nous aurions voulu mettre dans un meilleur ordre et de quelquesuns des mots.
ORAISON DOMINICALE EN TAOALE MODERNE
Ama nanim sungma sa langitca, sambahin anggnalan Père notre es dans ciel (ot, adoré soit le nom
mo; mupa sa amin ang caharian roo; sundin ang tien; vienne à nota le royaume tien; soit faite la loob mo, dito sa lupa, para na sa langit;bigianvoUmté tienne, ici sur terre, ainsi comme dans ciel ; soit
mo camin ngai-on nang amin canin sa arao-arao; donné à nous à présent le notre riz de jour en jour; at patauarin-mo camis nang aming manga-otang, et pardonnes soient à nous les nôtres fautes , para nang pagpasawat namin sa nangagcacaoainsi comme sont pardonnes de nous ceux qui ont commis des ton sa amin; at hunag-mo caming ipahintolot sa fautes contre nous; et ne laisse pas nous tomber dans tocso; at yadia-mo cami sa dilan masama. tentation; et délivre nous de tout maL
OBSERVATIONS
Ama nam%n% Père notre. Namin ou amin est le génitif de amtVi, nous, qui est lui-même le pluriel de aco, je. Du reste, namin signifie nous avec exclusion de la seconde personne ; quand on Ty comprend, on dit tayo, et au génitif atin ou natin. Les Tagales n'ont point de pronoms possessifs; ils se ser\'ent, en place, du génitif du pronom personnel.
Sungma, es; du verbe um, être. La conjugaison est-, dans ces langues , extrêmement difficile et compliquée. Ca ou ycao, toi , se place toujours après le verbe.
Sambahin est le futur et le présent optatif de la forme passive de samba, adorer. Ang est l'article défini le et fait nang, du, ^a, au , nang ou sa, le à Taccusatif; ay au vocatif et sa à l'ablatif. Le pluriel est semblable au singulier, mais on ajoute au substantif le mot manga, pour indiquer la quantité.
Mo est le génitif de ca, toi.
Bigianrmo; dans ce cas la particule mo n'est plus le génitif de ca, mais parait être l'indication du mode passif du verbe.
Ngai-on, adverbe de temps.
Arao , le soleil ou le jour.
Ipahintolot, de tolot, laisser courir.
Yadia-mo, de adia, délivrer.
ORAISON DOMINICALE EN BISAYA
Amahan namu nga itotat ca sa langit , ipapagdayet an Père noire qui es toi dans ciel, loué soit le
imong ngalan; rooanhi canamun an imong pagc4ihadi; lien nom ; vienne à nous le tien royamne ; tumanun an imong buot dinhi si yuta maingun sa soit aceamplie la tienne voUmté ici sur terre comme dans iangit; ihatag-mo damsin an canun namun sa matagarciel; donné soit à nous le riz notre dans chaque lao; ug pauadin-mo cami san mga-sala namu, maingun jour; et pardonnes soient nous les péchés nôtres, comme
ginuara namun san mganacasala damun ; pardonnes sont de nous ceux pèchent contre nous ;
ngan diri imo tugotan cami mabolog sa manga-panulai et pas par toi soit permis nous tomber dans tentations
sa amun manga -caauai; apan baricun-mo cami sa de nos ennemis; aussi délivrés soient fums de
manga-maraut ngatanan.
maux tous.
OBSERVATIONS
Ipapagdaifei est le futur passif de doy^p, louer. MoanhioM macanhi, vienne, de anchi, ici. Pagcahadif royaume, de hadi, seigneur ou roi. Pauadin et ginuara Viennent tous deui du même verbe uara; le premier est le futur et le second le présent du mode
Caauai, ennemis de otiat, se quereller.
Beaucoup d'entre les mots et les locutions que nous employons sont plutAt d'accord avec Tusage qu'avec le diction-
iiaire et la grammaire que le plus grand nombre des naturels ne comprennent pas.
Nous ne terminerons pas ces réflexions sans ajouter qu*à notre avis le gouvernement colonial a fait une grande faute en ne suivant pas l'exemple des Hollandais qui, à Java, ont appris la langue malaise, afin de pouvoir se faire entendre des Malais, sans que ceux-ci pussent les comprendre quand ils parlent hollandais entre eux. Aux Philippines , au contraire, tout le monde parle plus ou moins espagnol, ce qui met le gouvernement dans les mains des naturels, et plus encore des Chinois , dont personne qu'eux ne comprend le langage.
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FRANÇAIS
TAGALOG.
BISAYA.
Maypabaya.
Saprat.
Accoucher.
Nanganac.
Nag anoc.
Accuser.
Magsunbong.
Suguira.
Ailaiblir (s*) (maigrir).
Macgayayat.
Maiuya, manibang.
Affliger.
Nahahapis.
Mamingao.
Agooiser.
Naghihiùgalo.
Na a hingalo.
AiguUle.
Carayum.
Dagum.
Aider, soutenir.
Comapit.
Cumaput.
Aimer, désirer.
Omibig.
Ulaluyag boot.
Aimant.
Batobalami.
Bato balini.
Albâtre.
Batong banteles.
Bato banteles.
Amarrer, attacher.
Ygapos.
Hicta.
Amour, plaisir, estime.
Siuta.
Maluyag maquito.
Amour ( faire Y ).
Lomiago.
Pangasaon.
Amuser ( s' ).
Navivilid.
Nanili.
Année.
Taon.
Ting.
Anse.
Calavacan.
Calacavan.
Anneau.
lincing.
Sineing.
Animaui.
Unyop nasapa.
Sopat nga.
Animaux volatile .
Uayop loniilipad.
Sopat nga naga hysad.
Appauvrir, ruiner.
Maghirap.
Pubri.
Arc-en-ciel.
Bahaghan.
Bahuy hari.
Assiette.
Pingan.
Pingan.
Assortir.
Na:^'tatan.
May pa anu.
Attrister ( s' h
Malumbai.
Mapanglao.
Avenir (être d'accord).
Omamiu.
Pa ayon.
Averse.
Ulan.
Santelmo.
Bambou épine.
Cavayati.
Canayau nga nialango
Bambou auroue simple.
Bugii.
Buju.
Baiser, embrasser.
.Acapin.
Ualuca iapini.
Blesser^ s'ensanglanter.
Nagcaongat.
Napilos, nay dugu.
Bois, forêts.
Parang.
Cagubutan.
Bois.
Cahoy.
Cahoy.
Bouche, menton.
Bibîg , baba.
Baba, barbas.
Boucles d'oreilles.
Hicao.
Hicao.
Boue.
Putic.
Lunang.
Bracelets.
Manillas.
lUuillas.
Braise.
Ba?a.
haga.
Buffet.
BuiTle mftie.
^ femelle.
Cabane ( hatte ).
Chaleur.
Chauler.
Chapeau.
Chapelet.
Charbon.
Chaux.
Cheminer, marcher.
Chemise.
Cheval y bœuf.
Cheveux.
Chevreau.
Chien , chat.
Ciel.
Ciel ( obscurité du ).
Cils.
Clous.
Cimenter, fortifier.
Ciseaux à bois.
Cœur, sang.
Colère ( se mettre eh).
Collier, chahie, cordon.
Combattre, disputer.
Combustible.
Commander , ordonner.
Conformer ( se ).
Construire, édifier.
Coquille.
Corbeau, oiseau fin.
Corps de Thomme.
Cou , poitrine.
Coucher ( se ).
Coudre et raccommo-
. der. ,
Couteau.
Courir, hâter.
Couvercle.
Croître , produire.
Cruche de terre ( grande).
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Pamingalan.
Calabao.
Calabao nga babay.
Cubo.
Mainit.
Magavit.
Sambalilo.
Cointan.
Uling.
Apug.
Lomacad.
Baro.
Cabayo, baca.
Bujoc.
Cambig.
Aso , puta. Langit.
Nay didilin, ang langit.
Pilic mata.
Pacco.
Tibayan.
Pait.
Puso, dugo.
Mogalin.
Cadina.
Nagavay.
Yaguit.
Magutad.
Omayon.
Magtayo.
Inso.
Vac , cuago.
Catavan.
Lig , dibdib.
Mahiga.
Manahi.
Campit.
Tomacbo.
Tuntung.
Nagtubo.
Tagayan.
Talaguan sang pingan.
Calabao.
Calabao n^a bubay.
Balay, balay.
Mainit.
Gumanta, lomailay.
Calo.
Culintas.
Uling.
Apug.
Lnmacad.
Bayo.
Cabayo, baca.
Buhung.
Tupa.
Idu , curing.
Langit,
Nay dulumang langit.
Pilic mata.
Langsang.
Paca ajuha.
Bayo.
Puso , dngn.
Man^aquig.
Cadena.
Mag alanay.
Alipatoc.
Mag sugu.
Pasinira.
Naga himo.
Sursi.
Vac , cuago.
Lanassang.
Liog , dughan.
Humigda.
Panahi , manurci.
Binan^an.
Dumalagan madali.
Tun-tung.
Naga tubo.
Tadeoc.
Cuiller.
Sandoc.
Sang-<iu^.
Danser.
Maysayao.
Sun! aot.
Démolir, retoarner.
Calagntn.
Bungaguy ilisa.
Dénoncer.
Maysunbong.
Suguira.
Dent.
Ypin.
Ngipon.
Derrière.
Balacang.
Balicacang.
Désert.
Caparan^an.
Caparan^an.
Désespérer.
Magpativacal.
Mag-patinacol patay.
Dévidenr.
Ulacan.
Ulacan.
Devoir.
Mag cantang.
UUng sanlai.
Doigt.
Daliri.
Tudlu.
Donner, livrer.
Magbigag.
IhaUg.
Dormir.
Bfatulog.
Matulog.
Drap de lit.
Cumot.
Habol.
Eau douce.
Inumin.
Tubig nga Uimnon
Éclair.
Ouidlat.
Quilat.
Église.
Simbahan.
Sinbahan.
Embarquer.
Somacay.
Subacay.
Embrouiller.
Masabit.
Nasabit.
Emprunter, mettre en
Humiran.
Hulami sanlai.
g«§fe.
Endormir (s*).
Nagtutucat.
Quinotuyo.
Enfant.
Sangol.
Infantes.
Enrhumé (être).
Siponin.
Guina sipon.
Enrichir (s* ), avancer;
YUmamann.
Ifag mangod.
Enseigner. *
Turuan.
Tudluan.
Enterrer.
Ilibiling.
Uubong.
Épaules.
Git.
Ringit.
Épée.
Epadin.
Espadine.
Épervicr.
Lavin.
Lavin.
Escalier.
Uagdanan.
Hagdan.
Estomac.
Sicmura.
Siloc.
Étendre.
Ilatag.
Latagui.
Étirer.
Bataquiu.
Butringi.
Étoile.
Bitoin.
Bittton.
Eicuser, renoncer.
Toniantangui.
PangUag.
Face.
Noo.
Agtang.
Fange.
Pusali.
Galunangan.
Fatiguer.
Homihingal.
Guina budlay.
Fatiguer.
Mapagod.
Mabudlay.
Femme.
Babay.
Babae.
Fesse.
Beivang.
Havac.
Feu.
Apuy.
CaUyo.
Feu de joie.
Siga.
Siga.
Fièvre ( avoir la ..
Linalagnat.
Guina hilanat.
Fil.
Sinulid.
Bunang.
Fille.
Biuibiui ( dalaga ).
Oalaga.
Flamme.
Ningas.
Siga.
Foudre.
Lintic.
Linti.
Forcer, douter.
Pilitin.
PiliU.
Foie.
AUy.
Cagatay.
Fourneau.
Calan.
Calan.
Fuseau.
Quidquiran.
Gusd-quiran.
Fui^il.
Baril.
Luthanco.
Garder.
Ytago.
Taqui.
Genoux.
Tuhod.
Tuhud.
Gorge.
Lalunuman.
Lalumaman.
Gouge.
Lucob.
Guvia.
Grain.
Unos.
Uino.
Graduer ( se ).
Natataas.
Tahayo.
Grenouille.
Palaca.
Palaca.
Grossir ( devenir gros).
Nayadaeu.
Habitant.
Naga pamuna.
Habiller.
Magsuot.
Ilis.
Hache.
Patacol.
Vasay.
Haute mer, flux.
Ang baot.
CaUran rang dugat.
Heure.
Horas.
Horas.
Herbe des prés.
Damo.
Cumpay.
Herbe sauvage.
Halamanan.
Hilama nga sa laton.
Herbe des champs.
Gulayan.
Hilamon nga sa bu
quid.
Hommes.
Lalaqui.
Dala. •
Hors de soi.
Naghihimatay.
Na lipong.
Hirondelles.
Langay langa.
Langan lançai.
Huîtres.
Talaba.
Talaba.
Iles.
Pulo.
Gapuluam.
Intestin.
Bituca.
Tinay.
.laspc.
Batang balonito.
Bato nga haloniU.<.
Jeter par terre ( dé-
Navasac.
Na bangay.
truire ).
Jeunes gens ( les ).
Ang manga bagontao.
Ang manga linhod.
Jour.
Arao.
Adlao.
Jupon.
Naguas.
Naguas.
Lagune.
Sapa.
Sapa.
Lance.
Sibat.
Sibat.
Langue.
Dila.
Dila.
Laver.
Labban.
Labhi.
Leste.
Taraan.
Bato nga taraan.
Lever (se).
Bomangon.
Tamindug.
Liasse.
Baguing.
Itarion.
Lieux i d'aibaucc ).
Comun.
Pamumunan.
Lime.
Lima.
Lima.
Lumière.
Luue.
Main droite.
Maiu gauche.
Maison.
Malade ( être ).
Mal ( de mer ).
Malpropreté.
Manger.
Marbre.
Marier ( se ).
Mettre à Tair.
Métier pour tisser.
Mer.
Mois.
Montagne.
Monter.
Mouchoir.
Mort { être ).
Mouiller, arroser.
Moules.
Mourir.
Moustiquaire.
Natte.
Navette.
Naviguer, voyager.
Négligent.
Nettoyer.
Obscurcir.
Occiput.
Ongles.
Or'.
Oratoire.
Ordres ecclésiastiques
{ prendre les).
Os.
Pantalons.
Parapluie.
Pardonner, amnistier.
Partir, prendre congé.
Paume de la main.
Paupière.
Payer. remplac4*r.
Peau.
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Ylao.
Buan.
Camay ua canan.
Camay na caliva.
Bahay.
Magcasaquit.
NahUo.
Oumi.
Comain.
BiAongbuhay.
Magasalta.
Ibilad.
Habiilvin.
Dagat.
Buan.
Bondoc.
Somacay.
Paûo.
Nabuburol.
Diliguin.
Garang.
Mamatay.
Culambo.
Bauig.
Bancabaacaan.
Lumayag.
Magpabaya.
Isampay.
Dulinim.
Batoc.
Cuco.
Guinto.
Visita.
Magpary.
Butot.
Salaval.
Payong.
Patavariu.
Magpaalan.
Palad uang
Paroparo.
Magbigay.
Balm.
Suga.
Balan.
Camut uga tuo.
Camat nga nala.
Balay.
Magca saquit.
NaUo.
Igac.
Cumaoo.
Batu nga buhi.
Ouioasal.
Bikrt.
Hablon.
Balod.
Bulan.
Buquid.
Sumacay.
Vanu.
Laoas sang patay .
Nabasa diliga.
Halaan.
PaUy.
Culambo.
Bauig.
Lansadera.
Lumayag.
Saprat.
Linisa.
Nga dalimm.
Batoc.
Cucu.
Guinto.
Visitas.
Hordenahan.
Tulan.
Saranlus.
Vayong.
Patavari.
Paaiau humalin.
Pulod saug camu.
Paparo.
Bayari baihibi.
Pauit.
Peigne.
Suclay.
Suclay.
Peindre, rayer.
Gujitan.
Pinlahi cudliU.
Pelle.
Tactac.
Tactac.
Petit garçon et petite
BaU.
Bâta.
fille.
Pied.
Paat.
Tiil.
Pierre.
Bato.
Batu.
Pierre ponce.
Batong n^ buga.
Bato nga buga.
Piller ( assassiner ).
Linoban.
Juin loob pinatay.
Plat.
Dinulang.
Lahang.
Pleurer constamment.
Omiyac.
Humibi.
Plier.
Tictopin.
Ticlopa.
Pluie.
Ticatic.
Ulan ulan.
Poêle.
Cavali.
Calaba.
Poisson.
Isda.
Isda.
Port.
Lalavignan.
Porte.
Pinto.
Pintoo.
Poumons.
Buga.
Baya.
Potrau-feu.
Paleôc.
Culon.
Prendre vivres ou bois-
Magpalanig.
Batani.
sons.
Prendre avec la main.
Havacan.
CapU.
Procurer.
NagUtan.
Mag pa anu.
Quadrupèdes.
Angpa.
Upat ang tiel.
Rabot.
Catanim.
Catan.
Rat.
Daga.
Balabar.
Régir.
May-capan^.
Almuan^.
Réjouir ( se ).
Maysaya.
Uag hilisoyud.
Reposer ( se délasser).
Maypahinga.
Pahuay humigda.
Rester, tarder.
Nalaon.
Tinanda guina hatay.
Rêver.
Nanaguinip.
Damgu.
Repasser.
Magpahinga.
Pubuay humigda.
Riz bouilli à Feau.
Canin.
Canun.
Rivières.
Ylog.
Snba.
Rogner ( tordre ).
Sinsinin.
Sincina.
Rotin.
Yentoc.
Vaay.
Rotin ( gros ).
Palasan.
Vaay n^a dalgio.
Robes des naturels.
Tapis saya.
Tapis saya.
Rue.
Lansang.
Dalan.
Ruisseau.
Caguiliran.
Higod.
Sable.
Bujanjin.
Buhanjin.
Sabre.
Campilan.
Campilan.
Salle.
Gubahayan.
Salos.
Sanctuaires.
Ang manga sanctua-
Ang man^a santuario.
Sauter..
nus.
Lomusco.
Humpat.
Scapulaîre.
Calmin.
Carmen.
Scie.
Lagarri.
Langari.
Secouer.
Ypagbag.
Pagpagoi.
Sein.
Snsu.
Sulocsosa.
Semaine.
Lingo.
Semana.
Semailles.
Ang nuu^a tamin.
An^ manga tannm.
Serein.
Hamog.
Tunug.
Signaler, assigner.
Taning.
Marcaban.
Silence profond.
Tabimic.
Hipos.
SoleU.
Arao.
Adlao.
Sommeil , paresse.
NaUUmad.
Guinatuyo matamad.
Souffrir.
Dalitaintiisn.
Tiira.
Soulier ( des naturels ).
Sinalaco.
Sinelas.
Sourcil.
QuiUy.
QuUay.
Supplier.
Mamanhic.
Pangeo.
Table.
Dulang.
Lamira.
Taille.
Licod.
Licod.
Talon.
Sacong.
Ticod.
Tète.
Oio.
Ulu.
Terre.
Lupa.
DttU.
Cabuquifan.
Uma.
Tète de mort.
Bungo.
Bunu«.
Tire-bouchon.
Balibol.
Balibal.
Tisser.
Maghabi.
Pag babul.
Tirer.
Haguiain.
Ipilac.
Tonnerre.
Culog.
Culog.
Pilipitin.
PelipiU.
Tourbillon.
Ipohipo.
Ipaipu.
Xousser.
Ubuhin.
Guinaobd.
Tournevis de métier.
Solirang.
Bilican sang hublan.
Traversin.
Unan.
Uliman.
Travailleur capable.
Masipag.
Masipag.
Viande.
Laman.
Laman.
Viande cuite.
Ulam.
Sudan.
Vendre.
Ypagbili.
Ibaliguia.
Vent.
Hangin.
Hangin.
Vent (trombe de).
Bojavi.
Buani.
Ventre.
Tian.
Tian.
Verdeur (de l'eau).
Ang lumot.
Ang lemut.
Vieui et vieilles.
MaUUnda.
Tigulang.
Vivre unis.
Mamabay.
Magalnpud aangpuyo.
Vrille.
Pambutas.
Barrena.
Ycui , nc2.
MaU iloog.
Nata,hong.
MONNAIE, POIDS ET MESURES
La piastre espagnole a, de tout temps, été la monnaie des lies Philippines : on y admit plus tard les piastres des États indépendants de r Amérique espagnole, qui ont cependant moins de valeur.
La piastre est divisée, comme en Espagne, en réaux. On a donné aux réaux les noms suivants :
Tagalog,
Bisaya.
Un demi-réal.
Saycavalo.
Sicauolo.
1 réal.
Saycapat.
Sicaualo.
2 réaux.
Cahati.
Cahate.
Tatlong bahague.
Tolo ca sicapat
Salapi (toston).
Usa ca salapi.
Mey calavang cahati.
Tolo ca cahate.
Mey cavalang tatlong bahigui.
Pito sa sicapàt.
8 — (piastre).
Pesos.
POIDS
Pîsos.
Chinanta**.
Chinanta.
Chinanta.
Cate***.
Sang cate.
Cate.
Tael.
Tahel****.
Bas in.
Demi-cate.
Soco.
Soco.
* On pèse à Maaille avec ie quintal espagnol. Il équivaut à 46 kilogr. à 72 cates et à 14 onces. — Le picle , qu'on emploie également , contient 100 cates.
** Chinanta est le dixième du picle de 137 livres 1^2, ou 13 livres 324.
*** Le cate contient 16 taels de romaine , dont chacun vaut 1 once 6^22 , et 8 taels de province, qui sont le double des autres.
**** Le tahel s'emploie particulièrement pour Tor ( grutnto ) ; ainsi on évalue, dans les provinces, la poudre et les pièces d*or par les poids suivants : 1 tahel, mng tahel ; 1/2 tahel, tinga ; cinquième partie, sapaha; diiième partie, amas; \f\ d'amas, capang; 1/16, saga ; 6 amas, linganbala.
Caban* .
Ganta.
Cihupa.
MESURES DE CAPACITÉ
Tùgalog. Bisaya,
Sang cabang. Baquid.
lubucsalup(gantang). Gantas.
Chupa. Salupan.
MESURES d'étendue.
Barra du roi. Barra. Barra.
Les distances itinéraires se mesurent par le temps qu'on reste à parcourir un espace. Ainsi les Tagales disent, par exemple, dalavang arao lacarin on banca in, deux jours de chemin , on en banca (pirogue).
TEMPS
Un siècle.
Isang daan taon.
Usacatagoscatuig
Une année.
Taon.
Tuig.
Un mois.
Buan.
Bulan.
Une semaine.
Lingo.
Semana.
Un jour.
Arao.
Adlao.
Aurore.
Mangumagana.
Gaadlauon.
Matin.
Umaga (baroo na).
Buntag.
Midi.
Tanhali.
Thanali.
Trois heures après Ypaninig hapon •' .
Partis ang adlao.
midi.
Soir.
Hapon.
Hapon.
Crépuscule.
Lumgmiquinangmanue ( le premiei chant du coq).
- Salomson.
Nuit.
Gaby.
Gabi.
Minuit.
Hating gaby.
Lugang gabi.
* Cette mesure se divise en 25 gantas , et la ganta eu 8 cliupas : on s'en sert pour les grains el pour lei« liquides ; mais on a aussi le galon de I bouteilles l}*i pour ces derniers.
** Cette eipre!»sioii signifie également : quatre heures de raprès-niidi.
Les citations ci-après donneront à ce sujet une idée de la grande abondance de locutions et des tours de phrases qui se trouvent particulièrement dans la langue tagale. Ainsi, par exemple, on indique les différentes époques de la journée par les expressions suivantes : plus de minuit, tMÎbàbao sa haling gàby; il veut faire jour, magumagana; le point du jour, bucang livay tay ; le jour commence è être clair, magmaraling arao; le soleil va se lever, sMang na ang arao; il fait clair, umagana; il est levé , sang milang na; il est plein jour, arao na; il est déjà un peu haut, mamata as taas na; environ neuf heures, pangingit log .manuc; il est environ quatre heures, ypanining hapon; environ cinq heures, hampain tiquin ang arao; près du coucher du soleil , cavitin palacol, ou bagong soc soc arao ; il est couché, lung numorma.
INSTRUCTION PUBLIQUE; ÉTAT DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES AETS
L*anhrenité de Saint-Thomas. — Le coUége de SaintJoseph. — Le collège de $ainU)ean-de-Latran. — L'école pie. — L'école de marine. — L'école de commerce. — Bibliothèques. — Le coUége de Santa Potenciana. — Le coUége de Santa Isabella. — Les beaterios. — Les écoles primaires.
— Littérature. — Imprimerie. — Musique. — Sérénades. — Danses.
— Dessin et Peinture.
À la tètede rinstruction publique aux Philippines se trouve Tuniversité de Manille» dite la Real y PatUificia Universidad de SatUo Tomas. Safondation» comme collège, remonte aux premières années du xvii* siècle. Ses premiers bienfaiteurs furent Tarchevèque Benavides, de Manille, et l'évèque Soria, de la Nouvelle-Ségovie : l'un et l'autre lui firent don de leurs bibliothèques, et, en outre, le premier lui donna 1,000 p. et le second 1,800. En 1619, la maison fut confiée aux religieux de l'ordre de Saint-Dominique, et, l'année suivante, les cours d'enseignement public y furent ouverts; enfin, le 27 novembre 1G23, le roi Philippe IV la prit sous sa protection spéciale. En Tan 164S, le même monarque obtînt du
pape Innocent X une bulle qui érigeait le collège de Saint- Thomas de Manille en université. Les statuts qui régissent aujourd'hui cette institution ne fufent rédigés que longtemps après, c'est-à-dire en Tan 1784. L'instruction y est confiée à des docteurs, des licenciés et des maîtres (maestros). En ce moment, il y a 21 tant docteurs que licenciés, et point de maîtres; on y enseigne le latin, la logique, la physique, la métaphysique, la morale, le droit canon et la théologie; on y a fondé, en outre , depuis quelque temps , une chaire de droit romain et une de droit espagnol. Le nombre d'étudiants qui fréquentent cette université est aujourd'hui de 581, savoir : 61 boursiers [collégiales], 15 capistas, entretenus aux frais du collège, et 505 externes. Le costume des boursiers est une longue robe en soie verte à manches noires, une beca^ espèce d'écharpe rouge pliée en deux sur le devant de la poitrine et rejetée en arrière sur les épaules, un col noir à liséré blanc et une toque semblable à celle que portent les avocats du barreau d'Espagne.
Si l'université de Manille est le principal établissement d'instruction publique, il n*est pas le plus ancien. Dès le 8 juin 1585, le roi avait ordonné de fonder un collège dans lequel les fils des habitants espagnols de l'archipel pussent être élevés dans l'amour de la vertu et des lettres, sous la direction des pères de la compagnie de Jésus; mais ce ne fut qu'en 1601 que cet ordre put être mis à exécution, par l'institution du collège de San José. Les premiers boursiers furent au nombre de 15, et ils s'élevèrent bientôt à 20, qui tous étaient les fils ou les proches parents des premières autorités du pays. Le pape Grégoire XV accorda à ce collège le droit de conférer des grades en philosophie et en théologie.
Les revenus de cet êlablissement se tirent de plusieurs fermes qui lui ont été concédées à diverses époques; ils suffisent pour faire face à l'entretien du vice-recteur et des maîtres» è la gratification annuelle qui leur est accordée ainsi qu'au recteur, et à l'entretien de 32 élèves gratuits; on y admet aussi quelques étudiants payants à raison de 50 piastres par an; on y enseigne la philosophie, la rhétorique et le latin. Lors de la suppression de l'ordre de Jésus, ce collège est demeuré fermé jusqu'en \ 777. Le costume des étudiants est une robe rouge à manches noires et une toque noire.
Le collège de Saint-Jean-^e-fMtran commença par être une école primaire , fondée en 1G30 aut frais d'un homme charitable, dont le nom, Juan Geronimo Guerrero, mérite de passer à la postérité. Il se consacra à réunir, dans cet établissement, de jeunes orphelins, et à leur apprendre la lecture, l'écriture et la doctrine chrétienne. 11 put encore, grAce aux abondantes aumônes que les habitants de Manille versèrent entre ses mains , pourvoir à l'entretien et à l'habillement de tous ces enfants. Avant de mourir, cet homme bienfaisant prit l'habit de Saint-Dominique et remit l'œuvre pie qu'il avait entreprise dans les mains de cet ordre, qui rérigea en collège, pour lequel il obtint la protection du roi et quelques revenus pour le soutenir. Au moyen d'une somme de 600 piast. que l'alcalde de Pangasinan est chargé de remettre tous les ans è un dominicain, qui la touche, ce collège entretient gratuitement 25 orphelins; il admet aussi un nombre illimité de pensionnaires, tant indiens que métis, qui payent 50 piast. par an ; il reçoit enfin , sous le nom de sacristains, portiers, liliraires, etc., plusieurs jeunes élèves
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qui ne payent rien. Le total de ceux qui , sous divers titres, reçoivent l'éducation dans ce collège, s'élève aujourd'hui à 239 personnes : leur costume est bleu, à manches noires; une croix de Malte est placée à droite sur leur beca.
VécoUpie (escuela pia) de Manille fut établie en 1847, sous la direction d'une junte spéciale composée d'habitants distingués, au nombre desquels il y avait un membre du chapitre de la cathédrale et un du tribunal de commerce. Les habitants réunis fournirent les fonds qui devaient servir à l'entretien de cet utile établissement; mais ces fonds ayant été mis dans le commerce, selon l'usage, ils eurent le même sort que tant d'autres sommes considérables et œuvres pies de cette capitale, c'est-à-dire qu'ils furent perdus par suite de la révolution du Mexique. La junte s'étant dissoute feute de fonds, la ville prit l'école pie à sa charge : on y enseigne la lecture, récriture, la doctrine chrétienne, la grammaire espagnole et l'arithmétique expliquée sur l'ardoise. Les élèves doivent être Espagnols; les fils de pères aisés payent 2 piastres par mois, ceux qui le sont moins 1 piastre, et les pauvres ne payent rien. Pour y être admis, il suffisait d'un billet du président de la junte dissoute. Aujourd'hui c'est le régidor chargé à son tour de la direction de l'établissement qui délivre le billet. Le nombre d'élèves est, en ce moment, de 50, dont 26 reçoivent l'instruction gratuitement.
À la suite d'instances réitérées du tribunal de commerce, on ouvrit à Manille, en 1820, avec l'autorisation royale, une école de marine où l'on enseigne l'arithmétique, les éléments de la géométrie, la trigonbmétrie rectiligne et sphérique, la cosmographie et le pilotage, plus la géométrie pratique appliquée à la construction des cartes et plans hydrographi-
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quesy avec la manière de les dessiner, le tout conformément au cours d'étude pour la marine» composé, d'après Tordre du roi, par le chef d'escadre de la flotte royale don Gabriel Cis* car. Les frais de l'établissement sont fournis par le fonds dit d*Averia. C'est le tribunal de commerce qui décide de Tadmission des élèves, et ceux qui se distinguent en sortent pour devenir capitaines de bâtiments de commerce, faisant le voyage de la Chine, de l'Inde, et allant même jusqu'en Amérique et en Europe, ce qui prouve que, quoi qu'en disent les Espagnols , la jeunesse de Manille est tout aussi susGq>tible d'instruction que celle de la métropole. Il n'y a pas de doute, en effet, que, si les études dans cette école étaient plus fortes et mieux calculées , on en verrait sortir les sujets les plus remarquables.
En 1840, enfin, on a établi nueécoUde eommetee qui se tient dans les salles du tribunal et où l'on enseigne gratuitement la tenue des livres , la correspondance commerciale et les langues vivantes. Par un choix assez extraordinaire, on y donne une préférence marquée à la langue française, quoique ce soit une de celles qui se parlent le moins dans cette partie du monde, puisque malheureusement nos relations y sont trop peu fréquentes , depuis que nous n'avons plus besoin d'y aller chercher du sucre.
Des bibliothèques assez bien fournies existent dans tous les couvents, et celles de l'université et des collèges oflrent des ressources aux élèves qui reçoivent leur éducation dans ces établissements.
Voilà ce que nous avions à dire sur les instituts consacrés à l'éducation des jeunes gens; celle des jeunes personnes n'a pas été oubliée.
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Le collège de Santa Potenciana fut Tonde en Tan 4589, par le gouverneur Dasmarinas , en vertu d'une ordonnance royale. L'article 27 de cette ordonnance porte ce qui suit : « En arrivant aux tles Philippines, vous examinerez cornce ment , en quel lieu et à Taide de quels fonds on pourra « établir un couvent de filles clottrées, qui s'y fixeront, afin (( que tant celles qui pourront s'y rendre d'ici que celles a qui nattront dans le pays y mènent une vie honnête, y « soient bien élevées et en sortent pour se marier et avoir « des enfants. » Le digne gouverneur mit tant de zèle à exécuter les volontés du roi, que, dès l'an 1595, le couvent se trouva établi dans l'église de Saint-André, et qu'une nouvelle ordonnance royale du 11 juin 1594 en approuva les règlements, qui portaient sur la conduite à observer au parloir, sur les fonctions du chapelain , qui devait être âgé de pi Ils de quarante ans, et qui était en même temps administrateur de la maison , sur le costume des élèves ainsi que de la supérieure et de la maîtresse; il devait être convenable, mais modeste, le roi se chargeait de le fournir; le gouverneur était autorisé à fixer la somme que devaient payer les dames qui désireraient entrer dans le couvent pour y demeurer cloîtrées; cette somme devait être modérée.
Il n'existe plus aucun exemplaire des règlements primitifs de cette maison, dont les archives ont péri dans le terrible tremblement de terre de l'an 1645 , où 10 à 12 élèves perdirent la vie. De nouveaux règlements furent rédigés et approuvés en 1696, et demeurèrent en vigueur jusqu'en 1823, époque où ils reçurent des modifications.
Le collège est établi aujourd'hui dans une maison qui a été achetée pour son usage par le trésor public, l'ancien lo-
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cal de l'arsenal. Le trésor fournil aussi aux Trais d'une petite chapelle, à ceux du service médical, de la pharmacie, de rinflrmerie, de l'habillement des élèves et de six filles de service, le tout s'élevant à 700 piastres par an, plus à l'entretien d'un sacristain, de quatre faginentoê et d'une femme pour aller aux provisions. Le trésor paye, pour l'entretien d'une supérieure, d'une portière et de 24 boursières, 1 réal i/2 (i franc) par jour pour chacune, et on leur livre, en outre, des magasins royaux, 46 paniers de riz pinagua de 15 ganUu chaque panier, 25 quintaux de bois et 17 gantas d'huile de coco pour l'éclairage.
Depuis la fondation de la confrérie de la Sainte-Miséricorde, elle entretenait beaucoup de pauvres orphelines espagnoles, qu'elle faisait élever, soit à Santa Potenciana, soit dans des maisons particulières; mais, en l'an iG32, ayant acheté une maison pour les y réunir toutes, elle fonda le collège de SanfUa IsaheL Les règlements rédigés en 1G«^ ont été entièrement refondus en 18i3. Le nombre des élèves de cet établissement est aujourd'hui de 105, admises à divers titres et conditions. Les pensionnaires payent (X) piastres par an, les autres y reçoivent une éducation gratuite; on y admet aussi des externes , mais qui ne peuvent communiquer avec celles qui habitent la maison. L'enseignement est tout à fait élémentaire; le service se fait par 12 servantes pour l'intérieur et 8 hommes pour les travaux du dehors.
On a vu, dans un des chapitres précédents, la description des becOerios, dont la plupart sont consacrés à l'éducation des jeunes filles pauvres.
On voit, d'après ce que nous venons de dire, qu'aux Plii-
lippines Téducation, tant des fils du pays que des métis et des Indiens des deux sexes» n'est pas aussi négligée que certaines personnes le prétendent , et que la colonie a &it, au contraire , de tout temps , les plus grands efibrts pour l'instruction du peuple. Jusque dans les plus petits villages, les Indiens trouvent des facilités pour apprendre à lire et à écrire ; car il y a partout des écoles primaires payées par le pueblo. D'un autre càté, l'aptitude des Indiens est tout à fait remarquable : dès l'Age le plus tendre, on les voit essayer de tracer des lettres, avec un bambou taillé, soit sur le sable, soit sur des feuilles vertes de bananier. Aussi trouve-t-on parmi eux plusieurs calligraphes distingués, sachant imiter toute espèce d'écritures, de dessins, de caractères d'imprimerie; on cite, entre autres, un missel copié par un Indien et qui fut envoyé à un roi d'Espagne; on assure qu'il était impossible de le distinguer de l'original. Ils copient aussi des cartes géographiques avec une rare * exactitude.
n s'ensuit que l'instruction des Indiens est loin d'être arriérée, si on la compare à celle des classes populaires en Europe; presque tous les Tagales savent lire et écrire. Toutefois, quant aux sciences proprement dites, elles ont fait bien peu de progrès parmi les Indiens des Hiilippines; quelques métis seuls en ont une légère teinture, et ceux d'entre les Indiens qui ont reçu les ordres savent le latin. Les plus instruits sont, sans contredit, ceux qui, ayant étudié à l'université de Saint-Thomas, ont embrassé la carrière du barreau; on compte, parmi eux, des avocats dignes de se placer à côté des plus célèbres de l'Espagne.
Pour ce qui regarde la littérature, il existe une gram-
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maire et un dictionnaire tagales, ainsi qu'an ouvrage que l'on appelle arU, et qui est une espèce de grammaire combinée des langues tagale, vicole, bisaya et isinay. Tous ces ouvrages» et en général tout ce qui paraît dans une des langues du pays, se publient par les soins des religieux, qui ont à leur disposition l'imprimerie de Saint-Thomas, et qui ont le moyen de subvenir aux frais d'impression, ce que les Indiens ne pourraient pas faire. Il y a, tant à Manille que dans les environs, plusieurs imprimeries à l'usage du public. C'est des presses de Notre-Dame-de-Lorette, à Sampaloc, que sont sortis des grammaires , des dictionnaires, des ouvrages d'histoire, etc. Il se publiait autrefois à Manille un journal intitulé, El noticioso Filipino; aujourd'hui il n'y parait qu'un prix courant en espagnol et en anglais. Quand nous sommes partis, on s'occupait d'y établir un nouveau journal. Les ouvrages littéraires consistent en pièces de vers, quelquefois sur des sujets très-graves; ainsi, par exemple, la Passion de Notre-Seigneur a été traduite en vers tagales : puis il y a des tragédies, lesquelles, ainsi que nous l'avons fait remarquer plus haut, sont d'une longueur excessive; elles contiennent souvent la vie tout eutière d'un roi. Il y a encore de petits poèmes, corridas, des épithalames, des chansons; ces dernières surtout sont fort nombreuses et portent des noms particuliers, tels que le caminiang de la conquista , le sinanpablo , le baiangtniU) , le cacitegan *. Non-seulement les paroles de ces chansons, mais encore les mélodies, sont nationales, et les Indiens en notent la musi-
" On trouve dtos Tatlas le Camintango de la ianguUia , nolé arec accompagnement de piano et de guitare , et auquel nou:» avons joint les paroles.
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que avec une prodigietise habileté. Tous, en effet, sont organisés pour la musique, et il y en a qui jouent de cinq ou six instruments; aussi n'y a-t-il un village, quelque petit qu'il soit , où la messe ne soit accompagnée de musique, à défaut d'orgue. Le choix des airs qu'ils jouent n'est pas toujours des plus édifiants : nous avons entendu, dans les églises, les valses de Musard et les birs les plus gais des opéras-comiques français.
Ainsi que nous venons de le dire , les Indiens naissent musiciens ; eux qui ne connaissaient autrefois que le tam-tam chinois, le tambour javanais et une espèce de flûte de Pan , faite de morceaux de bambou , cultivent aujourd'hui les instruments européens avec un amour qui va jusqu'à la passion. Ils ne sont pas , à beaucoup près , aussi forts pour la musique vocale, ils ont peu ou point de voix; cependant leur chant offre, à notre avis, un certain caractère d'originalité qui n'est pas indigne d'attention.
A peine les Espagnols eurent-ils soumis cet archipel, que ses habitants cherchèrent à imiter les instrun^ents de musique de l'Europe, et la vigueîa, espèce de guitare, ayant un assez grand nombre de cordes , mais qui n'est pas toujours le même, devint bientôt leur instrument favori; ils le fabriquèrent dans une rare perfection et ils firent, en outre, eux-mêmes les cordes.
Le bandolon est une autre guitare, plus petite , ayant vingt-quatre cordes métalliques, accouplées par quatre : ils sont très-habiles à jouer de cet instrument et se servent, soit d'un de leurs ongles, qu'ils laissent croître d'une longueur démesurée, soit d'un petit morceau de bois. Nous ne
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savons de quelle nation ils ont emprunté cet instrument
que nous n'avons jamais vu en Espagne.
^ La musique des villages, dont nous ayons parlé , se com-
t. pose ordinairement de violoiis, de flûtes en ébène, ou même
en tuimbou, dans les provinces reculées, et d'un bajo de viguela, grande guitare de la dimension d'un violoncelle,
^ et qui se joue avec un doigt de corne ou d'ébène fait exprès ;
ils en tirent des sons très-agréables. Cette musique, quelquefois discordante, ne laisse pas d'avoir souvent de l'agrément, et l'on ne peut s'empêcher d'admirer des hommes qui peuvent arriver à ce point sans avoir pris de leçons et dont la plupart n'ont peut-être jamais eu l'occasion de rencontrer un artiste.
La musique militaire des régiments en garnison à Ma^ nille et dans quelques grands pueblos de province est poussée à un point de perfection qui étonne; nous n'en avons jamais entendu de meilleure en Espagne, pas même à Madrid. C'est sur la place du palais que, les jeudis, les dimanches et les jours de fête, à huit heures du soir, instant où l'on bat la retraite, la société de Manille, les étrangers, les voyageurs se réunissent pour entendre la terenata. Les Indiens y jouent, de mémoire, pendant deux ou trois heures alternalivement, de grandes ouvertures de Rossini et de Meyerbeer ou des contredanses et des vaudevilles. Us doivent les grands progrès qu'ils ont faits depuis quelque temps dans la musique militaire à des maîtres français qui les dirigent. Ces mêmes musiciens sont appelés aussi dans les grands bals, où ils exécutent des morceaux entre les contre- . danses jouées par d'autres instruments.
Nous avons dit que la musique vocale des Indiens n*csl
pas à la hauteur dé rinstriunentale, ce qui tient surtout à la qualité de leur voix, qui est aiguë et grêle. Tous leurs airs sont appliqués à des paroles amoureuses : ce sont des regrets, des reproches adressés à un infidèle et quelquefois des allusions tirées de Thistoire des anciens rois ou de l'Écriture sainte.
Souvent plusieurs Indiens se réunissent dans la maison de l'un d'eux, et ils forment un concert d'amateurs; ils chantent alors la Passion, avec accompagnement d'un orchestre complet. D'autres fois cinq, sept ou neid bagotUaos (jeunes célibataires) se rassemblent la nuit, par un beau clair de lune, et parcourent les pueblos des environs de Manille, où ils donnent des sérénades à leurs prétendues, leurs dalagoi ou danzelUas, que les Tagales, d'un rang plus distingué et qui parlent espagnol, appellent leurs novias. On ne saurait imaginer rien de plus singulier et de plus pittoresque que de voir, pendant ces brillantes niiits de la zone torride, où la lune verse des flots de lumière argentée et la brise embaumée tempère l'ardente chaleur de l'atmosphère, de voir, disons-nous, les Indiens accroupis m cuclillaê, pendant des heures entières , sans se fotiguer de cette position que nous trouverions si incommode, et chantant leur amour sous les fenêtres de leurs maîtresses.
De nombreux orchestres de musiciens sont iq>pelé8, à toute heure du jour , dans les maisons de Manille pour 7 faire danser toutes sortes de danses anciennes et modernes; les vieux rigodons , les quadrilles , les contredanses anglaises , les valses, les galops et sans cloute b polka ne tarderont pas à y pénétrer aussi. U est rare que chez les Indiens, et surtout chez les métis, on célèbre un baptême, un mariage, une ce-
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( rémonie quelconque sans musique et sans danse. L'enter-
t rement des enfants {criatureê) est toujours accompagné de
^ musique.
^ Encore un mot sur le talent extraordinaire des Indiens
^ pour Texécution musicale : un jour nous accompagnions»
avec M. Auguste Barrot , notre digne consul, Talcalde de la r province de la Laguna , dans une tournée qu'il fiiisait pour
l'élection de gobernadorcillos. Noos nous rendîmes à Calaiian et nous nous arrêtâmes, pour souper et coucher, chei un respectable curé, dont la maison, comme cdles de tous les ecclésiastiques , était ouverte à tons les voyageurs sans exception , qui y sont nourris et coudiés tant qu'il leur platt d'y rester et sans qu'il leur en coûte rien. Or, chez ce curé, nous entendîmes un Indien qui jouait, avec une égale perfection» de sept instruments différents, sur lesquels il exécuta les morceaux les plus difficiles. Quand il eut fini , le bon curé, pour nous divertir, fit des tours d'adresse et d'escamotage, et nous montra un théâtre de marionnettes qu'il avait monté lui-même. ,
Le comèiiang, que nous avons cité comme chant national, est aussi une danse : pendant que des musiciens le jouent et le chantent, un Indien et une Indienne exécutent une pantomime qui s'accorde avec les paroles; c'est un amant qui cherche à enflammer le cœur d'une jeune fille, autour de laquelle il court en fiiisant mille gestes amoureux et des salutations à la mode du pays, accompagnées de mouvements des bras et du corps qui ne sont pas des plus décents, mais qui font éclater, ches les spectateurs, des rires bruyants et joyeux ; enfin l'amant, ne pouvant réussir, feint de se trouver mal, et tombe sur une chaise préparée d'avance. La
jeune fille , efirayée^ vole à son secours ; mais lui se relève aussitôt guéri, et se met à danser et à tourner avec elle, en la suivant partout, aux grands applaudissements des assistants.
Le patnpango est une autre danse qui est surtout remarquable par les mouvements de reins et la grAce particulière que les femmes y déploient ; il est accompagné de battements de mains très-significatifs.
Dans la Bisaye on danse le bagay, dont la musique et le chant sont langoureux et mélancoliques comme ceux du comifUang. C'est encore un amant et une maîtresse qui le dansent, en entremêlant leurs gestes de cris.
Les Montescos des provinces du nord de Ttle de Luçon dansent aussi au son de leurs flûtes de bambou; mais leurs gestes et leurs postures sont si indécents, que, par pudeur, une femme ne danse jamais qu'avec son mari.
Les Negritos, dans leurs danses, tiennent en main leur arc et leurs flèches, et poussent des cris horribles; ils font des contorsions affreuses et des sauts auxquels, dans le pays, on a donné le nom de camaronesy les comparant à ceux que les chevrettes (camarones) font dans l'eau. Ils terminent leur danse en lançant leurs flèches en l'air; et leur coup d'œil est si prompt, qu'ils tuent quelquefois un oiseau au passage. Leur ouroucay ou chanson des montagnes est une mélodie fort agréable, consistant en six mesures qui se répètent sans cesse; si elle était arrangée en chœur , elle pourrait faire beaucoup d'effet.
Le fandango, le çapateado, la cachucha et d'autres danses espagnoles ont été adoptés par les Indiens, et ils ne manquent pas de grAce lorsqu'ils les dansent en s'accoropagnant de castagnettes, dont ils jouent avec une précision extraor-
dinaire; ils exécutent aussi quelques danses de la Nouvelle- Espagne, corome, par exemple, lejarabès, où ils mettent toute la vivacité espagnole, avec des mouvements de taille , de poitrine , de hanches , à droite , à gauche , en avant, en arrière, et des pirouettes dont la rapidité est telle que Tœil peut à peine les suivre.
Le dessin et la peinture sont beaucoup plus avancés qu'on ne le croirait parmi les Indiens des Philippines. Sans compter les belles cartes géographiques de Nicolas de Ocampo, nous pouvons citer les miniatures de Denian et Sauriano, les tableaux d'églises et les portraits à l'huile d'Oréco. Ces ouvrages sont certainement loin d'être parfaits, car les artistes à qui on les doit n'ont jamais eu de mattre ; mais ils présentent des marques d'un grand talent, et les portraits sont d'une ressemblance Trappante. Nous saisissons cette occasion pour témoigner toute notre reconnaissance aux deux dessinateurs métis, MM. Juan Serapio Transfiguracion Nepomuceno et son fils, pour les services que, comme artistes , ils ont bien voulu nous rendre avec tant d'obligeance.
CHAPITRE XIVI
AGUCOLTimB.
Ilatare de 1« propriété terriloriaiè. ^ Instnimaits. — Conditioiis dn tri* ▼ai].— Le sacre.-- Le fit.-- L*ùidlgo.— Les coooticff. — Le i — Les moDgoi. ^ L*ibict.
Pour 96 former une juste idée de l'état où se trou?e Tagriculture dans un pays, il fiiut commencer par connaître la nature de la propriété territoriale ou les différentes eqtèces de tmures; or c'est ce qui est extrêmement difficile à découvrir aux Philippines» les lois des Indes étant demeurées dans un très-grand vague i ce sujet. D parait qu'aucun Indien n'est propriétaire inconunutable du terrain qu'il occupe» mais seulement usufruitier; cependant cet usufruit» qui lui a été cédé par le roi» il le conserve héréditaire et transmissible» tant que lui-même ou ses ayants droit continuent à cultiver» la jouissance ne se perdant que par l'ahandon de la culture; il s'ensuit que» quand on vend une terre » on ne fiût que transmettre le droit d'en jouir tant qu'on la cultivera.
Les Indiens ne payent aucune espèce d'imp6t territorial. Il y a toutefois un petit nombre d'Espagnols propriétaires
effectirs, ainsi que des couvents et des chapellenies qui le sont aussi, et leurs terres payent au roi une dime ; mais cette taxe est pour ainsi dire nominale, parce que le montant en a été fixé à répoque où la terre a été concédée en friche ; enfin il y a des terres communales qui appartiennent à un pueblo , et dont le produit doit être employé en travaux publics, écoles, etc. Chacun a le droit de s*emparer de toute terre inculte et de la défricher; on eo conserve ensuite la jouissance tant que Ton continue à la cultiver. Ces lois sont sans contredit bien favorables à l'agriculture , puisqu'elles font rentrer dans le domaine public toute terre abandonnée par son usufruitier; mais leur exécution n'est pas aussi facile qu'on pourrait le croire. Dès qu'une personne s'offre à se charger d'une de ces terres, sur-le-champ se présente l'ancien maître ou l'un de ses héritiers; il allègue mille mensonges; il jure qu'il va entreprendre la cultiu-e et commence même à l'enclore ou à y tracer des sillons; puis, quand le nouvel entrepreneur s'est éloigné, on l'abandonne de nouveau.
Il règne, dans le pays, l'opinion générale que tout Européen qui s'y consacre à l'agriculture se ruine, et cependant ce fait n'est pas exact. Le peu de succès que plusieurs personnes ont eu avait pour cause leur ignorance de l'agriculture en général et leur défaut d'adresse dans leurs rapports avec les naturels du pays; il faut convenir que c'est une terrible tâche que d'avoir affaire à des gens paresseux et vicieux, qui ne connaissent ni les lois du pays ni celles de leurs propres besoins. On ne saurait croire combien il est pénible d'être obligé continuellement d'avancer de petites sommes et de veiller à ce que les laboureurs n'abandonnent pas leurs travaux et ne volent pas les moissons. Il s'ensuit
que le propriétaire d'une grande ferme n*a d'autre ressource que de la louer à un prix modéré, non pas è un seul fermier, mais à une multitude de petits qui dans la colonie s'appel* lent des locataires [inquilinos). La ferme de Saint-Jean-de- Dieu, située dans le district de Balinag, compte plus de mille de ces petits locataires , avec chacun desquels il faut tenir un compte ^paré et qui tous ensemble ne parviennent pas à cultiver â,000 quitiones de terre; cette grande subdivision nuit au progrès de Tagriculture, parce qu'il est beaucoup plus coûteux de cultiver un petit terrain qu'un grand , et parce que les produits que l'on en retire sont trop peu considérables pour que Ton puisse faire aucune dépense en perfectionnements. Le planteur d'indigo ne récolte généralement que 8 ou 10 quintaux et souvent même 1 ou S seulement. Comment un tel homme pourrait-il construire un réservoir en pierre ou payer un habile contre-maître? comment un cultivateur qui élabore tout au plus 100 quintaux de sucre pourrait-il faire bâtir un moulin à eau ou à vapeur avec les cuisines qui en dépendent? Le résultat de cela est que tout se fabrique en petit, sans les connaissances nécessaires, avec de détestables instruments, et que les produits sont inégaux, chers et de mauvaise qualité. Malgré cela, par les raisons que nous avons déduites plus haut, il est bien difficile, pour ne pas dire impossible à un spéculateur espagnol ou indien , quand même il posséderait toutes les connaissances nécessaires, jointes à de grands capitaux, de réussir dans une vaste entreprise agricole.
Un auteur qui écrivait en 1810 , don Tomas de Comin , propose deux remèdes à cet état de choses : 1"* la répartition immédiate, par le gouvernement, d'une quantité considé-
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rable de terres incultes ou abandonnées, mesure qui ne souffrirait aucune difBculté; S"" ce qui serait d*une exécution plus délicate, la répartition, entre les personnes à qui ces terres seraient données, d'un certain nombre dlndiens qui seraient obligés de travailler pour eux, moyennant un salaire raisonnable; ils deviendraient par là, en quelque façon, des serfs attachés à la glèbe. Nous douton^ fort que, dans la situation actuelle des esprits, il fût possible d'avoir recours à une semblable mesure, qui a pu réussir autrefois en Amérique. A la vérité, Comin s'efforce de prouver que la position des Indiens répartis serait bien différente aux Philippines, puisqu'ils ne seraient pas éloignés de leurs foyers, ni assujettis à des travaux pénibles et malsains, tels que l'exploitation des mines : malgré cela, nous devons avouer qu'il ne nous a pas convaincu.
La plus grande partie de la province de Bulacan manque d'irrigation; cependant le fleuve qui passe par le chef-lieu éprouve l'effet des marées et son eau est assez salubre. On avait conunencé a creuser un canal pour amener jusqu'à cette ville le trop-plein de la rivière de Quingua, mais l'entreprise a été abandonnée , on ne sait pourquoi. L'habitation de Buenavista, qui se compose de 7,000 quifiones de terre cultivable , est traversée par la rivière d'Ingat et par d'autres, et pourtant la plus grande partie n'est pas arrosée; on n'y sème le riz que dans la saison des pluies, et il en est de même pour le sucre et l'indigo. Si l'on y perçait des canaux, si Ton y creusait des puits et y construisait des digues, cette habitation pourrait devenir un jardin délicieux et une importante propriété; aujourd'hui c'est à peine si elle rapporte 6 à 7,000 piastres par an. Ce que nous venons de
dire est vrai de toute cette province; on pourrait y établir, à fort peu de frais, ainsi que dans les autres, des puits avec des aqueducs de bambou et des cordes de bejuco tirées par un buffle. Dans la province d'Ilocos, où la population a considérablement augmenté et où il n*y a pas de terres de trop, tous les pueblos se sont déjà procuré de Teau par ces moyens. Les alcaldes pourraient contribuer, s'ils le voulaient, à ce progrès; malheureusement ils sont occupés de leurs affaires personnelles.
La charrue, aux Philippines, se compose d'un tronc d'arbre recourbé et terminé par une pointe en fer; elle est dirigée par un homme avec la main et traînée par un buffle.
Pour niveler le terrain avant de le labourer, on y fait monter un buffle attelé à un carré de trois palmes, fait de bambou, avec des pointes garnies de clous et un fort poids par-dessus.
Pour défricher un terrain, on y met le feu, afin de brûler les troncs d'arbres et les broussailles; puis, dans la saison des pluies , on y jette des poignées de riz, et, après l'avoir coupé, on nivelle la terre et on la laboure.
Pour battre le riz, on le rassemble dans une espèce d'aire où on le fait fimler par des buffles, afin d'en séparer la paille : cette paille sert de pAture aux buffles et aux bceuis, et aussi de fiimier pour les terres.
On se sert d'une voiture sans roues attelée d'un buffle , qui peut contenir deux cabans de palay ou riz brut.
On a aussi des charrettes à roues qui contiennent douze cabans de palay; elles sont attelées de deux buffles et se louent avec le conducteur à raison de 2 réaux de plata par jour. Chaque caban de palay pèse i05 livres de Castille.
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Un quîfion de terre est égal à 10,000 brasses carrées et une brasse vaut 3 vares un huitième de Castille; une baleta est égale à 1,000 brasses ou 10 loanes. En calculant la vare de Castille à 84 centimètres , la brasse ferait 3",6â et le quinon 68,644 mètres carrés.
Pour ensemencer un quinon de terre, il suffit d'une famille ou de trois bons travailleurs, en leur donnant les instruments nécessaires.
Les champs se cultivent presque toujours par des colons, c'est-à-dire que le propriétaire ou celui qui les tient en ferme d'un couvent, d'une chapellenie, etc., fait un contrat avec un ou plusieurs laboureurs qui se chargent de cultiver le champ avec leurs propres buffles et leur charrue, moyennant la moitié de la récolte qu'ils prélèvent, l'autre moitié étant pour le propriétaire ou le fermier. Il y a certaines cultures dont les frais ne sont point à la charge du colon , mais qui s'exécutent par les journaliers que l'on prend selon le besoin que l'on en a , et alors les frais, tantôt se partagent entre le propriétaire et le colon , tantôt se payent par le propriétaire seul. Ainsi, par exemple, pour le riz, on a coutume de payer aux journaliers 6 piastres et un quart par quifion aux semailles , et à la moisson 3 piastres 1 réal par 1 0,000 lazades ou 50 cabans. Ceux qui battent le riz reçoivent, dans la provinee de Bulacan, la onzième partie du grain pour leur peine. Dans d'autres provinces ou l'on n'a pas encore adopté l'usage de la faux, on leur donne le cinquième et même quelquefois le tiers du riz. La moitié de tous ces frais esta la charge du colon, mais il les épargne souvent en exécutant lui-même sa part des travaux , et parfois même il fait la part du propriétaire quand celui-ci consent à les lui
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payer. Il s'ensuit que le colon , sans autre capital que la valeur de ses buffles et de sa charrue , peut , quand il le veut, s'approprier les trois cinquièmes du produit de la terre, de sorte qu'il ne dépendrait que de lui de s'enrichir en fort peu de temps. Mais la plupart d'entre eut sont paresseux à l'excès; ils s'inquiètent peu de l'avenir; ils vivent au jour le jour de ce qu'ils gagnent ou de ce qu'ils empruntent » sans jamais songer à rien mettre de c6té. En conséquence, à compter du jour où il commence à travailler, le colon se met à emprunter à son propriétaire, tantôt du rii, tantôt de l'argent, en avance de sa moitié de la récolte, et le propriétaire est forcé de le lui donner; sans quoi il le quitterait pour chercher un autre maître, puisque, n'ayant rien , il lui est impossible d'attendre. Mais le propriétaire se couvre de ses avances en prenant un intérêt usuraire à son colon; aussi, quand vient la moisson , au lieu de recevoir la moitié de la récolte, non-seulement il ne lui en revient rien, mais il n'est pas rare qu'il reste encore endetté pour l'année suivante, cequi est surtout inévitable toutes les fois que la récolte est mauvaise. Il y a néanmoins quelques exceptions à celte règle, mais elles se rencontrent principalement parmi les métis, qui sont plus ambitieux , plus industrieux et plus actifs que les Indiens.
Par les motifs que nous avons fait connaître , la méthode de cultiver les terres par le moyen de colons métayers est la seule qui puisse être employée aux Philippines; car celui qui voudrait faire valoir pour son compte en payant des journaliers ne serait jamais sûr, d'un jour à l'autre, du nombre d'hommes qu'il aurait à son service, et au moment décisif il n'y aurait plus personne; tout le monde serait parti,
soit pour aller à un combat de coqs, soit pour se cacher, afin de forcer le maître à payer davantage.
Au moment des semailles , il est nécessaire de c(NBpter avec celui qui doit fournir la nourriture au colon. On calcule que le riz qu'on lui donne de cette manière s'élève è 25 cabans par colon ; on en a un et quelquefois deux par quiiion de terre.
Presque toutes les montagnes pourraient se cultiver; elles sont couvertes de forêts touffues et de prairies. La meilleure terre, celle qui est enclose ou que Ton appelle tubigany vaut, dans la province de la Laguna, 250 à 300 piastres le quitlon; à Pangasinan, 220 à 250 piastres; à Ilocos-^ud, 300 piastres; à Pasig , près de Manille , 1,000 piastres; le même prix à Malolos de Balacan , et c'est le plus considérable qui ait été payé jusqu'à présent; à Balinag, 500 réaux. II y a des terres sur divers points, comme, par exemple, à l'extrémité de la Pampanga et à l'entrée de Pangasinan, qui ne produisent qu'une petite fougère menue , appelée cogan; pour les défricher, il suffit de les faucher on de les brûler, en répandant sur le sol les débris qui servent de fumier. Du reste, ces terres incultes diminuent journellement par suite de l'accroissement de la population. Les terres hautes, dites tomanos, qui sont les meilleures pour le sucre et l'indigo, coûtent toujours moins que les terres basses, parce que dans celles* ci on sème le riz, qui est la culture favorite des naturels, quoique la plus ingrate quant aux produits.
Le sucre. On sème la canne en en coupant la pointe, lorsqu'elle est déjà mûre et que l'on se dispose à l'envoyer au moulin ; et cette pointe , on la met dans une terre préparée d'avance : le colon soigne tous les travaux nécessaires jusqu'à
ce que la canne soit parvenue à maturité; il la coupe et la porte au moulin; c'est alors qu'on lui donne sa moitié de la récolte. Le propriétaire paye les frais de la coupe de la pointe pour semer et ceux du moulin. Ce moulin se compose de deux pierres cylindriques fort minces entre lesquelles se place la canne ; une de ces pierres tourne au moyen d'une perche que met en mouvement un bufDe» et qui fait aussi des tours en sens contraire à l'autre pierre, à l'aide de quelques dents qui s*engrènent. Nous n'avons pas besoin de décrire le reste du travail 9 qui est bien connu. Le propriétaire doit avoir un moulin complet, qui vaut, neuf, 200 piastres et plus, et quatorze bufOes à 10 piastres chaque ; il lui faut aussi un hangar ou magasin pour serrer les formes dans lesquelles on sèche les pains de sucre : un hangar pour 500 pains coûte plus de 100 piastres. Indépendamment des colons, on a besoin, pour l'usage du moulin, d'un contre-maitre et de deux ouvriers, que l'on paye à raison de 4 réaux chacun par tâche de neuf pains, plus la nourriture, qui coûte 3 réaux, ce qui fait
I piastre 7 réaux par neuf pains. Un moulin peut faire cinq cents pains; chaque forme en terre cuite vaut i réal.
II faut deux bouviers pour garder les buffles; leurs gages sont d'une piastre par mois, ce qui fait 2i piastres par an. La graisse et le sel qui se consomment forment une légère dépense qui se balance par le produit du sirop que laissent écouler les pains : ce sirop se vend pour donner aux chevaux, car on croit, à Manille, qu'ils ne peuvent pas s'en passer. Les buffles mangent de l'herbe et les feuilles des cannes. Voyons quels sont les frais et le produit de 3 quifiones de terre, qui, dans une récolte ordinaire, fournissent quatre cents pains, car c*ost là la quantité que |)out élaborer plus on moins un
moulin aiit Philippines en un an. Dans une année abondante, 2 quinones peuvent produire le double.
Frais.
â quinones de terre à Balivag 800 p.
Coupe des bouts de canne pour semer, à
5 réaux par balete 12 4.
Un moulin complet SOO
Quatorze buffles 140
Deux bouviers à 1 piastre par mois. . . 24
tin hangar pour quatre cents pains.. . . 100 Ouvriers pour travailler au moulin, à raison de 1 piastre 7 réaux par neuf pains.. . 85 2.15
Deux cents formes qui restent pour le compte du propriétaire..' 25
Total des frais. . . . 1,584 p. 6.15
Produit.
Valeur de la terre 800 piastres.
— du moulin à 5 pour 100 de perte. . 190
— de quatorze buffles id 155
— du hangar id 95
Vente de deux cents pains à raison de 2 piastres 4 réaux, pour la part du propriétaire 500
Total 1,718 piastres.
Ce qui laisse un bénéfice net de 555 piastres ou 24 p. 100.
On peut cultiver une terre sans l'acheter, c'est-à-dire en
l'affermant à son propriétaire et la cultivant pour son pro-
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pre compte. Dans ce même district de Balivag , poar lequel nous venons de faire ce calcul, et où la meilleure terre vaut 500 piastres le quifion , se trouve la vaste habitation de Buenavista qui appartient au couvent de Saint-Jean-de-Dieu et se compose de plus de 6,000 quiflones de terre, dont les trois quarts sont incultes et restent à défricher. 1 quifion de la meilleure qualité pour la canne à sucre , de celle qui se vend 400 piastres , se loue 15 piastres, et alors le calcul se présente ainsi :
Frais.
Loyer de 2 quiftones de terre 30 p.
Le reste des frais comme ci-dessus. . . . 584 6.13.
Total des frais 614 p. 6.13.
Produit.
Le même que ci - dessus , moins les 800 piastres de terre, ci 918 piastres.
Ce qui offre un bénéfice net de 303 piastres 1 .7 ou 49 1/2 pour 100.
On aura remarqué que nous avons diminué annuellement la valeur des buffles et du moulin , dans la supposition qu'il devient nécessaire de les renouveler tous les vingt ans, d'où il résulte que le bénéfice est plus considérable les dernières années que les premières ; et, en effet, celui qui achète un moulin, un hangar et des buffles déjà vieux ou d'Age moyen gagnera plus que celui qui les achète jeunes ou neufs. Dans re cas, nous aurons :
Frais.
Un moulin 100 p.
Quatorze buffles 70
Un hangar 50
Deux bouviers 24
Loyer de 2 quiftones 30
Coupe des cannes i2 4
Ouvriers du moulin 83 2.13
Deux cents formes 25
Total des frais 394 p. 6.13
Produit.
Un moulin 90 piastres.
Quatorze buffles 63
Un hangar 45
Deux cents pains 500
Total 698 piastres.
Profit, 303 p. 1 .7, ou plus de 76 pour 100 du capital employé.
D'après ce que nous venons de dire, on voit clairement qu'un capital employé en terres prises à bail rapporte plus du double de ce qu'il fait quand la terre appartient a celui qui la cultive, et Ton doit s'étonner qu'il se trouve encore des personnes qui achètent des fermes. Ceci s'explique néanmoins quand on se rappelle que les Indiens calculent peu, qu'ils ne voient que ce qu'ils touchent et disent que, quand on a une terre, on n'a pas de loyer à payer; d'ailleurs, et
ceci est la principale raison» l'Indien est éminemment vicieux; il lai est impossible de conserver pendant quelque temps de l'argent dans les mains sans le jouer ou en fiiire un mauvais usage. Quant à ce qui regarde la prise à bail , il n'est pas fticile d'en obtenir, soit à Buenavista ou autre part, sans payer une sorte de pot-de-vin, qui est censé représenter les frais de premier défrichement; mais on trouve sans peine à louer des terrains vierges, et, dans ce cas, le coût du défrichement, qui est d'environ iOO piastres par quinon, est balancé pour le preneur par l'avantage qu'il a de ne pas payer de loyer pendant les cinq premières années. Ceci a lieu non-seulement pour les cannes à sucre, mais encore pour toute autre production.
Il faut remarquer que, la première fois que l'on plante des cannes, il faut acheter les pointes, qui, à Balivag, se payent généralement 4 réaux le mille. Dans les terres très-fotiguées, comme, par exemple, à Bulacan , on ne peat pas planter de la canne deux années de suite, de sorte que, pour avoir le produit de deux quiflones, il faut en avoir quatre; sur ceux qui reposent, on peut planter du mais, de l'indigo, etc.
Dans d'autres provinces, telles que la Laguna, non-seulement on peut planter la canne pendant plusieurs années de suite sur le mfrme terrain, mais il suffit, après avoir coupé la canne mûre» de br&ler sur-le-champ ce qui reste, et la racine repousse sans qu'il soit nécessaire de replanter. On peut renouveler cette opération jusqu'à trois ou quatre fois.
tjê riz. Le riz est hâtif [temprano] ou semé {sembrado). Le riz hAtif se sème par poignées dans les terres basses» que les premières pluies arrosent et qui s'inondent sur-le-champ. Ce riz peut se couper au bout de quarante-cinq ou cinquante
jours. Quant à celui que Ton appelle riz semé, il faut, â la saison des pluies, jeter du riz sur un carré de terre en assez grande quantité pour le couvrir entièrement; les plants sortent fort touffus et ne s'élèvent pas plus haut qu'une palme : c'est là un semis. Aussitôt que les pluies ont conunencé, on retire les plants, que Ton transporte sur un grand terrain. Dans le district de Balivag, province de Bulacan, on emploie, pour semer, 5 cabans de riz, et le métayer sème et continue tout le travail , fournissant les buffles et la charrue. Pour ensemencer un'quiîion , il faut payer aux journaliers 6 piastres S réaux; puis, è la coupe, 3 piastres 1 réal par 10,000 lazades ou 50 cabans; et, quand on bat le riz, le dixième est pour les batteurs. Dans ce district, un quinon de terre donne une récolte régulière de 250 cabans; là-dessus, le propriétaire retire 5 cabans pour semence; le reste se partage par moitié entre le propriétaire et le métayer ; le résultat est comme suit :
Frais de l'ensemencement 6 p. 2
M. de la moisson 15 5
Total 21 p. 7
Dont la moitié reste pour le compte du propriétaire, ci 10p. 7.10
250 cabans, après déduction de 5 pour les semences et de 23 pour les batteurs, laissent net 222, qui, en 1841, se sont vendus, à l'époque de la récolte, i réaux, ce qui fait 111 piastres, dont il y a pour le propriétaire la moitié ou fMy piastres 4 réaux. Voici donc le calcul de la spéculation.
Dépenses.
Un quinon de terre 500 p.
Un hangar 10
Frais à la charge du propriétaire iO 7.10
Total 520p. 7.10
Produit.
Valeur de la terre 500 p.
I(L du hangar 9 4
Produit de la vente. . 55 4
Total 565piast.
Ce qui présente un profit de 44 piastres 0.10 ou 8 3;4 pour 100, et , comme on peut faire deux récoltes par an, le produit de Tannée entière est de 17 1/2 pour 100.
Uindigo. Pour planter Tindigo on distribue la graine, et les fermiers sèment et. aident à tout ce qui est nécessaire, excepté à jeter Tindigo dans les cuves et à le fabriquer. Les cuves sont en bois et appartiennent au propriétaire. Chaque laboratoire, composé de trois cuves qui peuvent contenir 3 quintaux, occupe deux journaliers pour remuer et un contre-mattre. Les journaliers se payent à raison deSpiastres par mois et le contre-maître 6 piastres, ce qui fait ensemble 12 piastres. Leur nourriture revient à 1 réal par jour pour les trois. La chaux pour le mélange vaut à peu près 10 réaux le quintal. Une cuve peut fournir 3 quintaux par mois; les frais des 3 quintaux sont donc de 22 1/2 piastres, ce qui fait
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7 l/2piastresparqDintd. Ugnine nécessaire pour obtenir i quintal est évaluée à 2 gantas et «nt 4 réaui, ce qui. •jouté aui 7 1;2 piastres, fait 8 piastres. En l'an 1840. on • « Tendu, i l'époque de la récolte, l'indigo de Bulacan depre- «"ère qualité à 72 piastres le quintal. Un quinon fournil, année commune, 3 quintaux; pour chaque quintal, le propnétaire doit aroir une cure qui coûte 7 piastres.
3 quintaux vendus à raison de 72 piastres font.. . .
_ . 216piast.
Frais pourles trois quintaux 24
j. ,, '^»*«^ <92piast.
Dont la moitié pour le propriétaire fait. . . 96 piast.
Dépenses.
Un quifion de terre. . . inr. • .
«__• , 400 oust.
Trois cuves à 7 piastres jl
Frais de fabrication. ... »*
''^**' 445pîast.
Produit.
La moitié de la yente de 5 quintaui è 72 piastres. . .
»^ i08 piast.
o cuves. . . ^
Valeur de la terre ' ' ^
Total. .... g28
ce qui fait 83 piastres ou 18 1,2 pour 100 de bénéflce.
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«• . Ce calcul a été fait pour la province de Bulacan , où l'on ne
•^ fait qu'une seule récolte d'indigo et où Ton a coutume de .
semer, dans la même terre, du riz, pendant la saison des pluies.
Dans la province dllocos-sud, on récolte, sur un hayon , mesure de terre qui peut produire 5 cabans de riz, plus de 30 charretées de feuilles d'indigo. Comme sur ce terrain le riz ne donne que 40 pour iOO, année commune, 900 cabans exigeront 40 hoyons, formant à peu près 1 quiâon qui pourra fournir 1 ,900 charretées de feuilles d'indigo. De 60 charretées on tire 1 quintal de matière colorante, de -^ sorte qu'un quinon de terre produit plus de 30 quintaux de
matière. Un hoyon ^e la meilleure terre vaut 10 piastres, ce qui fait 400 piastres pour le quifion de 10,000 brasses carrées; par conséquent, le capital employé pour produire de l'indigo, dans la province d'Ilocos, donne beaucoup plus de profit que dans celle de Bulacan; et il ne faut pas oublier que , » * l'on ne fait dans celle-ci qu'une récolte, semant tout de suite,
i tandis que dans TUocos on fait trois récoltes par an. Il y a des
I terres , à Saint-Yincent et à Sainte-Catherine, qui valent jus-
^ qu'à 600 piastres, tandis qu'à Sinait, et à quelques lieues
plus haut, on peut acheter de la terre bonne pour la culture de l'indigo, à raison de 200 et même de 100 piastres. A Uocos, il est d'usage que le propriétaire fournisse la chaux et les cuves pour la fabrication de l'indigo; la semaille, la ré- ^ coite, la culture et la fabrication se font pour le compte du
fermier, qui reçoit pour sa part les 3/5 de l'indigo net qu'il a produit. Voici le calcul de la spéculation :
Dépenses.
Terrain 200 piast.
Chaux i 3 p. le quintal 60
Deux assortiments de cuves 40
Total 300 piast.
Produits.
Terrain 200 piast.
Cuves 30
Les 2/5 de 20 quint, d'indigo à 50 piastres
le quintal 400
Total. . . . 638 piast.
Ce qui laisse un bénéfice net de 338 piast. ou plus de 100 pour 100.
A Pangasinan , ainsi qu'au nord de la Pampanga , il y a des lieues entières de terres bonnes pour Tindigo, tant vierges que défrichées ou qui peuvent être regardées conune telles, puisqu'il n'y a qu'à faucher ou brûler la fougère appelée cogon, qui tient lieu de fumier.
Vajonjoli. Avec 2 gantas d'ajonjoli on peut ensemencer une balete, qui produit plus de 4 cabans, lesquels, en 1841, se vendaient 2 piastres le caban ; cela fait donc 40 cabans par quinon, et 80 pour deux récoltes par an. La moitié est pour le propriétaire, ce qui fait :
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Dépeti^es.
Semences 2 piast.
Hangar 5
Terrain 400
Total 407 piast.
Produit,
40 cabans à 2 piastres 80 p. y>
Hangar 4 4
Terrain 400 »
Total 484 p. 4
Bénéfice net, 77 p. 4 ou environ 19 pour 100.
La machine dont on se sert pour faire Thuile d'ajonjoli est un tronc d'arbre posé -sur deux rouleaux de pierre. Au centre et dans la longueur, on a pratiqué une ouverture avec un ciseau ; on met la graine dans une enveloppe de linge et on la pose sur l'ouverture , puis on presse l'enveloppe avec des coins pour en diminuer le volume, et Ton en exprime ainsi l'huile qui va tomber goutte à goutte dans une cuvette placée au-dessous. Les coins s'enfoncent au moyen d'un poids suspendu qu'on laisse retomber sur eux.
Cette opération est fatigante et occupe quatre à cinq
personnes. En travaillant avec ardeur, elles peuvent presser
1 caban de grains par jour et en retirer 6 gantas d'huile.
Cependant, en général, elles ne font que la moitié de cette
n. iH
tâche, puisque, disent ces ouvriers, il faut bien qu'ils aient le temps de se reposer et de se promener. 1 caban de grains vaut, année ordinaire, S piastres, et l'huile se vend au moins 4 réaux le ganta, ce qui fait 3 piastres les 6 gantas que fournit le caban de grains. Le résidu ou marc se vend pour fumer les terres, et son produit couvre les frais de la fabrication.
Le cocotier. Ce palmier se plante en rangs croisés et à la distance de 7 vares, plus ou moins, Tun de l'autre. Dans l'espace qu'ils laissent entre eux, on peut récolter de l'indigo, du riz, du maïs, etc. , à peu près de même que dans une terre nette. Sur 1 balita on peut placer 160 pieds de cocotiers, chacun desquels produit, par an, plus de 40 noix, ce qui fait 6,400 cocos, valant 3 réaux le 100, ci 24 piast. Quand on achète un terrain avec des cocotiers déjà grands, on compte 1 piastre par arbre et 4 réaux près des montagnes. Le capital employé étant donc de 160 piastres et le produit 24 piast., le bénéfice se trouve être de 15 pour 100, à quoi il faut ajouter 30 à 40 pour 100 que l'on peut gagner sur le terrain par l'indigo ou le maïs. Toutefois il est rare que les Indiens sèment autre chose dans leurs plantations de cocotiers, tant parce que le terrain ne manque pas que parce qu'ils ne possèdent pas de capitaux suffisants.
Pour faire de l'huile de coco, on enlève l'écalede la noix, on la brise et l'on en retire ensuite la chair au moyen d'un instrument bien imaginé qui tourne tout autour et l'enlève promptement : un homme vide 300 cocos dans un jour. La chair ainsi retirée se place sur une table un peu concave, et l'on fait passer sur elle un cylindre fort lourd qui la réduit en une pâte ; cette pâte se met dans un sac de jonc natté, et
puis^ dans une presse composée de deux ais et d'une vis, on exprime tout ce que l'on peut tirer de la pâte. On la retire après cela de la presse, on l'expose au soleil et, au bout de deux jours, on Ty remet. 500 noix de coco donnent une cruche de 16 gantas et 1 ganta en sus d'huile, que l'on fait bouillir dans un chaudron de fer. L'écorce extérieure de la noix sert de combustible. Les gages du rayador (l'homme qui enlève la chair) sont de 4 réaux par 1,000 cocos, ceux du pressier de 3 réaux, et ceux de l'homme qui les fait bouillir, 6 réaux. Avec cinq presses et un cylindre pour faire la pète, on peut obtenir 5 tinajas par jour, mais il faut avoir pour cela trois rayadors et autant de pressiers. Calculons les dépenses d'un mois.
45,000 npix de coco à 3 réaux le 100 font. . 168 p. 6
Pressiers à 3 réaux le 1,000 16 7
Rayadors à 4 réaux le 1,000 22 4
Ouvriers pour la chaudière à 6 r. le 1 ,000. . 33 6
Nourriture de sept personnes 9 3
90 cruches h 3 réaux 33 6
Hangar 25 »
Six presses è 3 piastres 18 »
Chaudière et autres ustensiles 10 »
Total 338 p. »
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Produù.
Six presses après déduction de 5 p. iOO de perte 46 p. »
Hangar après déduction de 5 p. 1 00 de perte. 23 »
Chaudière et autres ustensiles après déduction de 5 pour 100 de perte 9 »
Pâte ou résidu sec qui sert à nourrir les cochons et qui se vend à â réaux le caban. ... 2S 4
Cruches vides qui se vendent à 5 r. pièce. . 33 G
90 cruches d'huile qui se vendent à raison de 22 réaux 247 4
5 cruches 4/2 valeur de la ganta de surcroit,
sur chaque 500 noix, à 22 réaux 45 4
Total 366 p. 7
Ce qui fait 28 p. 7 de profit, ou plus de 8 pour 400 en un mois.
Nous avons rapporté, dans un autre endroit, la manière dont se fait le vin de coco appelé tuba. Voici le calcul de ce que rapporte cette industrie.
Dépenses.
320 cocotiers à 4 piastre 320 p. i>
Hangar 50 »
5 cruches ou barils 37 4
Alambics de bois 40 »
Dépenses des ouvriers à 5 réaux par jour pendant trois cents jours 487 4
Total 605 p. »
ProduiL
Cocotiers. 320piast.
Hangar 45
Cruches 30
Alambics 9
500 cruches de vin à 2 piastres 600
Total 1004piast.
Bénéfice y 405 piastres ou plus de 66 pour 100. Cependant, en général, les producteurs, pour ne pas porter leurs vins au débit public, où ils sont souvent obligés d'attendre longtemps la livraison, les vendent è des marchands qui Ty portent pour leur compte; ou bien encore ils se font avancer de l'argent par des spéculateurs, à condition qu'ils leur livreront le vin à bas prix.
Le maïs. Cette céréale se sème au mois de mai et se récolte au bout de neuf semaines. Enoctobre, on sème pour la seconde fois, et cette récolte se fait comme la première; on emploie 1 i|3 ganta de grains par balita qui rend 10,000 épis, lesquels se vendent, è Tépoque de la récolte, pour 7 p. 4 r. La moitié de la récolte est pour le fermier qui fait tous les frais. Voici donc comment le calcul se présente :
Dépenses.
1 quifion de terre 400 p. »
30 gantas de grains pour semer deux fois. . . » G
Hangar 10 »
Total 410 p. «
Produit.
La terre 400 p. »
Hangar 9 4
Vente de 100,000 épis formant la moitié du
produit total des deux récoltes à 7 p. 4 r.
les 10,000 75 »
Total 484 p. 4
Bénéfice, 74 piastres ou plus de 15 pour 100.
Les mongos. On sème deux chupas ou 1;4 de ganta par balita, qui produisent 1 1|S caban. Le produit se partage par moitié sans autres frais de la part du propriétaire.
Dépenses.
40 chupas de graines pour semer deux fois. 3 piastres.
Hangar 6
Terre 400
Total 408 piastres.
Produit.
Terre 400p.
Hangar 4 6
15 cabans pour le propriétaire, à 1 p. 4 r. 10. 23 3.10
Total 428 p. 1.10
Bénéfice, 20 p. 1 r. 10, ou environ 5 pour 100.
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Nous n'entrerons en aucun détail sur le café ou le cacao, dont les produits sont, pour le moment, d'une faible importance aux Philippines, quoiqu'ils pussent le devenir bien davantage, ainsi que nous avons eu occasion de le faire re* marquer autre part. Quant au coton , il se cultive dans les deux Ilocos et plus particulièrement dans l'Ilocos-nord. Malgré les bas prix où le coton reste depuis quelque temps, sa culture, d'ailleurs peu étendue, présente un bénéflce de 80 pour 100.
Vabaca est un produit bien plus important. Les lecteurs ont vu plus haut la description de la plante; nous ne nous occupons ici que de sa culture : c'est dans la province d'Albay qu'elle a pris surtout une grande extension. La mesure agraire en usage dans cette province est le pisoson, nom qui vient de ce que cette mesure se loue pour 1 piastre [peso) : il doit avoir 100 brasses de long sur 50 de large ou 363 mètres sur 131 ; mais il règne , A cet égard, beaucoup d'irrégularité, parce que, généralement, l'étendue du terrain se mesure à vue d'œil. 1 pisoson de terre peut contenir 1 ,000 pieds d'arbres, et, comme cet arbre se plante en général dans des forêts nouvellement abattues, que la loi regarde comme terrains en friche, il n'y a d'autres frais à faire que ceux du défrichement : le prix d'achat du pisoson n'est que de 4 è 5 piastres. Cette opération se fait à forfait ou à la journée, et ce dernier mode est beaucoup plus cher que l'autre : dans le premier cas, on paye, selon la localité, 1 ou 3 piastres pour le défrichement d'un pisoson , en mettant le feu aux arbres abattus et secs; on n'achète pas le semis. Le propriétaire paye 5 réaux pour la plantation de 1(H) pieds d'arbres, et racheleui* est tenu de les nettoyer jusqu*à ce qu'ils soient
grands, c est-à-dire pendant un an, le propriétaire se chargeant de payer le tributo de l'ouvrier, de le nourrir et de le vêtir. Quant au partage des produits, on en donne la moitié au cultivateur, plus la nourriture, ou les deux tiers sans la nourriture; mais le propriétaire a coutume de racheter au cultivateur sa part, un peu au-dessous du prix du marché. 50 pieds d'arbres peuvent fournir i arrobe d'abaca net; et deux hommes, Tun pour séparer Técorce de Tarbre et l'autre pour la passer par le couteau, peuvent donner i arrobe par jour : en attendant, comme ces hommes sont , en outre, tenus de nettoyer le semis, ils ne font ordinairement que 2 arrobes par semaine, plus ou moins, selon que la plantation est plus ou moins proprement tenue.
Indépendamment des cultures dont nous avons parlé, on a essayé, aux Philippines, celle de la soie et celle du poivre; mais ni l'une ni l'autre n'y a réussi, non que le terrain ou le climat n'y soient pas favorables, mais parce qu'elles exigent des capitaux plus considérables que ceux dont les propriétaires peuvent disposer.
Nous avons parlé ailleurs en détail du tabac; il nous reste, avant de terminer ce chapitre, de dire un mot sur la quan*tité de terres aujourd'hui en culture. On conçoit qu'il n'est guère possible de fixer cette quantité avec exactitude; mais, d'après les renseignements que nous avons pris, nous croyons ne pas être fort éloigné de la vérité en admettant environ 400,000 qui noues pour les terres cultivées par les sujets du gouvernement espagnol et 60,000 par les peuplades indépendantes, faisant en tout 460,(X)0 quiûones ou 5,158,000 hectares. La surface de cet archipel est estimée à 4,445,000 quiî)ones; en déduisant 445,000 quinones pour
les rivières, les lacs et les terrains stériles, plus âOO,(>UO pour ceux qui sont déjà* en culture, il résultera 3,500,000 qui- Aones ou plus de 24 millions d'hectares de terre en friche et capables d*6tre avantageusement cultivés.
CHAPITRE XXVII
INDUSTHIË.
Talent des Indiens pour rimiutioo. — Préparalkm da cuivre. — Tissage.
— Vernissage du cuivre. — Broderie. — Carrosserie. — Bijouterie cl orfèvrerie. — Grossièreté des outils avec lesquels ils exécutent les plus beaux ouvrages. — Meubles. — Chapeaux de bambou. — Sculpture. — Poterie. — PAtisserie. — Architecture navale. — Industrie des Chinois.
— Société royale d'économie politique. — Fureor d'innovation dans la métropole et résistance dans la colonie.
DaD8 les chapitres que nous avons consacrés à la description particulière des provinces, nous avons déjà donné beaucoup de détails sur Tindustrie des Indiens; nous allons maintenant compléter ce qui reste à dire sur ce sujet.
Nous commencerons par remarquer que ce qui nuit beaucoup aux progrès de Tindustrie, c'est le manque d'ouvriers; ainsi un industriel a établi un moulin à sucre qui lui a coûté plus de 42,000 piastres, sans en avoir pu tirer aucun bénéflce : il en a été de même pour une machine à moudre le chocolat. En général , tous les travaux se font à la main, et les Indiens, tout intelligents qu'ils sont, n'ont aucune idée des merveilles de la mécanique : toutefois l'usage des machines n'est pas absolument inconnu. M. Rojas a établi,
dans son habitation de Calanan, une filature mise en mouvement par une chute d'eau et qui donne, par semaine, 15 quintau}^ de fil. Il y a aussi près de Manille une machine hydraulique pour scier des planches.
C'est surtout par le talent de limitation que ces peuples se distinguent, ce qui n'exclut pas, jusqu'à un certain point, le génie et l'invention ; car, pour bien imiter une chose que Ton n'a souvent fait qu'entrevoir une seule fois, on doit savoir créer, si ce n'est la chose même, du moins les moyens qu'il faut employer pour l'exécuter : or il suffit qu'on dise aux Indiens de faire telle ou telle chose, ils imaginent surle-champ la manière de s'y prendre.
Les Indiens possèdent le talent de préparer en peu de jours le cuir de buffie et celui de vache ; ils tissent parfaitement le coton, la soie, les filaments du bananier et ceux, bien plus délicats, de la feuille de l'ananas : ils n'ont pourtant que de mauvais jnétiers en bambous qu'ils construisent eux-mêmes. Il est inutile que nous revenions sur ce que nous avons déjà dit de la finesse et de la beanté de l'étofie appelée piûa. Pour travailler à la qualité la plus fine, ils sont obligés de se placer sous un moustiquaire ; car les filaments qui la composent se cassent à la seule agitation que cause dans l'air la marche d'une personne. C'est dans les provinces d'Uocos et des Camarines que se fabrique la pifia; les plus beaux sinamays viennent des Camarines; les étoffes de soie appelées tapis se font à Tondo et à Bulacan. L'Ilocos et le Pangasinan fournissent des toiles de coton, des toiles à voiles, des serviettes, des nappes et des couvertures ouvrées, lies patadtotis, espèce de tapis cousus à leurs extrémités et dont les couleurs sont inaltérables, sortent des fa-
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briques de Tile de (V*bu ; ils doivent la perfection qu'ils ont atteinte en partie au père Juiian Vermejo. Partout on trouve les religieux à la t£te de tous les progrès.
L'art de vernir les cuirs, qu'en Espagne même on con* naissait peu il y a quelques années, est poussé très-loin chez ces populations; les Indiens y sont parvenus par une suite de tâtonnements et en imitant les modèles qui leur venaient d'Europe.
Ce serait en vain que nous essayerions de louer, autant qu'ils le méritent, le prodigieux talent et la patience k toute épreuve que déploient les brodeurs des deux sexes du village de Malate, près de Manille. Ils enlèvent fil à fil les filaments de l'étofTe de pifta pour ménager les jours, en laissant subsister la partie qui doit supporter la broderie appelée calado. Nous allons citer un ouvrage de ce genre qui nous fut présenté pendant ndtre séjour à Manille et qui nous causa un étonnement inexprimable. C'était un mouchoir de pifia au centre duquel on avait brodé le portrait de Rossini ; sur les côtés, les titres de tous ses ouvrages , et , aux quatre coins, des trophées d'instruments de musique. L'artiste indien des mains de qui sortait ce bel ouvrage nous dit qu'il le destinait à un de ses amis qu'il appelait le Rossini de l'Italie océanienne ; car les Indiens des Philippines disent que leur archipel est l'Italie de TOcéanie sous le rapport de la musique.
La carrosserie, qu'ils possèdent depuis fort longtemps, a fait depuis peu des progrès incroyables. Ils construisent des voitures presque aussi belles que celles d'Europe, et il y a des personnes qui préfèrent même les birloches élégantes
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des carrossiers de Manille aux voitures anglaises, dont la suspension est moins douce.
La bijouterie, la joaillerie et Torfévrerie sont répandues dans toutes les provinces. On imite, à Manille, la bijouterie d'Europe, et il faut les comparer de près pour reconnaître la différence, qui est, en général, en faveur de la dernière, quoique les chaînes d'or appelées caneiUlas soient d'un 6ni si parfait, qu'il serait difficile d'en fiiire de paralles en Eor rope. On imite aussi, à Manille, avec une eiactitude qui étonne, les admirables filigranes de la Chine.
Parmi les produits Industriels de la colonie, les nattes tiennent une des premières places par leur quantité, leur variété et leur beauté ; elles servent à une foule d'usages différents : on en couvre les planchers, on en fait presque toutes les voiles des petites embarcations, on en fabrique des chapeaux, des étuis à cigares. La patience que ces travaux exigent est incroyable.
Ge qu'il y a de plus surprenant après ce que nous venons de dire, c'est la grossièreté des outils avec lesquels ils exécutent des ouvrages si délicats. On les voit le plus souvent se servir simplement de couteaux, de cani& et même de leur 60I0C, auxquels ils ajoutent quelques morceaux de fer ou de bois taillés selon l'usage qu'ils doivent en faire. Les menuisiers de Faite et de Paquil , ces deux jolis petits villages des bords du lac de Bay, où se fabriquent presque toutes les chaises et tous les canapés dont on se sert à Manille, ne connaissent d'autres outils que des scies, des couteaux et des marteaux, ce qui n'empêche pas que leurs meubles ne soient assez délicatement faits; ils en confectionnent aussi d'une
dimension énorme. Nous avons vu, dans un grand nombre de maisons, à Manille, des tables de SO pieds de long sur 6 de large, faites d'une seule pièce et tirées de la racine de certains arbres.
C'est aussi avec leur boloc et quelques petites lames de fer qu'ils travaillent le nito, le bambou et le rotin , avec lesquels se font les beaux chapeaux et les jolies peiaquilhu (étuis à cigares) de Balinat. Ces deux objets forment la matière d'une industrie assez étendue.
Ils sculptent des saints en bois et en ivoire avec une délicatesse qui les ferait rechercher même en Europe, et nous avons vu des crucifix en ivoire d'une seule pièce, où l'art approchait de la perfection.
Nous avons déjà parlé des belles poteries, dites gargoulettes, de l'Ile de Cébu.
Les Indiens des Philippines ont un talent particulier pour la partie de la cuisine qui regarde l'office ; ils font d'excellentes confitures, de la pâtisserie d'une grande délicatesse. Le pain de Caila de Cavité, les bafluelos, les ojaldas de Cébu, les broas de la Pampanga seraient dignes de figurer sur les meilleures tables de Paris.
L'architecture navale est, dans beaucoup de provinces, exclusivement confiée aux Indiens ; le succès quils y ont obtenu prouve qu'ils sont capables de s'élever à l'étude des sciences abstraites, et que les combinaisons mathématiques ne sont pas au-dessus de leur portée. On construit depuis longtemps de bons, beaux et grands navires à Pangasinan, h Cavité, à Surigao et ailleurs. La Victoria, de GOO ton^ neaux, feit depuis vingt ans le voyage d'Espagne; on l'a surnommée la belle Pangasinana : elle («t construite en
môlave et elle est, sans contredit, le meilleur navire du port de Manille. La Bella Vascongada vient encore de sortir des chantiers de Pangasinan. C'est aussi là qu'avait été construit le Bilbaïno qui a été brûlé dans le port de Taypa, en Chine, sous prétexte que, dans sa cargaison, il y avait de Topium. Le San Fernando, frégate de 44 canons, actuellement en Espagne, a été construit à Cavité. Plusieurs beaui bricks ont déjà été fournis par les nouveaux chantiers de Surigao, dans llle de Mindanao.
Pour donner une idée de ce que peut coûter, aux Philippines, la construction d'un navire, nous présentons le calcul suivant du prix de revient d'un bâtiment de 400 pieds de quille.
Le corps et la mftture 47,000 piastres.
Les ancres et les chaînes. . . . 5,000
Les agrès et la voilure 8,000
La doublure de cuivre 5,000
La tonnellerie 4,000
34,000 piastres.
La frégate la Bella Vascongada, de 760 tonneaux, a coûté 54,555 piastres.
En parlant de l'état de l'industrie aux tles Philippines, nous ne devons pas oublier les Chinois, qui, eux aussi, contribuent à ses progrès. Ils s'occupent de la culture des jardins potagers; ils clarifient les sucres, travaillent dans les usines, fabriquent du savon, purifient la cire et l'huile, et se livrent également au commerce en gros et en détail ; ils sont surtout pansitiers, gargotiers, colporteurs, cuisiniers, marchands de rafraîchissements ambulants et parfois domestiques. Ils sont perpétuellement en querelle avec les Indiens,
qui les accablent d'injures et souvent m6me les Trappeill. Le gouvernement n*est pas très-fâcbé, au fond, de la riva« lité qui règne entre eux, ce qui maintient la tranquillité générale dans le pays.
Il existait depuis fort longtemps, à Manille, une Société royale d'économie politique. Tour à tour supprimée et rétablie, elle se reconstitua définitivement le i3 décembre 1830. Elle se compose d'un nombre déterminé de membres eflTecti&, plus des correspondants et des agrégés. Le gouverneur de la colonie en est le président et le directeur. Il y a, en outre, un vice-directeur, un censeur, un trésorier, un secrétaire et quatre conseillers, chacun à la tète d'une des quatre divisions d'histoire naturelle, d'agriculture, d'arts et de sciences. Ces conseillers sont consultés quand il se présente une question délicate à résoudre sur l'une de ces branches. Des prix ont été proposés par cette Société pour la culture du café, du cacao, de l'abaca [phormium tenax)^ et leur valeur, qui était de 40,000 francs, était assez considérable pour que, dans une nation plus laborieuse, elles eussent été déjà toutes réparties. La Société oppose la plus grande ténacité à ne recevoir aucun étranger dans son sein. Nous avons fait des démarches pour y être admis, parce qu'on nous l'avait proposé; mais, en définitive, nous avons été refusé, par le seul motif que nous étions étranger.
Du reste, à Manille comme partout ailleurs, la résistance est organisée contre le progrès. Le gouvernement espagnol, qui ignore la véritable position de la colonie, pousse quelquefois trop loin ses exigences en fait d'innovations, et alors le gouvernement local, le tribunal, les conseillers tempèrent cette ardeur et ne veulent pas avancer trop vite,
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pour lie pas tout perdre en un jour : aussi, parmi les reproches qu'on leur a adressés, il y en a beaucoup ipA tombent à faux. Ils obéissent, disent-ils, aux ordres de la métropole, mais ils ne les exécutent pas complètement (se obedecm, pero no se cumplen). C'est grâce à des précautions si sages que Ton n'avait, jusqu'à ce jour, que très-rarement entendu parler d'insurrections dans les provinces ; mais, depuis quelque temps, on s'aperçoit que des agitateurs ont passé par là, et que des hommes accoutumés à proclamer, au sein de populations tranquilles, une liberté mensongère, dans le seul but de les soumettre plus tard au joug de leurs prétendus protecteurs, sont à la tète de cette vaste spéculation, dont eux seuls devront, en définitive, profiter.
f:HAPITRE XXVIII.
État du commerce des Philippines , lors dn premier établissement des Espagnols. — La compagnie des Philippines; — son organisation; — elle est mal accueillie dans Tarchipel ; — expiration de son privilège. — Importations et exportations en 1810. — Poids et mesures. — Monnaies. — Règlements du port de Manille. — Tarif des droila de douane de 1837.
A peine les Espagnols se furent-ils établis aux Philippines, que le commerce entre la nouvelle colonie et rAmérique commença à se développer. Il consista principalement en produits et manufactures des Indes et de la Chine, et ne tarda pas à s 'élever à un degré de prospérité que Ton n'avait pas même osé espérer. En attendant, les marchands de Cadix et de Séville voyaient diminuer leurs proGts à mesure que les marchés de la Mouvelle-Espagne se remplissaient des objets que leur envoyaient les Philippines; de là une lutte acharnée entre les spéculateurs d'Espagne et ceux de la Colonie. Pour favoriser les premiers, la métropole cnit
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devoir mettre de nombreuses entraves aux entreprises des autres. En 1765, la frégate Buen Consejo fut envoyée d'Europe pour essayer d'établir, s'il était possible, des relations directes entre Manille et l'Espagne; jusqu'alors les navires venant d'Europe s'étaient montrés fort rarement dans les ports de cet archipel, et même jusqu'en 1780 le seul objet à peu près d'exportation de la colonie était le sucre, encore la quantité ne s'en élevait-elle qu'à 30,000 picols. Les relations avec la Chine et les Indes orientales étaient plus fréquentes.
En 1784, la compagnie des Caraques vit expirer son privilège; éprouvant quelque embarras à trouver un emploi avantageux pour ses grands capitaux, elle sollicita et obtint un privilège exclusif pour le commerce de notre archipel avec l'Espagne, et prit dès lors le nom de compagnie des Philippines. Les principes qui présidèrent à la fondation de cette compagnie n'étaient certes pas défavorables à la colonie, à une époque surtout où le système du commerce libre était encore inconnu à l'économie politique. Quatre pour 100 du bénéfice devaient être employés à l'encouragement de l'agriculture et de l'industrie du pays. La compagnie était obligée d'acheter à Manille toutes les marchandises de la Chine ou de l'Inde, soit des habitants, soit des spéculateurs venus de ces pays; la compagnie ne devait en rien s'ingérer dans le commerce de Manille avec Acapulco; son privilège se bornait à servir d'intermédiaire entre la colonie et la métropole ; et , en outre , la cinquième partie de chaque bâtiment était réservée aux marchands philippiens qui voudraient envoyer en Espagne, pour leur i»'oi»'e compte, les produits du pays, en en payant le fret à la compagnie.
Enfln 5,000 actions de 250 piastres chacune étaient mises è la disposition des habitants de Manille qui voudraient prendre un intérêt aux affaires de la compagnie.
II semblait que cette dernière condition dût suffire pour que son établissement ne fût pas vu de mauvais œil à la colonie; malgré cela, il s*éleva contre elle la phis vive opposition, et, quand ses agents arrivèrent à Manille, il leur fut impossible de placer une seule action. Le désavantage qui en résulta pour la compagnie ne se borna pas à la privation du capital de ces 3,000 actions; elle éprouva encore de grands embarras par son peu de connaissance du pays et de ses ressoyirces, ayant compté, pour y suppléer, sur les secours qu'elle recevrait des habitants intéressés à sa prospérité. Les Manilais, qui, jusqu'à ce moment, ne connaissaient d'autre commercé de long cours que celui des galions d'Acapulco, accueillaient avec méfiance tout ce qui ressemblait à une innovation; ils auraient dft cependant réfléchir en voyant à quel point le commerce avec TAmérique diminuait de jour en jour. Les galions, à leur arrivée au Mexique, ne trouvaient plus à se défaire des marchandises qu'ils y portaient. La compagnie des Philippines s'efforça de venir au secours des Manilais, qui la détestaient; malheureusement, elle conçut la fausse idée de cultiver, dans l'archipel même, des productions dont il lui fallait, pour ses opérations, de grands approvisionnements, telles que la soie, l'indigo, la cannelle, le coton, le poivre; elle établit des comptoirs, elle acheta des terres, elle distribua des graines, des instruments et donna des primes; elle fit des avances de fonds et engagea certains pueblos k prendre l'engagement de livrer, à des époques convenues, certaines quant itc^ de ces produits h des prix très-élevés ;
ainsi, par exemple, elle offrit de payer le poivre 15 Ifâpiastres le picol de 137 livres, tandis qu*à Sumatra on pouvait Tacheter pour 3 ou 4 piastres. L'illusion fut poussée si loin à cet égard, qu*cn 1789 Tagent de la compagnie à Manille écrivit à la direction générale, à Madrid, qu'il espérait, au bout de trois ^ns, pouvoir expédier 9,G00 picols, et que, plus tard, il fournirait seul aux besoins de l'Espagne et d'une grande partie de l'Europe. Le fait est qu'il ne put jamais se procurer plus de 64,000 livres de poivre par an, sur lesquelles encore la compagnie éprouva des pertes considérables.
Cette même année, 1789, le port de Manille fut ouvert aux bâtiments étrangers pour y porter des marchandises de la Chine et des Indes, et, en 1809, une maison anglaise obtint la permission de s'établir dans cette ville.' En 1814 cette permission fut étendue à tous les étrangers, et a continué jusqu'à présent avec plus ou moins de restrictions. Le dernier galion partit pour Acapulco en 1811, et revint en 1815. Plus tard, des licences furent accordées pour ce commerce à des particuliers, jusqu'à ce que, par suite de la révolution , les ports de l'Amérique se fermèrent complètement au pavillon espagnol. Les relations entre les deux pays commencent maintenant à se renouer, mais cela n'a lieu qu'avec beaucoup de lenteur.
Le privilège de la compagnie des Philippines expira en 1834 et ne fut pas renouvelé. Cet événement fut des plus favorables au commerce de Manille; depuis lors, tout le commerce étranger, ainsi que le cabotage avec les îles voisines, prit une extension immense et tout à fait inattendue, au point que la capitale des îles Philippines devint un des
plus riches entrepôts du commerce de rindo-Chine, et que des navires de toutes les nations tinrent fréquenter son port. Afin de faire bien juger du changement qui s'est opéré,, nous croyons qu'il ne sera pas sans intérêt de faire connaître ce qu'était le commerce de Manille en Tan 4810; en voici rétat.
Importations.
Marchandises du Bengale 650,000 piast.
Marchandises de la côte de Coromandel 500,000
Marchandises et argent d'Europe, des États-Unis, de Maurice, d'Iolo, etc. . . 175,000
Marchandises de Canton , Macao, Lanquin et Erauy 1,150,000
Argent et or monnayés de la Nouvelle- Espagne 2,100,000
Cochenille, cuivre, cacao, etc., de la Nouvelle-Espagne 124,000
Argent et or monnayés du Pérou. . . 550,000
Cuivre, cacao, eau-de-vie, etc., du Pérou 80,000
Total 5,329,000 piast.
La consommation de toutes sortes de marchandises étrangères dans l'intérieur du pays s'élevait à 900,000 piastres.
Exportations,
Au Bengale et à Madras, argent monnayé l,100,000piast-
Au Bengale et à Madras , cuivre et autres marchandises 90,000
A la Chine, argent monnayé 1,550,000
A la Chine, en nids de salanganes, balate, nacre, écaille de tortue, cuirs, tapa, salaisons, coton, riz, sucre, ébène, sibucao, etc 175,000
A rEurope et aux États-Unis, indigo, sucre, poivre, etc 350,000
A Acapulco, marchandises de Tlnde et de la Chine 1,100,000
A Lima, marchandises de Tlnde et de la Chine et productions du pays 530,000
Total 4,795,000
On voit par là qu'à cette époque le commerce des Philippines se réduisait presque entièrement à recevoir du * numéraire de la Nouvelîe-Espagne, pour remettre en échange des marchandises de la Chine et de l'Inde; que l'importation de marchandises étrangères pour la consommation intérieure du pays s'élevait à 900,000 piastres» tandis que l'exportation des produits de l'archipel en sucre, indigo, cuirs, etc., n'atteignait pas 500,000 piastres.
Quand nous en viendrons à donner les tableaux de l'état actuel du commerce de Manille, nous espérons que nos lecteurs voudront bien de temps en temps jeter les yeux sur
celui que nous venons de leur présenter, afin de bien se pé* nétrer de Timmense changement qui s'est opéré dans le court espace de trente ans.
Désirant donner aux chapitres que nous avons consacrés au commerce toute l'importance dont ils sont susceptibles, nous croyons devoir commencer par faire connaître les poids et mesures usités dans le pays, ainsi que la valeur des monnaies.
Lepieol ou pécul des Philippines pèse 137 livres d'Espagne ou 63 kil. 25; il se divise en 10 chinantas et 100 caUiê de 16 taeU : le tael pèse donc 579 gr. 84. On s'en sert surtout pour peser l'or en poudre et les perles.
Le picol de la Chine est moins lourd; il ne pèse que 60 k. 50
Le quintal d'Espagne pèse 46
L'arrobe 11 50
Le caban de cacao 38
— deriz 60
Le fardo est égal à 3 1;2 arrobes.
Le quintal de cire pèse 110 livres d'Espagne.
La vare de Castille est la mesure adoptée pour la longueur; elle équivaut à 0^,914
Pour les liquides on se sert de la ganta et du galon anglais, ce dernier particulièrement pour le rhum; il équivaut à 4,54 lit.
On a mis, depuis quelque temps , plus d'exactitude dans les poids et les mesures; une administration spéciale, nommée fiel almotaeen, a été établie pour cet objet. Il faut remarquer, cependant, que le système adopté h Manille n'est pas
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généralement suivi dans les provinces , où il varie souvent selon le caprice des alcaldes.
La piastre forte d'Espagne se divise , aux Philippines comme en Amérique , en 8 réaux de plata ou d'argent et 20 réaux de vellon. Le réal de plata vaut 12 grains qui sont une monnaie Active, ou 20 quartos, monnaie royale de cui* vre que Fayuntamiento de Manille a droit de frapper.
Les piastres d'Amérique ont aussi cours aux Philippines; elles valent 1 1/2 pour 100 de moins que celles d'Espagne. On a profité de cette facilité pour introduire dans le pays une quantité considérable de piastres, dites de sagaiecas, qui sont presque toutes fausses. Il serait fort à désirer que l'on donnât cours aux pièces de 5 francs de France, qui sont déjà reçues en Espagne pour 19 réaux de vellon. Cette mesure serait d'un grand avantage pour l'avenir du commerce français, et les Manilais eux-mêmes s'en trouveraient fort bien lors de leur retour en Europe.
La différence qui existe entre les piastres d'Espagne et celles d'Amérique ne s'observe que dans les payements considérables. Quant à la monnaie de billon, le gouvernement mit, à une certaine époque, une si grande négligence à en surveiller l'émission, qu'une énorme quantité de quartos faux entrèrent dans la circulation et donnèrent lieu aux plus graves inconvénients ; on fut, à la fin, obligé de les retirer de la circulation, sans, pour cela, punir les coupables. Les Indiens souff"rirent patiemment la perte que cette mesure leur occasionna, et, avec l'ingénuité qui les caractérise, ils inventèrent une monnaie de convention, dont ils se servirent dans leurs rapports particuliers; c'étaient des paquets de cigares : chaque paquet de 1 7 cigares valait 1 réal d'argent (il faut re-
marquer qu'à celle époque le réal valait 17 quartes et non pas 20 comme aujourd'hui). Mais cet expédient ne remédiait qu'imparfaitement au mal, car la monnaie de billon est indispensable au peuple et surtout dans un pays où les denrées sont à très-bon marché. Le gouvernement se décida donc à faire frapper les nouveaux quartos dont nous avons parlé ; mais la quantité en est encore aujourd'hui insuffisante.
Nous allons passer maintenant aux conditions auxquelles les bAtiments et les marchandises venant de l'étranger sont admis k Manille. Ces conditions ont été fixées par un tarif publié le 14 décembre 1837, et par des règlements établis le 15 juillet 1842 pour la police de la baie et du port de Manille et des mouillages. Voici d'abord un extrait de ces règlements; nous avons, dans la plupart des cas, supprimé le montant des amendes.
Art. 1". Tout bâtiment, à l'entrée de la baie, est tenu de hisser son pavillon, à l'Ile du Corrégidor, et de se laisser reconnaître par les embarcations du gouvernement qui sortent de l'ile k cet effet.
Le capitaine, qui, sans être contraint par le temps, évite la reconnaissance ci-dessus et ne manœuvre pas sur l'embarcation de l'État, quand elle l'a averti par un coup de canon, paye, à titre d'amende, le double de la valeur de la poudre employée.
En vue de Manille et de Cavité, les bâtiments doivent conserver leur pavillon.
Art. 2. Aucun bAtiment, entrant dans la baie, ne peut communiquer avec qui que ce soit, tant qu'il n'a pas reçu la visite de la Santé et qu'elle ne l'a pas admis è libre pra-
tique; jusque-là, il doit hisser, à sa misaine, le pavillon de quarantaine ou tout autre pavillon de signal.
D'après les règlements sanitaires, le capitaine est responsable de toute communication indue avant la visite et l'admission à libre pratique; il paye, pour chaque contravention, une amende de 250 piastres (i,350 fr.)
Art. 3. Au moment de la visite, le capitaine doit produire la patente de santé du port de provenance, ou, à défaut, une déclaration, revêtue de sa signature, faisant connaître s'il existait une maladie contagieuse audit port quand il en est sorti, l'état sanitaire de tous les individus avec lesquels il a pris la mer et les incidents survenus en cours de traversée. L'équipage et les passagers doivent se réunir sur le pont pour passer la visite et répondre aux questions que le délégué de la Santé juge convenable de leur adresser.
Le capitaine doit présenter également le registre ou les papiers de bord du bâtiment.
Il doit remettre le rôle, par lui signé, de son équipage et de ses passagers, avec indication de leur grade, de leur profession, et avec leurs passe-ports.^
Pour toute inexactitude dans cette déclaration, dans le nombre des individus inscrits à ce rôle, dans l'indication de leur grade ou de leur profession, il est , par chaque contravention , condamné à une amende de 2S0 piastres (1,350 fr.)
Si, au moment de la visite, le capitaine n'a pas rédigé d'avance les pièces qui viennent d'être désignées , le bâti-
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ment ne peut obtenir l'entrée du port ayant une nouvelle visite.
La correspondance publique doit être remise , par le capitaine 9 au délégué du bureau de la poste, qui assiste toujours à la visite. Ledit capitaine reçoit de ce bureau le prix du transport de ladite correspondance , d'après un tarif qu'on lui présente en le payant.
Art. 4. Tout bâtiment mis en quarantaine, avec défense de communiquer, doit se conformer aux instructions qui .lui sont données, et conserver, à sa misaine, le pavillon jaune ou de signal.
Art. 5. Lors du débarquement, le capitaine est tenu de se présenter au capitaine de port, pour être envoyé devant l'autorité avec ses passagers.
Art. 6. Au mouillage, il n'est pas permis de garder les pièces chargées ou de tirer, sauf le cas de détresse ou sur autorisation préalable.
Art. 7. Tout capitaine doit présenter au gouvernement un consignataire et une caution de 800 piastres (2,700 fr.) pour garantie de l'observation du présent règlement.
Art. 8. Pour lester ou délester son bâtiment, le capitaine doit demander l'autorisation du capitaine de port.
Art. 9. Sont condamnés à une amende de 25 piastres (135 fr.) tous individus quelconques qui communiquent avec les bâtiments auxquels toute communication est interdite;— à une amende de 50 piastres (270 fr.), les capitaines dont les embarcations se rendent coupables de cette contravention; le tout sans préjudice des peines qu'il y a lieu d'appliquer.
Art. 10. Passé dix heures du soir, les embarcations ou
bancas ne peuvent faire aucune opération de commerce, sur les mouillages, sans autorisation préalable ou à moins de nécessité urgente.
Les navires mouillés peuvent d'eux-mêmes arrêter toute banca suspecte qui les accoste après l'heure susdite.
Les matelots trouvés à terre en état de vagabondage, à des heures indues, sont arrêtés et punis, conformément aux lois, pour tous les désordres dont ils peuvent être les auteurs.
Art. 11. A rentrée en rivière, les bâtiments doivent mettre en dépôt leur poudré à tirer dans des colis fermés et marqués. Les capitaines encourent une amende de 1 piast. (5 fr. 40 c] par chaque livre (0 kil. 460) qu'ils gardent à bord en contravention à la présente disposition.
Art. 12. Passé huit heures du soir,, aucun feu ne peut être allumé en rivière, aucune lumière ne peut être portée sans lanterne.
Il est expressément défendu de faire chauffer, à bord des bâtiments ou de leurs embarcations, du goudron, du brai, du suif ou toute autre matière inflammable.
Art. 13. Il est également défendu aux capitaines de débarquer la totalité ou partie des armes existantes à leur bord, sous aucun prétexte.
Art. 14. Nul n'a le droit de punir un indigène ou un résidant, pour faute par lui commise en travaillant, à la journée, au carénage des bâtiments ou à toute autre réparation. Ces réparations étant du ressort du capitaine de port, les contrevenants subissent, au profit des intéressés, une amende proportionnelle à leur délit.
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Art. 15. Aucun indigène ne peut être retenu, malgré lui, à bord des bâtiments.
Sont nuls tous contrats passés, par les capitaines, pour protéger les déserteurs.
Art. 16. II est défendu à tout capitaine d'admettre à son bord un passager sans passe-port du gouvernement.
Il lui est pareillement défendu de mettre furtivement & terre aucun des passagers de son bord , le débarquement desdits passagers ne pouvant avoir lieu sans une autorisation régulière du capitaine de port.
Est pareillement défendu le transbordement des gens de l'équipage des bâtiments , sans avis préalable au capitaine de port, pour prévenir la désertion, le préjudice qui en résulte pour les bâtiments et la confusion dans les bureaux du port.
Les consignataires et cautions répondent , pendant toute la durée du séjour autorisé et jusqu'à la sortie du port , des hommes d'équipage à terre, avec permission , pour maladie ou autre motif.
Sont condamnés à une amende de iO piastres (54 fr.) les capitaines qui, dans le cas de désertion d'un de leurs hommes, n'en donnent pas immédiatement avis au capitaine de port, pour provoquer l'arrestation des déserteurs. Si la désertion n'a lieu qu'au moment de la sortie, les consignataires répondent des frais occasionnés par les déserteurs, du moment de leur arrestation à celui de leur sortie du pays.
Art. 17. En cas de décès d'un individu quelconque à bord d'un bâtiment, le capitaine doit en donner avis, par * écrit, au capitaine du port; il doit spécifier la cause du décès et demander un permis d'inhumation.
Art. 18. Pour obtenir lear permis de sortie» dans les circonstances ordinaires, les capitaines se présenteront au gouvernement, deux jours à l'avance, munis de leur r61e d'équipage visé du capitaine de port.
Le bureau dudit capitaine ne leur délivrera leurs expéditions définitives que sur présentation des certificats constatant qu'ils se sont mis en règle au gouvernement, à la douane, à la poste , ainsi que les règlements le leur prescrivent.
Les bâtiments en partance doivent, à l'avance; hisser un pavillon de signal à leur grand mât.
Art. 19. En toute circonstance spéciale, les capitaines doivent se prêter aux visites extraordinaires que peuvent exiger les autorités civiles du port, du trésor ou de la Santé.
Art. 20. Les capitaines ne doivent pas laisser descendre à terre les hommes de leur équipage dont ils ne se portent pas garants pour toutes les dettes qu'ils peuvent y contracter.
En mouillant, les capitaines doivent avoir soin de ne pas jeter leur ancre sur l'amarre des autres bâtiments et de ne pas gêner leurs mouvements; ils sont tenus de rectifier leur position aussitôt que l'un des deux inconvénients ci-dessus leur est signalé.
Une fois mouillé, un bâtiment ne peut changer de position sans permis préalable.
Au mouillage de Canacao, en deçà des caps, les bâtiments doivent mouiller avec deux ancres, N. 0. S. E. ; au delà des ^ caps ils ne peuvent se placer entre les télégraphes de Cavité et de Manille.
Les bâtiments entrés et mouillés , dans les cas indiqués
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ci-après ou dans les cas analogues, peuvent faire, à leurs propriétaires ou consignataires , les signaux suivants, et, si lesdits propriétaires et armateurs n'y peuvent répondre, les secours demandés leur sont portés par l'autorité du port, toutes les fois que les circonstances le permettent.
Les coups de canon peuvent se répéter par intervalles, les bâtiments ayant toujours leur pavillon hissé.
Le pavillon à hisser est le pavillon national , et, s'il y a nécessité, deux pavillons peuvent être hissés, un pavillon de signal quelconque, et, à défaut, un pavillon en toile goudronnée, etc.
SECOURS DBMANDfiS. PAVILLONS. COUPS DB CANOH.
Amarre 1 au beaupré
ÂDcre 1 aux baubaos de misaine. . . .
Amarre et ancre, j J JS^Slns dembaiM!!'.}
Chaloupe 2 à la misaine
Révolte à bord. . i aux haubans du grand mAt..
Incendie 2 à la tète du grand mât 2
n. JO
TARIF DES DROITS DE DOUANES DE
N. B. Dans ce tableau nous avons , pour plus de facilité, réduit toutes les unités espagnoles
a des unités françaises.
Droits «Importatloii.
DROITS 1
en
MARCHANDISES
BASES
BSrAGHOLSCl),
BTmAaCBBSC2)
•OUI psTilka
«m. pnrill»
espag.
élrang.
fr. c.
fr. c.
fr. c.
fr. c.
fr. c
/•broder
1,000 en nombm.
100 en nombre.
^•«"•"•'} tpoar^oiUer,
Ueondre, K
) (de Chine
i antrcf. . . {
( d'Europe
1,000 en nombre.
1,000 en nombre.
/ battn, tiri, laminé, din. ( fanx
le kilogram.
1 quant, lamea, etc.. .(fin
rheclog.
le kilogr.
id.
2 lî
1 1 fin, d'Kurope..
( ouvré entre que bijouterie et orferrerie.. .
„.. , . ( Diamants
la pièce.
la Talenr.
la rai'
Ip.o/o 8 p. o/o
2 p. •/• lip.o/e
Byo«'*"««»»»*-i Autre (,">«). . . . . . . . ! !
/ ani«ée en garrajbnes ( damei - iean.
n^ld^tanfobe... ...!..
rheetolitre.
\ i de 18 à ao degrée. /Eau.) ,Cu. 3;«t«- •••
/d..ie.< ^i«8-, à:??:»: ::;
id.
id.
id.
id.
1 i 1 r au.deous
id.
1 f T en bouteille! ( bo-
1 \ antre. \ (el/oj), y compris 1 i la bouteille. . .
les' 12 bout.
Il 34
1 f *^ j .deaOi25 1 \cnac,\ en 1 degréi.. / ' . fuuU- de26àS0
rhectolitr«.
id.
id.
"•°*- \ 1 de 20 à 25 degré*
id.
1 Geniiyre, en ) de 26 à 30
id.
1 barils.. . .\de 31 à 35
id.
id.
1 fin, dit de TonsUnce , en 1 / dn demi-booteiUei
les 12 1/2 bouteilles
1 i Cap, eom- en bonteillee. . . .
les 12 bout.
1 1 mun , en cercles
rheetolitre.
i (Wm' en cercles et contef «t. I*"»"»"» nanu autres que '.i«.e' \ bouteiHe.. . . , ^P«8ne. 1 Mala- enbouieUlet. . . .
f ga, encercles
leel2bont.
les 12 bout.
rheetolitre.
(1) Les droits de cette colonne s'appliquent aux imporUlions directe*
deU Pé
«insnie.
importés des porU /iranfters^ payent, en raison du paTÏllon imporUtenr,
les droiU
aflférenU
anx produits ArattMtr» si- 1
tions dire
«tes de r
t le régime du c
étranger
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leaboatetllw.. . .
caowcles
tm boatetUcs. . . .
en rerclca
(C Paca-
Saa Lncar (C. Hcffmer\.
tiiiueau (C. Pae^' m).
« (C. Calmlogn*).
(M bonteil-
•n oercki Saulemc (C. Gro-
^" «nHH.
Via.
(#Mi(e)\
VC I
f tn I I en c
de Fnn-
f tn bouteilles. . .
1 c«rrlc«.
[•ntrt* (V. c».«prèt ^ autres).
V CliaiiqMgBe en bouteilles. .
rontign.'-, J i"»^-
I aatrcs (Y. c^apiia ^ I tre#).
de j en bovteillet. . . .
Médire, |e« cerclca
d« Porte gai. I es bouteiOes. .
— Porto. . . I en cercles. . .
de Tëaê- I ea boateiUcs. . . .
rUb. . f «■ reicles
!ea boDieiUee..
en cercles. . .
ea booteiUee..
. . f «■ ces
po«r largentfas
I carrosse- [ de fer, auortiea, pow ToitarM dites
I rie, l hirloehos
^de cuirra doré oa argenté, ponr bretelles. . . . ries \ ponr I «>'■«»•' «» <*• ««»»• ^*»*« on
eeUafO 1 «f»»**».- • r • •
f de fcnuse. | ^*f S**>( «« A or , avec pierre-
•^^•••{ic'J
tde soi* de fil.
denae
btane de baleine..
BoOtODS.
f de soie de tonte capice
» et d^et, ponr vêtements
BASES
Jesl2bont.
lliectolitre.
les 12 bont.
l*b«ctolitf«.
lc« 12 bont.
Ibeetolitre.
les 13 boni, rbectolitre.
les 12 bont.
id.
Iliactolitre.
les 13 bont.
Iliertoliire.
les 12 bont. Iliertolitre.
les 12 bont.
lliectolitre.
les 12 boni, rhecioliln.
les 12 bout, rbectolitre.
Upaiae.
la piioe.
la pain.
la pièce.
id.
le kiloer.
ItO kll.
la donieine.
la groMc.
id.
fr. (
16 ao
bTal^
id.
DROITS
SUR LBS PRODUITS
sons pavillon
e^Mg ctrang.
• tl
espag. étraag.
fr. c,
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Boa tons
{suiU).
' doubles, pour i de nacre
devant de / , . .
chemise, ) 5?^^.^ . .' .* ." .* ' ' !
Ide mrtal, poar bsbit, gilet et reste
de cuivre, en gre. i pour habit {€iuaea'\. .
lot on k t£te de | pour vette ( cha-
Turc ' ijueta )
Ide métal, pour meubles.
1 de enivre de Chine
Bretelles ( de coton ,
élastiques f { de soie, avec bondes en enivre. .
Bronses
( V. en outre ChamULiers. )
BrosMS.
Cannes •t
joncs.
Cartes à jouer,
à habiu.
k aoulieri d'éct
( comm {fines.,
' Jiattones de bois de toute sorte, peintM on I non, avec ou sans pomme
I montés, à pomme d'argent, d*or,
I Cornu \ ^^^^^•^^ ...;,.
(Joncs) \ non j communs de Malaoca
(monté., jg^^
de Chine, autres. .
Nota. Les cartes payent, en ontrt, le droit extraordinaire ci-après :
etpagnoles la douit • p. 6 r. (4 f 05 c)
étrangères id.
argentés.
pour antel
M/6 à 1/3 vare (Om 130 à 0»
418) de hauteur
de cuivre de Chine, de tonte hauteur. . . .
de fer-blanc, de 1/4 à 1/3 de vart (0" aOO à
Om 279) de hauteur
ChapeleU
!de bois de crisUl.
de 1
fruits {C. de bots).
Cheveux onvragés en perruques et tonpeta.
GoraUj
l ouvré.
gros qne le pois
chiche
: plus gro« qne le |»olvre. . . .
BASES
giosqne le poivre.
en nombre.
la pièce.
3 en nombre.
UgroMC.
id.
id.
la domaine.
en nombre.
la paire.
va,
100 kUogr.
la pièce.
id.
la domaine .
id.
k pièce.
la valeur.
id.
en nombre, la pièce.
le jeu.
la domaine.
la paire.
id.
id.
le kilogr.
la paire.
lliectogr.
id.
id.
fr. c.
b vat'.
la valr
DROITS
SSrAfiROLS,
sous pavillon
eepag.
fr. c.
de 5 40
Sp. o/,
étrang,
de 16
fr. c.
BTBABGKBS.
sons parilloa
fr. c
7p.o/to
7p, oy»,
ctnag
U- c 1 SI t4«.v Î27 I 89
de T6
à 1 SI
« sr
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Cotail l
Cordoai
^, • ( UiUc ( slni gro* m* le poia cbicbs. ^ f ccUM , ( aoin« grcM qu« !• ptuvrv. . .
Îfoar 1 pour I poar enfant.
à» tnmtU de ( Krana*.
'^^'-- .. I petiu. .
G>neu.
Cravate*.
dVrgrnl.
de enivra
rtmpuiot
«• (C tfff cuftrr).
(d'ivoîre de laiton fC. dt ftr^ diu rempnjoa).
d*Of (C. tt argent).
d'o*, etc. (C. Jf cHiVre).
Dn à f fer , coudre, id^i voire,
BASIS
Epioglet ordi FiU
rkcctofr.
id.
k paire, id.
id.
id.
id.
U piiM.
b pntre.
U piic<.
id.
id.
; 1,000 en
Îde coton, de lin on d'or(V. i
de coton, k condre
on de chanvre, idem.
Or).
r artificielle*, de loie, ( ponr va«et. en bouquets OU / ponr pa guirlande* (autre*.
fa en bouquet* OU 2 jiOHr pamre de téie.
!cn cutoo,-4onK« *. .
en prau de cbe- t court*. . . .
vrcau, rlc... | loo^». . .
( conrU '"•««•• jloog.
lonr booune, — en cbanoi*, chevreau, tu. .
/ Camiiolea de toute torte
de I en calicot
I I coton , I en trirut
\ Cliemiae J de Ui ne en tricot
* 1 de lin et cbanvre, en toile de
1 f Brrtagne et de Brabant. . .
H.I..I1». JCileU de tonte «rtr.
„„j,l y idecaaimir
' ' \ f dVloflf de priotrmp*
ll^«ite* ou re- ) de diap
diogot<*. • . I d'êtofle d« printampa. . . .
. de coton
PanU- S j„i •__ ideraaimir. . . .
'•'■'• {di-drap
lin et d« chanvre
! d'olive on co- 1 en bonteillns meatible*. . . j en tout autm contenant, de «entcur (V. Far fument. — Eaïur).
!de «j del delii
Jarrelièic* èlastiquei.
la lilonr.
id.
le bouquet.
12 paires.
. id.
id.
id.
la pièce, •d.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
Id.
id.
id.
la donxaina.
100 kilogr.
la pâtre.
fr.
SO
fr. c.
2 yj
Ir. c. 6 01 2 25
éTBAROBM,
aoui pavillon
«ln»g
fr. c.
OS
2 59 6 91 2 hy • 43 1 30
fr. c 15 78 10 52
Ol4
MARCHANDISES
Cliapeanx de paillef pour remme, miu garniture de fleurs
n., . ( de cotoo, — brodéee
PUenne. j j, ij»^ _1 de deatell
de earranctan ( C. if l'n-
de coco ae couleur. . . .
de 1 de guinga (C. de coco).
Modes/ / co- /deguin^on{C.irindienne).
10 o, I d'indienne
de tulle, bro- I __ ,
Rob^, I de r aedeuieUe houraotes.. •unpie- / l»n» I «"«'"«' | (j„„^ , , ,
meitt C bro- 1 de keatiUa^ fines
taillées, \ déc« / £ courantes.,
ou I Ae cambray < fines. . .
gar- f {batiste) f inférieiareB.
nies. V de gau
Am L <1* blonde on ( courantes. .
^? ) tulle (fines. . .
S*' jdecrépe. ..'......
* f autres, de satin, ufletaa, etc.
Ir« qualité. . . .
2« id 3" id
autres. . . I * «>Miq«>«
* * * ( sans musiquç. . .
/ battu, tiré ott laminé en cannetillea, ( fans.. '.
i clinquants, Urnes, etc | fin. . .
Ci. J i f.„- I «le Chine
^- -^ifilé. ... ^•"«- • • Jde l'Europe
f I fin d*£urope
V onvré (V. BijouUrie et Orfèvrerie).
!de I en soie baleine, { en colon, ....
de roseau i en soie. . . .
on bois, (en coton.. . .
d'Europe, \ Ombrelles, en soie, pour enfant
Îde G>logne, en rouleaux . . .
de rose, en bout, communes. . autres, de lavande, de la reine de Hongrie, etc., en demibouteilles
'"":""( Pommade» , en J , „. ,„. _..
»•• \ pou de jlorce. J J««P« • « «Pj* (^ F- JJ)
I laine ou ^Ul) » .d. (57 gr. 50)
■ Savons do senteur ( en boules
V |iuur la barbf. . | en pains
BASES
la pièce, id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
la râleur.
la piice.
id.
la valeur.
le Lilog.
Tbertog.
le kilog.
id.
lliectog.
la valeur.
la piice.
id.
id.
id.
les 12 foul.
laboouilb.
la l/l bout.
les 12 poto.
id
la douaaim.
id.
DROITS
ÉTKA3ICEBS, sons parillon
e»pag. etrang
fr. c.
fr. c.
capag. étrmag.
fr. c.
Ï»BÛ
" \«tttrN. ./ d'écaillé
( dUvoîrc
Peigne../ Pe,„,,«h?."«.'/,*'"- '. ' "«T"
\ cConvragé*..
I de néul , garo l picrrerica. .
ivoire.
i^randft..
graôd*. .
, moyens, garnis de corail et de pierrerica
PeifielilAT (à papillote»),
(à coiffer).
!de corne.
dccailW.
Perlci.
«f.a—..jf'<^»»^- (flnes.
[ d'Europe.
Pierrra prtcietises. ( non montis
Diamanu , etc . . ( aaootê». (V. BijouUrU.)
!k écrire , de enivre et de fer. .
de parure ( P^nachos de plnn et ^ leur plumeU. ( yiunuu de parvre.
ICarttritas i grands de naroq. | autm . en écaille , avec tablettes d*i- Lihros de I voire memoria « / en maroquin , avec tablettes couverts, I d*i voira (C. en /faille).
\ en papier
fine.
I de Cbina , k fleurs dorée
I là deasins et médail-
f d'Eu- ) Ions
\ rope. j à llenra et filets do-
Poterie. <
beUle,
k de forme I ordinaire j avec Bof de. globe ^ et fleura,
|jttsqa*ià 8 poocfs (0* lS6) debsutcur. .
de pins de 8 ponces ( ùm 186). _ Eva- InattOB additionnelle
josqu*à 8 pouces |0"> 1 180 ) de bantenr. .
' de plus de 8 pouce* , J0«18«;.— Evaluation additionnelle
Poudra* et opiats dentifrices , e« bottes. Savons da stntanr. ( V. Farfmmerie).
T. ... ( en argent on or. . .
..bat>ère«. • . { po carton ou pâte. .
BA8I
nombre.
la pièce.
• id.
id.
id.
id.
id.
lavalenr.
la pièce.
la valeur, id.
id.
le carat.
la pièce, id.
id.
la pièce.
id.
id.
la paira.
le centinMtrt la paire.
les 12
b pière.
lavait.
2 70 la valf.
la valr
DROITS
8flPA«iioU ,
sous pavillon
•spag. étrang.
8p.Vo «p.o/,
ÉTKAHfiBBO ,
SOUS pavillon
fr. c.
Jp.o/, 7p.«/o
7p.oA
Tp.»A»
et rang.
fr. c.
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en corne, unies on façon nérs
en I untea
écaille, i ouvragée!
Tabatiirpe / en 1 unies
(/uiIk). ^ ivoire, } ouvra Rées
en carton (C. en pdle).
en or (C. en argent).
en pâte on composition
Tableaux / Cuatiro» dorés , avec esUmpei de toute
et \ dimention et etpècr
estampes, \ Laminât on ninturas sur cuivre . . .
encadré*. \ Finluras é rbnile , de toute espèce. . .
/ à raies noirei, / 1 violeltrs ou I
g* / turquin et I i \ fond blanc. \
Cam-
[ bajas^
V* qualité.. 4e id. .
! Qualité supérieure lr« qualité. ...
2e id.
3* id.
4« id ^de Madras , de toutes qu«lités
1 Ir* qualitédamasAces , / étroites
fond de 3 coul ur uni , ^ .
fond roujtc
iir.
|lr.
' Marges. . hl' '3«
là grandes fleurs lar<
à petiu l dessins,
larges.
a raies
toute ' rouleur
, / étroite)
flrr 2*
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
Tissus de laine, (del Jil t/lvare delong(deO»836
— Alépine \ l'»045^
française. f de 1 1/4 ii 1 1/2 id. de l>n045 à 1»264
la pièce, id.
id.
id.
id.
les 20 pièces, id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
la |»i«ce.
id id.
id.
id.
id.
id.
•d. id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
le mètre, id.
fr. c.
DROITS SDR LES PRODcrra
BSPAGKOLS ,
sous pavillon
éttnng.
fr. e.
la valr. 3 p. o/o
37 80 29 70 18 UO 43 20 32 40 13 ho Si 40 21 60 37 80
Îj3
fr. c.
OU
1 Oi
AniAifGKma.
soaaparillMi
espng.
fr. c.
1 89 1 Si 2«5
fr. c.
Up.*/^
3 7ft 3 02
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BASIS
BOTACHOLt ,
ÉnAllGBU, 1
sotts paviUoa
soM pavilkm 1
•spai.
Atrui|.
capn|.
cln»|.
fr. C.
ir.c.
fr. c.
fr. c.
fr.c.
/B^Û^icamhrm^ baUstaV'' '"■A'**' '
id.
Ti«..d« \ o»»^ *-««*»). . .j3' 3: : ;
id.
lia / BraUat d« imito Uncvr ( bUnc
tt \ Hipulità («cru
id.
id.
d«ch«BTTC.I 4 |r, «Mlilé. .
IBretagM* ÎM id. . .
upji».
S- id. . .
id.
1 de Chiott
la doaaain*.
( 1 pmir feiDM ( C. wloùr
/Bm. ./ dToniiwJ' A«m«M). ^ '
de 1 paunu, ) ^J^, > ^ id. ..
id.
id.
id.
UJcau-bu Id'Europ,
id.
id.
eu nombre.
/ teilles 1 autre* ( C. Carafes).
fe. ) eo ?»••••/
' î grandes , unies • .
id.
id.
• tfy
id.
VI
Sucriers , en cristal , avec soucoum
lavar.
f de8iiouces(0-l86) \ de hauteur.. . .
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MARCHANDISES
!k «tmis li- } faconnii •uffur, Itaûléa à Champagne, unis ou fa* çoonâ
Verres de montrw
i k viiree, Unteroee, elc
i ( / de 1/3 à 1/2 vare( 0»2T5 i
1 I 0>n4l8) de long
Verre; / I de 1 /3 i 2/3 vate ( Om418 à
(imi ! 0m55O)delông.. . . . .
1*^1 1./^ 2'3 i 3/4 vare (OmSSO â 1^1 \ 0m627)delong.: . . . .
I 0ni836) de looK
1 de 1 1/4 van (lin045)de \ longeteu-deasoa. . • . .
Î de 1 de I 1» qualité verre f Chine, { 2c id par, r autres, erosfes et menaea. .
fb composition , imitant le Yerre. . .
BASES
lepike.
id.
id.
id.
la douaaim.
10 d. carrés.
la piice.
id.
id.
id.
id.
UslOOkilog.
id.
DROITS
SUR LBS PRODUITS
KSrAGHOLS ,
son» paTilloa
fr. c.
étrang.
fr. c.
tTBASCBBS ,
fr. C.
fr. (
Pour les produits des contrées étrangères situées au delà du cap de Bonne-Espérance et du cap Horn , les droits qui précèdent sont remplacés par les droits suivants ^ lorsque l'importation a lieu, sous pavillon e^gnoly des points ci-après :
Siogapore, Batavia et autres points voisins. . 8 p. O/d Chine 9 p. 0/0
Ces deux quotités ne s'appliquent pas, toutefois, aux articles qui, d'après le tarif général, payent un droit plus élevé, ni à ceux qui proviennent de points autres que les points désignés.
Les marchandises avariées par accidents de mer, naufrages, etc., sont, après le sauvetage, évaluées par les vérificateurs, quand dles sont déclarées pour la consommation.
LES noupraiBs. 315
Sont exemptes des droits d'importation :
Les malièrtê colorantes provenant de racines, fhiits, pepinsy etc., employées pour la teinture, autres que la coche* nille;
Les plantes et les graines de végétaux de toutes sortes > fleurs, légumes, etc.
Sont prohibés, pour la consommation, les produits du sol et de rindustrie des possessions étrangères d'Asie; à savoir :
Boissons spiritueuses ou fermentées non dénommées an tarif, rhum, arack, etc.;
Café;
Coton en laine;
Huile de coco;
Indigo;
Opium;
Poudre à tirer;
Sucre;
Tabac.
Ces articles ne sont admis qu'à l'entrepôt, sauf lu poudre à tirer, qui doit être déposée dans un magasin spécial du gouvernement et y rester Jusqu'à la réexportation.
Les armes à feu, fusils dé calibre et de chasse, pistolets d'arçon, etc., ne peuvent entrer pour la consommation, sans un permis spécial du gouvernement; à défaut du permis, elles ne sont admises qu'à l'entrepôt.
Sont soumis à une estimation spéciale des vérificateurs les effets (Thabillement confectionnés, tels que mouchoirs, robes en coupons , bas , chapeaux , etc.; qui, en raison de leur petite dimension, ne peuvent servir qu'à des enfants.
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Droits d'exportation.
'\ poartonic I Ltngoto. . . . ( «otre destioatioa, f Ruménir*. . .
i pour TEspagne (C. turgeni^.
Or. . .) poi.rto»t« ii'"Ç»^- • • • \ * ( IVimicnure. . .
Ab«c« (chasTre de Uanilk)
Rîx
Tabac «trait des «agaMn. j •"'?"'?"• •'
Aotre* prodaits da »oI et de ( pour rE«pagB«. rîndiifltrie da la colonie. . \ ponr rétraager.
ProdaiU étrangers importé* ponr la ( G. Us produiu Je ta colonie).
UNÎTES.
k valenr.
ia.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
DROITS
■s pavillon
exempt.
exempt
id.
étranger.
6 p. 0/0 8p. Wo
exempt.
2 p. ofo
Entrepàt et transit
Pour les produits étrangers admis à l'entrepôt, les droits
sont fixés comme ci-après :
Droit de / (à l'entrée la valeur. 1 p. O/o.
magasiaaçe y^^^ ' "' )à la sortie.. . id. 1 p. 0/0. et d'admw \ i Droit additionnel propor-
nistration. [ au delà de 1 an ] tionnel à la durée du
t séjour.
Le séjour en entrepôt ne peut^ sans un permis spécial de la surintendance, dépasser deux ans.
En aucun cas, il* ne peut être prolongé au delà de trois ans.
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L'évaluation des marchandises entreposées a lieu d'après le tarif. Celles qui ne sont pas dénommées sont évaluées par les vérificateurs, d'après les prix courants de la place au moment de l'importation.
Pour les liquides, en cas de coulage, de casse des contenants ou d'évaporation, le droit, à la sortie des magasins, se perçoit sur la quantité constatée par la vérification.
Pendant quarante jours, à partir de la présentation de leur manifeste, les capitaines ou subrécargues des navires étrangers sont admis à déclarer en transit la totalité ou partie de leur chargement.
Les droits de tonnage ont été maintenus au taux ciaprès, par le règlement de 1837 :
i déchargeant ou ) pi. r. gr. fr. c.
chargeant dans : lelonn. » 2 » (0 44 par tooD. de France.) le port ' entrant et 8or- ) Untsur \ id. » 1 » (0 22 id. }
lest »
en relâche, pour i vivres, eau, ou i pour avaries 1 id. » l » (0 22 id. )
ce ^1 P«
en .mer
Ne sont pas réputés articles de chargement, pour l'application du premier droit, — à l'entrée, le mméraire et les articles àe première nécessité; — à la sortie, les vivres pour le bord.
Le droit de tonnage se liquide sur la jauge constatée à la patente ou au rMe d'immatriculation présenté A l'administration de la douane, par le capitaine ou le consignataire du navire.
CHAPITRE XXIX
SUITB DU COIOOEKCB.
Les Chinois k Lncon. — Maisons étrangères. ^ Lenrs oonditioas pour achats et Teotas. — Petit eabotage. — Grand cabotage. — Commerce avec rUe de Sokra» — avec les Moloqoes, — airec les Iles New, — aTecBateyia» — arec Sincapoiir, — avec Bomba j, — avec 1* Australie , — arec Macao. — Cargaison d*mi shampan chinois.
Ainsi qne nous l'avons vu dans les chapitres précédents de cet ouvrage 9 les Chinois forent les premiers qui établirent des rapports avec l'archipel des Philippines, et cela longtemps avant l'arrivée des Espagnols. A cette époque , les Japonais y venaient aussi , et ceux de Bornéo y apportaieat, avec leurs marchandises, la loi du Coran. Plus tard , les Malais des Moluques et de Malacca, les Siamois» les Cambogeais, remplissaient la rivière de Manille de leurs petites embarcations.
Les Chinois établis dans l'tle n'étaient point autorisés à faire le commerce ; selon la règle» ils ne devaient s'occuper que de la culture des terres; toutefois, par tolérance, on leur permit le colportage et le petit cabotage.
Tant que la compagnie des Philippines conserva le privilège exclusif du commerce, il n'y eut à Manille que quelques négociants commissionnaires servant d'intermédiaires à cette compagnie. Dans ce nombre il y eut, conune nous l'avons dit*plus haut, une maison anglaise. La permission accordée plus tard à toutes les nations de venir s'y établir demeura sans résultat jusqu'à l'époque de l'expiration du privilège; car, auparavant, nonobstant la permission, le gouvernement opposait toutes sortes d'obstacles à leur établissement.
Aujourd'hui , on compte à Manille trente-neuf maisons de commerce immatriculées, indépendamment des étrangers; il y a sept à huit maisons anglaises, deux américaines, une française et une danoise. Les consuls sont ceux de France, d'Amérique, de Danemark, de Suède et de Belgique.
U n'y a point de banque et point de courtiers assermentés; le courtage, qui y est libre, se trouve tout entier dans les mains des métis.
Les maisons espagnoles comptent 3 i/2 et 5 pour iOO de commission sur les achats et les ventes, et les maisons anglaises 5, 7 i/3 et même iO pour iOO lorsqu'elles y ajoutent tant pour du croire; les Américains sont plus raisonnables. En attendant, pour éviter ces exactions, plusieurs spéculateurs français se sont décidés à faire en personne le voyage avec leurs bAtiments et à se passer ainsi de consignataires. Nous divisons le commerce de Manille en trois parties : le petit cabotage, qui est celui qui se fait dans l'intérieur de l'archipel; le grand cabotage, qui comprend le commerce avec les pays étrangers du voisinage ouplutAt avec tous ceux qui sont situés à l'est du cap de Bonne-Espérance et à l'ouest
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du cap Horn; et, enfin, le commerce avec l'Espagne et les pays lointains.
Les relations qui existent entre les diverses provinces for* ment un commerce qui n^est pas sans importance ; il se Tait exclusivement avec des bâtiments nationaux et surtout avec ceux des indigènes de la colonie. La facilité des communications au moyen des innombrables fleuves, rivières et ruisseaux, sur les rives desquels les Indiens construisent leurs habitations, donne une grande activité à ces échanges, qui en acquerraient bien plus encore si on ne leur opposait pas diverses entraves; les plus gênantes viennent de la part des alcaldes, qui craignent de voir diminuer les profits qu'ils tirent eux-mêmes du commerce qu'ils sont autorisés à fiiire à Manille, seul port ouvert au commerce général et le centre du cabotage. Elle reçoit, tant par terre que par mer, toutes les productions, tant celles de la nature que celles de l'industrie des Philippines. On ne saurait imaginer de spectacle plus pittoresque et plus animé que celui du magnifique fleuve de Pasig, se déchargeant dans une baie immense de 65 milles de tour et servant de lien de communication avec . toutes les provinces de la Luçonie. Ce fleuve est sans cesse sillonné par d'innombrables pontins, galeras, caracoas et pancos, arrivant de tous les points de l'archipel, ou partant pour s'y rendre, tandis que d'autres embarcations plus petites, des guilalos et des bancos, apportent au marché de la capitale les approvisionnements journaliers dont les habitants ont besoin.
Le commerce de petit cabotage est presque entièrement dans les mains des Indiens et métis établis à Manille; ceux des provinces s'en occupent aussi , mais ils ne peuvent en re*
II
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tirer de grands proflts à cause des frais cousidérables qu'ils sont obligés d'acquitter à leurs correspondants de la capitale. Ceux-ci se chargent aussi du transport du tabac en feuilles qu'expédient au gouvernement les administrateurs des pro* yinceSy et de celui du numéraire et de certaines marchandises que le gouvernement envoie pour son compte dans les provinces. Mous ne croyons pas devoir entrer dans de plus grands détails au sujet du petit cabotage, qui ne peut ofirir qu'im faible intérêt aux personnes étrangères au pays. i'\ i Le grand cabotage appartient aussi exclusivement aux
navires de la compagnie ; c'est celui qui se fait avec l'archipel de Solou» les Moluques, Ternate, Manado» Amboine» Banda, les Iles Pelew, Tonga-Tabou, Batavia, Sincapour et la Chine. Depuis quelques années, la Nouvelle-Hollande participe aussi à ce commerce, et les relations avec la cAte occidentale de TAmérique ont repris quelque activité.
L'île de Solou, entourée d'une infinité de petits tlots, est située au sud-ouest de l'archipel des Philippines et à moitié chemin entre Mindanao et Bornéo; elle est indépendante, gouvernée par un sultan dont le pouvoir n'est que nominal et par des deys formant une puissante aristocratie. Les Espagnols s'en étaient emparés en 1637, mais ils l'abandonnèrent de nouveau onze ans après et ne songèrent plus depuis lors à s'y établir. Qnoique cette lie soit peu considérable, die acquiert une grande importance, parce qu'elle est le rendez-vous de tous les pirates qui infestent ces mers, et qui viennent y apporter le produit de leur pèche et celai de leurs brigandages.
La mauvaise foi des habitants de Solou est si grande» qu'il n'y a que les Chinois seuls qui puissent faire des affaires
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avec eux. Il n'y a aucune police dans le pays, et les marchands sont obligés de s'y présenter armés : toutefois les bénéfices attachés à ce conunerce sont quelquefois si considérables, que des Espagnols, des métis, des étrangers même se rendent journellement A Selon; seulement ils ont toujours soin d'emmener avec eux, comme chef d'expédition , quelque Chinois établi à Manille et déjà accoutumé à ce commerce. Voici quelles sont, en général, les conditions auxquelles se font ces entreprises : le Chinois paye à l'armateur de 600 k 700 piastres par mois pour le loyer de son navire de 900 à SSO tonneaux; l'armateur avance de son côté au Chinois une sonnne de 10,000 à 90,000 piastres, à la grosse aventare : c'eA-k-àite q«e la somme est perdue si le navire fait naufrage ; s'il revient, la sonmie est remboursée en marchandises de retour, fi, de plus, 90, 23 et jusqu'à 95 pour 100 d'intéi^t.
Les marchandises propres au commerce de Solou sont, en articles d'Europe, de petites indiennes (mdianittoà) k fond rouge et A larges fleurs de couleurs voyantes , des mousselines unies, ou brodées, ou brochées, des calicots blancs, des percales on pafUno, par pièces de 19 mètres, des cambayas à fond rouge ou d'autres couleurs voyantes, du fer en petites barres, de la quincaillerie, des perles de verre de couleur, des cristaux, des outib de charpentier et de forgeron.
En articles des Philippines, du riz Uanc d'Antique ou d'Ik)ao» du padi ou riz brut, du sucre de qualité inférieure, du tabac en feuilles, de Bisaye, qui se vend & très-bas prix , de l'huile de coco et une infinité de petits objets de peu de vdeur.
En articles du Bengale, des cachachitas, étoffes de coton
imprimées, à fond rouge, desgarras et maroadies, étoffes de coton grosses et fines dont le chef est en fil d'or, des madr» à fond rouge, de Topium de Patna.
En articles de la Chine, du manta coleta (nankin, mahou), des chapuas ou pièces chinoises de cuivre, de la faïence conunune, quelques étoffes de soie, des cuvettes, des pots, des lampions et autres ustensiles en cuivre.
Les denrées dont la défaite est la plus assurée sont le riz blanc et le padi , ainsi que le tabac et le sucre. Le nankio ' est aussi fort recherché ; il sert pour les échanges, les pièces de nankin tenant lieu, à Solou, de monnaie courante, au taux d'une piastre par pièce. Il coûte, à Manille, 33 piastre les cent pièces, et revient, à Solou, tous frais compris, à 4 réaux de plata la pièce. On peut encore payer, à Solou, avec des piastres espagnoles, des roupies et des chapuas ou cash chinois, qui sont, comme nous venons de le dire, des pièces de cuivre trouées et enfilées en chapelets. C'est dans les mois de juin et de juillet que le commerce est le plus actif. Nous n'avons pas besoin de dire, vu le caractère connu des habitants de cette tie, qu'il faut user de la plus grande prudence en traitant avec eux, toutefois sans leur laisser soupçonner que l'on éprouve de la méfiance ; car, malgré leur peu de probité, ils sont extrêmement susceptibles.
Les marchandises que l'on prend en retour sont d'abord des nids de salanganes. Nous avons déjà décrit ces nids à l'article consacré à la province de Calamianes; on en fait la récolte deux fois par an, et les meilleurs se trouvent dans des cavernes profondes et humides. Il faut être habitué, depuis sa jeunesse, à cette espèce de chasse, qui est du plus éminent danger. Pour arrivera ces cavernes, on descend
perpendiculairement à plusieurs centaines de pieds, en se tenant à un bambou ou un rotin, n'ayant au-dessous de soi que la mer, dont les flots viennent se briser contre le rocher. Ces nids, fort recherchés en Chine, passent pour être aphrodisiaques. Il en vient peu en Europe. En France, ils sont tout à fait inconnus. En Hollande, on s*en sert comme d'une espèce de liaison dans les sauces blanches. Les nids de première qualité se payent , en Chine, 4,000 piastres le pecul, c'est-à-dire à peu près deux fois leur poids en argent. La Chine tire, tant de Solou que de Java, de Sumatra et de Macassar, pour une valeur de 1 ,363,570 piastres par an de nids de salanganes.
Après les nids, on tire de Solou de Técaille de la tortue appelée testudo in^nicata : elle est plus épaisse, plus transparente et plus variée que celle des autres espèces de tortues; elle est en forme de cœur et se compose de treize pièces, avec vingt-cinq divisions sur le bord. Les pièces du milieu sont les plus épaisses, les plus larges, en un mot les meilleures; les autres sont appelées des sabots. La bonne écaille est en planches larges, sans crevasses, sans charbons et fort transparente. Les petites pièces brisées et recourbées ne sont point estimées. Les Chinois de Manille expédient cette marchandise en Chine, où Ton en fait des boites» des peignes et divers objets de fantaisie. Il en passe aussi beaucoup en Espagne. Le prix de la première qualité est de 1,000 à i,iOO piastres le pecul.
Le balate [bicho de mar) ou holothurie, appelé, à Solou» Uripang et, en Chine, hog-shum^ est une espèce de zoophytc informe qui ressemble à un cornichon noir ou à un morceau de boudin desséché ; il forme un objet de commerce
important entre Solou et Manille. Les négociants de cette ville renvoient en Chine, où il est fort estimé. Les Chinois le mangent cuit, tantôt seul, tantôt mèié avec d'antres mets ; ils en connaissent trent&-trots espèces dSfTérentes , dont les prix varient considérablement : il 7 a, en outre, une qualité tout à feit supérieure et qu'ils appellent vm^se. On le trouve en abondance dans tous ces parages. La senle île de Macassar en envoie, par an, 70,000 peculs en Chine, et Manille beaucoup davantage encore.
Les ailerons ou nageoires du requin sont encore un mets dont les Chinois sont . très-friands et dont Ttle de Soloa fournit une quantité considérable ; mais c'est surtout de Bombay et du golfe Persiqne qu'ils en tirent le plus : il en faut cinq cents pour faire un pecnl, qui se paye de 90 à 45 piastres.
Solou envoie aussi, en Europe et en Chine, de la nacre : elle se vend, en Chine, de iS à le piastres le pecnl. C'est un des objets sur lesquels les marchands de Solou savent le mieux tromper : ils mettent souvent des pierres dans les paquets; aussi ne faut-il jamais les peser sans les ouvrir.
La cire, l'or et les perles compléteront le chargement de retour d'une expédition à Solou. Quand l'or est en poudre, il faut y passer l'aimant pour en retirer les particules de fer que les fripons de Solou y introduisent. Les perles de Solou sont, en général, petites; les Chinois les achètent pour les piler et les donner comme médicament à leors malades.
Il faut compter sept à huit mois pour la durée d'une expédition de Manille à Solou, et de retour.
Le départ des navires pour les Moluques a lieu dans les
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mois de décembre et de janvier. Les marchandises qu'on y porte sont les mêmes qu'à Solou, plus quelques objets de fantaisie et des robes pour les femmes des résidents et des autorités supérieures. On en rapporte du cacao, des oiseaux de paradis, des clous de girofle, de la noix de muscade, etc. Ces tles sont une possession hollandaise : aussi peut-on y faire le commerce dans la plus grande sécurité. Mais les droits d'entrée y étant très-considérables, il s'y fait beaucoup de contrebande. Le fret est de 5 pour 100 sur la valeur des marchandises, plus '/i pour 100 par mois.
Il y eut une époque où le besoin d'holothuries, d'écaillé et de nacre était si vivement senti à Manille, que l'on en cherchait de totis les côtés, ce qui engagea les marchands à faire quelques expéditions pour les lies situées à l'est des Philippines. Les navires passaient par le détroit de San Bernardino et se rendaient aux lies de Fidgrison-Viti, situées par IS"" de latitude nord et 177* longitude ouest de Paris; mais on a renoncé à ce commerce depuis que, dans une de ces entreprises, M. Baraftao, riche marchand de Manille et qui avait été, pendant plusieurs années, gouverneur de Samboanga, y fut massacré avec tout l'équipage de son navire, sans que l'on ait jamais, depuis, entendu parler d'eux, si ce n'est, peut-être, d'un seul homme, nommé Fernando, qui fut recueilli, en 1829, par M. Dumont d'Urville.
Les tles Pelew sont un archipel où se dirigent encore de temps è autre quelques bâtiments de Manille : ils y portent des toiles peintes, des perles de verre de toutes couleurs, des couteaux un peu plus grands que nos couteaux de table et toute espèce de vieille ferraille, prenant, en retour, des holothuries, de récaille de tortue et de la nacre.
Quelques expéditions se sont faites aussi pour Tonga-Tabou, théâtre du naufrage du capitaine Lafond , et des relations de commerce s'étaient établies avec le sultan de Mindanao; mais elles ont cessé depuis l'assassinat d'un Français nommé Martin, il y a sept ou huit ans. Ce brave homme, établi depuis longtemps dans la province de Pampanga, où vivent encore sa veuve et ses enfants, que l'auteur de cet ouvrage y a connus, avait réalisé une grande et.belle cargaison de retour, lorsqu'il fut lâchement tué, avec une partie de son équipage, dans le port de Dabao.
II y a lieu de s'étonner que deui villes aussi considérables, capitales de contrées si riches et si fertiles, et situées si près l'une de l'autre que le sont Manille et Batavia, n'aient pas établi entre elles des relations de commerce plus suivies et plus importantes. Il faut remarquer que Manille est, à une certaine époque de l'année, le passage obligé des navires qui se rendent en Chine à contre-mousson ; ils passent à l'est de l'île de Java et à l'ouest des Philippines, et assez près de Manille pour en reconnaître presque la baie. Mais cette ville conserve encore des souvenirs trop vifs et trop cuisants de l'époque où les Pays-Bas appartenaient à l'Espagne, et surtout de celle où les Hollandais, après avoir chassé les Portugais des Moluques, vinrent se mettre en embuscade à l'entrée de la baie de Manille, pour y attendre, à leur arrivée, les galères de la Nouvelle-Espagne. En attendant, il résulte, des relevés de l'an 1859, que Manille envoie, à Java, des cigares, des guinaras et quelques autres marchandises. Depuis lors, plusieurs expéditions ont encore eu lieu, et un commerce avantageux pourrait incontestablement s'établir entre les deux pays.
Sincapour est une ville située à l'extréaiité méridionale de la presqulle de Malacca; elle forme un des principaux comptoirs des possessions anglaises au delà du Gange et le point central et intermédiaire des relations entre le Bengale et la Chine.
Manille euYoie, sur le marché de Sincapour, du sucre, de l'indigo, du chanvre, des peaux de buffle, du bois de sapan et des cigares; on expédie pour Manille , sur des navires espa* gnols , des tissus de coton , de la cire , du cuivre, du fer , de Tacier et quelques articles de quincaillerie, que les maisons anglaises de Manille font venir d'Europe par voie de Sincapour. Quelques marchandises françaises ont été importées depuis quelque temps par la même voie.
Le cabotage entre Sincapour et Manille est extrêmement actif; il s'est élevé, en 1842, à 36,000 tonneaux et k une valeur de quatre millions et demi. Du reste, ce commerce est tout à l'avantage de Sincapour, qui encombre le marché de Manille des marchandises qu'il y envoie.
Parmi les autres possessions anglaises, Bombay a continué ses relations avec Manille, et nous avons lieu de croire qu'elles ont lieu en partie par des pyroscaphes.
L'Australie , avec laquelle en i837 les rapports étaient presque nuls, en a établi, depuis lors, de fort actib avec les Philippines; Sydney en tire maintenant pour trois millions de sucre inférieur servant & la distillation du rhum et de cigares.
Peu de temps après leur établissement aux lies Philip* pines, les Espagnols obtinrent la permission de trafiquer avec différents ports de la Chine; mais ils ne profitèrent
guère de cet lYantage que pour Maeao, et à cet égard Us le partageaient avec les Portugais.
Le commerce des Philippines avec M acao consiste principalement en rii et padi; il se fkit an moyen de vingtHinq navires par an. Tandis que les relations avec tout antre pays étranger ne peuvent avoir lieu qne par les ports de Manille ou de Samboanga» celles de l'ardiipel avec Macao sont libres pour plusieurs autres ports de la colonie. Ce sont ceux de Carimao et de Salomague , dont le riz est d'une qualité remarquablement belle, qui en exportent le plus , ind^ndaminent de Manille, de Pasacao, de Sorsogon et de Capiz. C'est surtout pendant la mousson du nord-est, qui dure six mois , que Ton peut charger dans les trois premiers de ces ports. Les bAtiments dont on se sert, de 450 à 590 tonneaux, tirent fort peu d'eau ; quand ils sont plus gros, ils se rendent à Whampoa , dans la rivière de Canton, où tout navire portant 3,000 peculs de riz peut monter sans payer de droits : un navire peut faire jusqu'à cinq voyages par an. La douane chinoise de Macao ne perçoit pas de droits sur le riz ; mais la douane portugaise, car il y en a deux dans cette ville, exige 4 chapuas par hayon ou sac, ce qui bit 30 A 40 piastres pour le chargement d'un navire de 400 tonneaux. Quand le chargement se compose de toute autre marchandise que de riz, le navire est mesuré à la manière chinoise et paye des droits; mais on lui délivre un titre qu'on appelle ch^, moyennant lequel il ne paye, quand il revient, que le tiers de ces droits.
Indépendamment du riz, Manille envoie encore à Macao du balate, des nids de salanganes, des zibis (chevrettes sèches].
du cuir de buffle , du bois de campèdie» du colon, des tendons de cerfs dits nervios de venao^ des ailerons de requins, du bois d'ébèné et de molave , de la nacre, de Tindigo liquide ou ttntoron , de Tor en poudre et quelques autres articles moins importants.
Quant aut retours que Manille reçoit de Hacao, nous ne croyons pas pouvoir en donner une meilleure idée qu'en transcrivant le détail du chargement d'un sharapan chinois entré à Manille pendant notre séjour dans cette ville. 261 pots couverts d'ail et de radis salés. 8 peculs d'agua mala.
15 id. couperose.
904 gantas d'huile de Chine.
1,140 id. riz rouge.
2 peculs d'anis de Chine.
3 1/2 id. grains de verres (perles).
aO,000 aiguilles à coudre.
8 anafres.
275 éventails papier et bambou.
10 id. d'étofiè.
300 petits boutons pour chemises chinoises.
10 couteaui de cuisine.
1,536 petits plateaux en bois, en laque, et corbeilles. 100 id. avec couvercles.
140 id. de carton.
330 cuvettes de porcelaine bleuAtre.
250 espèces de poterie vernie.
250 petites cuillers en bois.
56 cuillers en fer.
4(K> charreros de terre fine.
90 petites corbeilles en bambou.
SO peculs de sèches, poissons sëchés.
160 grands grelots.
i,SOO petits grelots.
iOO petites sonnettes en cuivre.
190 pots couverts de canasi.
450 chaussures en espèce de jonc.
92 id. pour enfant.
50 paniers de marrons.
100 cuacos de bambou.
17 id. de cordes de nankin cati.
200 id. de cire.
2 1/2 peculs de chanckao.
490 catis de thé de différentes qualités. 2 peculs de gros clous de planchers.
27 timoins pour boites de cartons vernis.
15 catis jus de réglisse.
4 id. de chojua.
106 crachoirs, poterie verte.
620 balais de bourre de coco et de broussailles 820 cure-oreilles.
80 petits miroirs avec cadre en bois.
4 paillassons en bourre de coco.
5 peculs de fleur de bananier.
4 petites boites avec dessins mouvants.
50 lanternes-falots en tôle.
44 petites bottes de faïence chinoise.
15 id. avec fleurs en soie.
20 enveloppes de guingon mondée.
15 cabans de guingon dans son écorce.
54 peculsdeguatubin.
iO p. fil de cordonnier.
21 p. de poix.
568 jambons.
12 petites corbeilles à joner.
40 jupaos.
10 catis de jongos.
15 id. dejoguin.
24 pièces de lucouan.
520 livres de Chine en blanc.
72 assortiments de petits livres en faïence. 150 pièces de linge cambayas.
100 id. id. ouvré.
5 grandes limes.
57 moalins en pierre pour moudre.
35 cartes chinoises.
21,183 pièces de nankin, 1'% 2« et 3* qualités. 3,186 dejipo, id.
1 caban de pommes sèches.
4 pièces d'étoffe bleue (coton) lustrée. 8 temos de mortiers.
206 pièces de ninfas.
1,990 catis petites oranges douces.
3 cabans de noix.
12,000 poires.
2,800 parapluies en papier de diverses couleurs. 92 id. du Japon.
542 emplâtres de luyo et parto.
70 peculs papier du Japon.
6 id. à écrire.
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36 catîs, papier buvard.
36 peculs d'alun.
1 ,600 pierres à aiguiser.
600 petites assiettes faïence verte.
12,833 grands plats porcelaine blapche.
81 td. différentes formes.
715 petits pots verts.
3,420 assortiments depetitspots noirs, différentes qualités. Si , 661 plats faïence bleue , id.
11,500 briquets complets à feu.
50 catis de rd)etes, mèches combustibles. 150 chaux de Chine.
18 pièces de satin noir.
50 catis de suncas, ou résine de pin.
12 pièces saya saya (levantine) ouvrée.
200 peculs de sutanju, espèce de vermiodle. 200 scies à main.
100 scies d'une brasse.
220 petites soupières de porcelaine bleuâtre. 11,000 sipit de bambou.
100 brosses à dents.
225 id. pour souliers.
25 catis de senti.
57 pots en faïence bleue.
60,000 tasses de différentes qualités.
2,000 petites tasses pour thé.
1,620 ciseaux de tailleur.
5 peculs 11 catis d'encre.
tO pots en cuivre.
137 espèces de cuvettes à anses.
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900 espèces de lampes id.
53 encriers.
24 id en laque.
53 id. en pierre.
1,000 tinjoys, espèce de lampes en poterie.
3 pièces de velours.
1773 pots en faïence verte de différentes qualités.
4 écrans.
189 pots enterre.
3 cruches de l'* qualité.
2 peculsdetojoonboisdeChine.
2 id. de rhum.
21 veilleuses faïence verte.
404 souliers végétaux.
25 id. pour enfant.
Ce sont les Chinois de Manille qui achètent, en général, ces cargaisons. Parmi les objets importés, un grand nombre sert à faire des cadeaux.
Les achats de la Chine se sont élevés à 4 millions 1/2 en 1842 , la valeur en a presque doublé depuis 1840. En ce moment, les bois de construction des Philippines se dirigent sur Hong-Kong , où le séjour des Européens va, en outre, attirer le café, les cigares, le sucre et le rhum de Manille.
Le mouvement de la navigation entre Manille et la Chine a occupé, en 1842, 55,000 tonneaux : c'est plus du 1/3 de la navigation totale de ce port.
Une circonstance particulière a, dans ces derniers temps, occasionné un double mouvement d'importation et d'exportation de numéraire entre la Chine et l'entrepôt de Manille.
Des sommes assez considérables en piastres du Mexique ayant été introdaites sur le marché chinois» où, d'habitude, on n'admet que les piastres espagnoles , et n'ayant pu y trouver cours, ont été refoulées vers Manille. Si Ton en croit même des renseignements pris sur les lieux, la fabrication des piastres fausses, qui serait très-«ctive à iCanton, n'aurait pas été étrangère à ce reflux.
CHAPITRE XXX
SmTB DU COimEBCB.
Nous voici arrivés aa commerce que nous appelons par delà les deux caps, et le premier qui doit attirer notre attention est celui que les Philippines font avec la mère patrie.
Des relations libres et directes avec TEspagne s'étaient établies par suite de la suppression du privilège de la compagnie; le 6 septembre 1834, les ports de Cadix et de Santander furent ceux avec lesquels les rapports devinrent les plus actifs. Les cargaisons des bâtiments se composent des principales marchandises de l'archipel et de la Chine. Le bois de campèche sert de lest; le sucre est renfermé dans des baymes ou sacs faits de feuilles de palmier tissnes ; dans l'enn. n
tre-pont, on place des peaux de buffle salées ou séchées, de rindigo, de récaille, du girofle, de la cannelle, et quelques marchandises de Chine. Ces navires s'assurent généralement au prix de 4 pour i 00 du 1" novembre au i*' mai, et de 5 pour 100 du 1" mai au l""' novembre, y compris les avaries. Les denrées portées par bâtiments espagnols payent un droit de 1 pour 100 ad valorem. L'or et l'argent en barres sont libres de tout droit.
Pendant la mousson de nord-est, la traversée est toujours fort heureuse. À cette époque de l'année, il ne faut que douze ou quinze jours pour franchir la mer de Chine et les détroits; tandis qu'une fois le mois de mai arrivé, on met souvent cinquante jours pour arriver seulement aux détroits : quelques navires américains osent seuls s'y risquer pendant cette saison.
Pour revenir d'Espagne, on choisit au contraire, de préférence, le mois d'avril, parce qu'en juillet, on trouve au cap de Bonne-Espérance le vent de nord-ouest qui est favorable, et l'on arrive k Manille en septembre, à l'aide des coHcu de sud-ouest qui durent encore. Les mois d'octobre et de novembre sont dangereux à cause des ouragans ou vaguios.
Les importations d'Espagne se composent de vin rouge de Catalogne, de vin de Malaga doux, de Xérès et de San Lucar, en pipes et barils; de quelques vins généreux et liqueurs en bouteilles ; d'eau-de-vie anisée, dont il se fait une grande consommation ; de papier à écrire; de cartes à jouer d'une certaine dimension ; de comestibles et de quelques autres objets de première nécessité. Les comestibles les plus recherchés sont des saucissons, des fonds d'artichauts con-
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serves, des olives, des fromages, des jambons de Galice, du beurre de Flandre, des saucisses (chorizos), de l'huile, des poischiches, des haricots. On paye 3 pour 100 par navire espagnol et 7 pour 100 par navire étranger, d'après une évaluation faite d'avance. Le fret n'est point déterminé. La commission est de S pour 100 sans garantie. En 1841, le total de l'importation a été de 1,000,000 de piastres et l'exportation de 4,729,000 piastres. En 1842, 6 navires, jaugeant ensemble 5,408 tonneaux, sont entrés d'Espagne à Manille, et il en est sorti 8, jaugeant 4,085 tonneaux. Le commerce a donc encore été en faveur de Manille.
Des pays étrangers, c'est rAngleterre qui entre pour la plus grande part dans le commerce de Manille. Cette part a été de plus du quart en 1842; c'est-à-dire de 7,500,000 fr. à l'importation et de 5,000,000 à l'exportation. Ce sont les tissus de colon et entre autres les mouchoirs dits cambayas article d'une grande consommation aux Philippines, qui forment la majeure partie des envois de l'Angleterre ; elle prend, en retour, du sucre et de l'indigo. Les relations directes entre l'Angleterre et Manille ont éprouvé, en dernier lieu, quelque diminution; mais celles de ce port avec les colonies anglaises de l'Inde et de l'Australie ont pris un rapide accroissement : elles ont formé, en 1842, un sixième de tout le commerce de Manille.
Les États-Unis luttent déjà avec l'Angleterre pour l'importance de leur commerce avec les Philippines; ils ont part pour 1}6 dans les échanges de Manille avec tous pays. Leurs envois, qui se montaient, en 1842, à plus de 3 millions, consistent en tissus de coton écms et en objets propres â l'armement des navires. La station que la marine militaire
américaine entretient dans ces parages se ravitaille ordinairement à Manille, où, en conséquence, il importe à l'Union de ne point laisser manquer les articles de cette nature.
Les cotonnades écrues des États-Unis entrent pour les 2/3 dans la consommation locale. On sait que, pour cette fabrication, la manufacture de l'Union a fait de grands progrès. Ses navires chargent en retour, à Manille, presque tout Vabaca et les cordages qui en sont exportés, et d'assez fortes quantités de sucre. Ils y ont pris pour près de 5 millions de produits en 1842.
La part prise par la France dans le commerce de Manille, en i841, se résume ainsi :
Café fr. 175,000
Sucre 11 1,000
Indigo 85,000
Cuirs 29,000
Cigares 222,000
Écaille de tortue 38,000
Bois de sapan 22,000
Autres articles 68,000
Total 750,000
Ewporkaions de France.
Tissus fr. 12,000
Vins 56,000
Marchandises diverses dont une partie en entrepôt 124,000
Total 192,000
.Un pareil état de choses est certes très-afiBigeant et le devient d'autant plus, quand on songe que, parmi les pro-
ductions naturelles ou manufacturées de la France, il y en a beaucoup qui obtiendraient la préférence sur toutes au* très sur le marché de Manille, s'il en était suffisamment approvisionné. Dans le nombre se trouvent surtout les cambayas, c|ui surpassent incontestablement ceux d'Angleterre pour la qualité et le teint ; mais il faudrait leur donner 1 vare y de haut sur 3 ^ de large. Puis viennent des mouchoirs en batiste imprimés, fausse batiste, calicots et percales, coupons de robes de soie, de gilets, draps légers bleus, noirs ou de fantaisie, chapeaux, casquettes d'enfant, porcelaines, industrie parisienne, papeterie un peu forte pour le gouvernement, feuilles doubles de 32 centimètres sur 24; certains articles de quincaillerie, parfumerie, bijouterie, montres à cuvettes, bas de soie : le tout, cepen* dant, en petite quantité.
Voici l'état du mouvement général du commerce de Manille en i841 :
11 s'est élevé, en total, à une somme de 40 millions do
(rancs, dont :
A rimportalion 17 millions.
A l'exportation 23
Les principales contrées avec lesquelles Manille a effectue ce commerce sont, d'après le rang d'importance :
Importations ï Manille. Export, de Manille. total.
' fr. fr. fr.
Angleterre 3,059,000 MS6,ooo iM^^.ooo
ElalS-Unis 3,275,000 4,696,000 7,071,000
Espagne ... 1,000,000 4,729,000 5,729,009
Chine 2,155,000 3,293,000 5,448,000
Inde»-Orienlales 43i,ooo i,7i9,ooo 2,i50,ooo
S) doey ( Auslralic ) . . Si ,000 i ,096,000 • l , 17 7 ,ooo
France 1 92,000 7%o,ooo 04?,ooo
Les principales marchaDdises de ce commerce ont été :
1* A l'ibiportahon.
PAYS DE PROVENANCE
fr.
'de coton 6,776,000 j
j de lin 657,000 1
Tissus. <
de laine 297,000 1
de soie. 74,000 j
Comestibles 616,000
.MéUux.. , 879,000 {
Vins et spiritueux 838,000
Soie grége 326,000
Thé 310,000
Quincaillerie 273,000 j
Articles pour la' marine ... 236,000 !
Papeterie 216,000 j
Verrerie et cristaux. . . . i 172,000 1
Parfumerie et mercerie 126,000 !
Nacre de perle 108,000
Salpêtre 102,000 *
Parapluies 101,000
Faïence et porcelaine 91 ,000
JVuinérairo. l,13I,OOo|
Angleterre...
Etats-Unis..
Chine
Angleterre...
Angleterre. . .
Hambourg. . .
Chine
Angleterre. . .
Etats-Unis. . .
Espagne. ...
Angleterre...
Chine
Archipel indien
Angleterre. .
Batavia. ..
Espagne....
Angleterre. , France. —
Chine.. i ..
Chine
Angleterre..
Chine
Angleterre. .
Elatâ-Unis..
Chine
Angleterre. .
Angleterre. .
Etats-Unis. .
Etats-Unis. .
Angleterre.
Chine
Iles Solou..
Indes-Orient Chine... .
Chine
Etats-Unis.
Espagne...
Batavia . . .
Hambourg.
fr.
2* A l'exportation. pays de destination.
Sucre (317,147 quinUux).. 6,994,000^
Tabac. .
/en feuilles 5,971,000
[Cigares '. . 2,i43,000<
lodigo ( 6,896 quiotaux ) 2,268,000 <
i (Filameoto d'} S I (109,546 quint.). . . . 2,087,000
Sa'
99 en
8 l(Cord«ges d' ) »6,000
Poudre d'or 8i2,00o|
Nids d'hirondelles 488,000
Café ( 5,195 quinUux ) 344,000
Bois de sapan 238,ooo
fr.
Angleterre 2,832,000
EUts-Unis 1,428,000
Sydney 676,000
Bombay 604,000
Esp«gn« 507,000
Belgique 415,000
Hainbourg. ... 176,000
Sincapour • 170,000
France 111,000
Espagne 2,971,000
Angleterre 840,000
Sydney 294,000
France 222,000
Espagne 183,000
Hambourg 1 60,000
Pays-Bas 186,000
Sincapour 96,000
Bombay 68,000
Etats-Unis 58,000
Batavia , etc 50,000
Etats-Unis 1 ,066,000
Espagne 444,000
Chine 304,000
Angleterre 172,000
Belgique 138,000
France 85,000
Etals-Unis 1,523,000
Angleterre 445,000
Sincapour 69,000
Hambourg 29,000
Espagne 50,000
Angleterre 43,000
Sydney 33,000
Smcapour 32,000
Etats-Unis 24,000
Chine 721,000
Angleterre 81,000
Chine 488,000
France 175,000
Ancleterre 57,000
Sydney 57,000
Angleterre 66,000
EUIs-Unis 42,000
Sincapour 39,000
France î2,ooo
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fr. fr.
I Espagne 90,ooo
Yalparaiso 2i,ooo
i Angleterre 117,000
Cuirs 205,000 {France. 29,000
^Hambourg. ... 24,000
Holothuries 179,000 Chine 179,000
I France 3S,000
Euts-Uuis a&,000
Hambourg 27,000
Chine 25,000
Coton 124,000 Chine 105,000
Riz 99,000 Chine 99,000
Comestibles 89,000 Chine 89,000
N"--^- '.««•'«••ISïïi;.:.::::: ItiSSI
En 1840, l'ensemble du commerce de Manille avec tous pays avait été de 35 millions, dont 16 1/2 à Timportation et 18 1/2 à l'exportation. En comparant ces résultats avec ceux qui viennent d'être constatés pour l'année 1841, on trouve, en faveur de cette dernière, un accroissement de 5 millions de francs, lequel porte presque exclusivement sur la sortie. Les pays qui en ont principalement profité sont V Espagne, pour 1,958,000 francs, et la Chine, pour 1,527,000 francs.
COMMERCE DE MANILLE AVEC LA CHINE EN
Marchandises importées de Chine à Manille.
rr:.».,« I de lin 503,000 fr.
TiMU8..j de soie . . , . . 47,000
Soie grége 326,000
Thé 310,000
Papeterie* 163,000
Parapluies 101,000
Quincaillerie 93,000
Faïence et porcelaine 68,000
Comestibles.. 47,000
Autres articles 507,000
Total 2,165,000 fr.
Marekandises exportées de ManUle en Chine.
Poudre d*or 721,000 fr.
Nids d'hiroDdelles 488,000
lodigo 804,000
Holothuries 179,000
Coton 105,000
Riz 99,000
Comestibles 89,000
Tissus de soie 16,000
Numéraire 986,000
Autres articles 810,000
Total 3,295,000 fr.
L'ensemble de ce commerce, importation et exportation réunies, s'est élevé à 5,448,000 francs, soit environ 13 1/2 pour 100 du commerce total de Manille avec tous pays» lequel se résume comme il suit :
Importatioos 17,088,000 fr.
Exportations 22,942,000
ToUl 89,980,000 fr.
COMMBRCB DE L'ANGLBTEEEB AVfiG MANULB.
D'après le tableau décennal publié par ordre du parlement (période 1831-1840), le commerce de l'Angleterre avec les iles Philippines s'est composé, en 1840, de la manière suivante :
Prineiipaies marchandises importées dans te royaume uni.
Sucre non rai&në 69,980 quintaux (de 50,8 kll.}-
Chanvre brut 15,480 id.
Cassia lignea (fausse cannelle). 85,000 livres (de 468 gramm.}.
Indigo 39,000 id.
Laine 7,000 id.
Tabac manufacture 4,ooo id.
Chapeaux de paille 3,000 en nombre.
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Principales marchandises exportées du royaume uni.
Valeurs eh frakcs.
Ide laiDe 3,727,000 de coton 3,541,000 de lin el de chan?re. . . 471,000 Autres articles 398,000
Total 8,137,000
La valeur des exportations anglaises pour les tles Philippines a pris un accroissement notable en 1840; en aucune des années antérieures elle n'avait, a beaucoup près, atteint ce chiffre. Voici , au reste, la marche qu'elle a suivie à partir de 1831 :
1831 988,000 fr.
Les quantités de marchandises de provenance étrangère réexportées d'Angleterre pour ces iles sont insignifiantes.
llé«iffiiail«ii et MAtitre
des tissus de eoion et de laine importés hahitueUemeta sur la place de
Manille ; quaniUés importées en 1 838 ; prix courants et fret au f' janvier 1840 et pendant le %•' semestre i84i.
MARCHANDISES
fin.. .
moTen.
inférieur.
3» kl'" qualité.
{ ordinaire ,
LoJig rloths (36 pouces sur ( Hiyards)lde9limiï\.].{
Grey shirtings ( 36 à pouces sur 40 yards)., . i
Cambrics (batiste) (44 pou- * 5!î:„.«
Grey twills ( 42 pouces sur 32 yards ) Am^-rican broum twills ( 30 pouces).
Turkey red cloth ( 33 pouces sur 24
yards )
Ttcitls et jeans
iMppet muslins ( 40 à 42 pouces sur 10
yards)
Jaconas et mulls ( 40 à 42 pouces sur
"i^ yards)
LNrrss.
la pièce,
id.
id.
id.
id.
id.
kyard.
la pièce le yard.
la pièce. 1 3,8 k 2 V^
nux.
pU«trc«. piâitn*.
IHP0RTATI0N8
en 1838.
Cirsaras ( 26 pouces sur 24 yards ),
— tweeled et corded (même dimension) Toiles de coton imprimées ( fumiture
chinti et fancy printed cotions) ^2$ pouces sur 28 yarcif )
— d'une seule couleur ( 26 pouces sur 28 yards )
— rouge Andrinop]e(/ttrÂrryrfdpHiiK^ ri I pouces sur 29 yardj)
Mouchoirs de coton avec bordures imprimées ou tissées (33 pouces carrés V
— dits cambayas rouge d^Andrinopk* ( X'i pouces carrés ).
— dits bandanas id
— — id. tipink
— de fantaisie 4 coins ( canted)
Gingas dits caranclanes acanUfayados
( Kuingans ) ( checked ghinghams ) mt^urant 24 4 32 yards ) ,
— fond rouge , 41 pouces de largeur.
I bleu, même dimension
iulr(>> qualités, 30 pouces de largeur.
id.
le yard,
la pièce.
id.
id.
la douz*
id.
id.
id.
id.
le yard, id.
id.
rravx. rasas •
piaUif*
piwtras.
41 ,266 pièces.
137,946 id.
11,105 id.
non ÎDdiquées.
id.
1,500 pièces, non indiquées.
22,550 pièces.
18,065 pièces.
22,266* id.
non indiquées
4 2i;2\ 12,853 pièces
843 doux**.
48,932 id.
38,341 id.
I1,5H5 pièces.
MARCHÂNDISBS.
Cambayas de Madras
— d'Europe , 42 pouces sur 3 1/2 yards.
Draps ( 58 à 60 pouces de ) ^' «M»^largeur) jj, _
Serges ( Umg ells )
Camelots (30 pouces sur 55 yards), . . Lastiogs (26 — 55 — ). . .
Flaoelle
UNITES.
Ucorge
id.
\tyard.
id.
lapièce<
id.
leyartf.
id.
PBIX.
piaUres. piaitrci.
rèÊmx.
ARTICLES D'EXPORTATION
UNrTBS.
Sucre.
} r* qualité.
• k id..
Café.
Indigo. .
Cacao. .
Rii
Huile de coco,
) !'• id..
|2« id..
id..
id..
li"
Rhum.
Tabac je? feuilles.
(cigares.. .
Coton
Chanrre (o^oca)
ÉcaiUe !r^*««*-
• U id.
eoerii Poudre d or. , Cire jaune.
Peaux. . .
Soufre.. .
Bois. . . .
de buffle, de vache.
lefHeul.
id.
id.
id.
le quintal.
id.
le caban.
12 gallons.
le gallon.
tarrobes.
le millier.
Itpieul.
id.
id.
id.
id.
UuL le quintal, le picul.
id.
id.
id.
id.
7/Bà 1
le
à 3 yr
Prix
ita m(
pendant U 2* semeitre tB*i,de$ prineiptmx wrHéUi en commuée de ManiUe.
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Voici quelle a été la part des principaux pavillons dans cette navigation (entrée et sortie réunies) :
Anglais 39,819 tonneaux.
Espagnol 25,018
Américain 19,692
Chinois .3,771
Deux navires français, Fun venant de Batavia, Tautre de Sincapour, sont entrés à Manille pendant le 2" semestre. Le dernier a appareillé pour la Chine.
PAYS DE PROYEHAHCE
et de destioatîoD. ImporUtioD. Exportitioo. total.
fr. fr. fr.
Angleterre 7,466,000 5,099,000 13,S6S,000
ÉUtS-Uois 3,154,000 4,772,000 7,926,000
Chine 2,694,000 4,422,000 7,116,000
Espagne 893,000 6,323,000 6,216,000
Indes anglaises 3,137,000 1,404,000 4,541,000
Australie ( Sydney ). . . . 480,000 2,546,000 3,026,000
Mexique 1,886,000 • 1,886,000
Chili 1,070,000 > 1,070,000
IlesSoloa 617,000 69,000 686,000
Indes néerlandaises. . . . 226,000 409,000 635,000
France 610,000 * 610,000
Cap de Bonne-Espérance. . • 188,000 188,000
Belgique 143,000 46,000 189,000
Iles Sandwich 126,000 36,000 162,000
Villes anséatiques > 40,000 40,000
Totaux 22,502,000 24,354,000 46,856,000
Les principaax articles importants de ce comineree, entre Manille et différentes nations, ont été :
1" A l'importation. pats de provenance.
fr. fr.
!i Etats-Unis 1,223,000 écrus. . 1,973,000 {Angleterre 474,000 f Siacapour 276,000 I Angleterre 1,701,000 autres. . 2,879,000 (Sincapour 690,000 (Cbîtie 345,000 (Angleterre. ... 586,000 cambayas. i ,362,000 Sincapour . . . . 546,000 ' France 228,000
Î Chine 273,000
Angleterre ii5,ooo
Sincapour i03,ooo
France &o,ooo
Il résulte des documents ci-dessus que, malgré la décroissance du commerce des Philippines, comparativement à la haute prospérité dont jouissait la colonie dans les temps anciens, les opérations actuelles de Manille, seul port des Indes espagnoles ouvert au commerce étranger, ne laissent pas que d'être fort importantes.
La valeur totale des importations et exportations s'y est élevée, en 184S, à près de 47 millions de francs.
Le mouvement de la navigation a, durant la même année, été de 97,000 tonneaux, (entrée et sortie réunies).
Ces chiffres se répartissent comme suit :
Entrée : 149 bâtiments jaugeant 47,000 tonneaux et apportant pour 22 millions 1/2 de produits;
Sortie : 162 navires jaugeant 50,000 tonneaux et chargés d'une valeur de 24 millions 1/2.
Nous allons maintenant examiner les opérations de Manille avec les principaux pays.
ANGLETERRE. — Elle entre, en 1842, pour plus du quart dans le commerce de Manille ; sa part a été de 12 millions 1/2, dont 7 1/2 à l'importation et 5 à Texportation.
Les tissus, particulièrement ceux de coton, au nombre desquels se trouvent les mouchoirs dits cambayas, article d'une grande consommation aux Philippines, forment la majeure partie des envois de l'Angleterre. Elle prend en retour du àucre et de Yindigo.
Les transactions de l'Angleterre avec Manille ont, en dernier lieu, éprouvé quelque diminution ; mais celles que ce port fait avec les colonies anglaises de l'Inde et de l'Australie ont pris un rapide accroissement.
La valeur des échanges effectués avec ces possessions con-
stitue, en 1842, uo sixième de tout le commerce de Manille et s'élève à 7 millions 1/2.
Les relations commerciales entre Sydney (Australie) et la eapitale des Philippines, qui étaient nulles en 1858, ont atteint, en 1842, une valeur de plus de 3 millions. Les importations de Sydney à Manille restent peu considérables. Quelques objets d'approvisionnement maritime sont seuls apportés par les bâtiments anglais qui viennent chercher du fret , après avoir déposé dans TAustralie leur cargaison d'émigrants ; mais cette colonie tire de Manille des quantités notables de sucre et autres produits.
Les possessions anglaises de llnde, et en particulier Bombay et Sincapour, entretiennent avec les Philippines un cabotage fort actif, qui, en 1842, a occupé 26,000 tonneaux et s'est exercé sur une valeur de 4 millions 1/2 de produits. Une bonne partie des marchandises qui l'alimentent ne viennent qu'en transit à Manille, soit d'Europe pour la Chine, soit de la Chine pour l'Europe.
Pour terminer, nous ajouterons à ces divers renseignements le mouvement des individus entrant dans Manille et en sortant ; nous prendrons l'année 1841 , tirée des notes prises que nous devons au capitaine du port.
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CHAPITRE XXXI
CONSIDÉRATIONS GÉNÉBALES.
Au moment de tenniner la tâche que nous nous sommes imposée, nous éprouvons le besoin de remettre sous nos propres yeux et sous ceux de nos lecteurs le résumé des faits que nous leur avons présentés, en leis accompagnant de quelques considérations qui les rendront plus frappants et aideront à en retirer Tutilité que nous avons le désir et Tespoir de leur donner.
De toutes les colonies fondées par les Européens dans des régions loinUines, les Philippines étaient peut-être la moins connue; et pourtant, quelle contrée mériterait mieux de riHre? I/étendue de cet archipel, sa nombreuse population, la douceur de son climat, la prodigieuse fertilité de son territoire, ses inépuisables richesses naturelles, le caractère in-
dustrieux des aborigènes, tout contribue à lui communiquer une importance toute spéciale. Non» nous féliciterions sincèrement et nous aurions en grande partie réussi dans notre projet, si nous étions parvenu à fixer l'attention sur ce beau pays.
Depuis que Ttle de Saint-Domingue est è jamais perdue pour TEurope, deux seules colonies peuvent lutter d'intérêt avec les Philippines, les lies de Cuba et de Java, et nous ne craignons pas de dire : si les circonstances permettaient à l'Espagne de tirer tout le parti possible de notre archipel, sa valeur surpasserait infiniment celle des deux autres colonies ; et nous ajouterons, ce qui pourra porattre un paradoxe aux yeux de beaucoup de personnes : c'est que, dans l'état actuel des esprits, l'Espagne est peut-être la seule nation dans les mains de laquelle les Philippines pourraient parvenir au plus haut degré de prospérité auquel la nature les appelle. Pour saisir notre idée, il faut se rappeler, ce que nous avons dit, dans les premiers chapitres de notre ouvrage, iur la manière dont ces tles ont été découvertes, civilisées et régies jusqu'aujourd'hui.
A l'époque où l'Espagno formait ses premiers établissements aux Philippines, l'Europe retentissait des cruautés exercées par les Espagnols dans leurs conquêtes en Amérique , et leur monarque brûlait du désir de se laver des reproches que ses lieutenants n'avaient que trop mérités. En formant de nouvelles colonies, Charles-Quint n'était pas guidé par l'ambition d'augmenter ses possessions territoriales ou d'accumuler de nouvelles richesses, il en poss^ait assez pour satisfaire tous ses vœux; mais, si le monarque était content, le chrétien ne pouvait l'être tant qu'il restdt des gentfls à
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convertir : ce fut doue, là le premier but de la conquête des Philippines. De ?a8te9 années ne furent point envoyées pour se gorger de trésors dans un nouvel Eldorado : trois cents soldats et un petit nombre de religieux suffirent pour établir solidemfvit la domination espagnole dans ces lies et pour la maintenir jusqu'au moment où nous écrivons. Quelle nation européenne serait capable» aujourd'hui, de continuer l'œuvre de Charles-Quint? Ce n'est point la France, où les idées semblent tournées vers un autre but; ce n'est point l'Angleterre, dont les missionnaires méthodistes et bibliques détruiraient en dix ans le résultat des travaux de trois siècles. Nous rappellerons donc ici ce que nous avons dit plusieurs fols dans I0 cours de notre ouvrage : Si jamais l'Angleterre devenait maltresse des Philippines, l'esprit exclusivement mercantile venant à remplacer les habitudes désintéressées du penpie espagnol, cette magnifique colonie serait bietttAt perdue pour l'Europe. ' L'ép«|tie de la découverte des Philippines était surtout fhvorabte à l'exécution de ces vastes entreprises, exécution qai ne dépendait que de la volonté du monarque. On ne rencontrait point de ces funestes lenteurs qui arrêtent les décisions et compromettent les résultats ; il n'y avait point de petites ambitions k dompter ou à satisbire ; point de bJseurs aftmés étendant les ordres du gouvernement non dans l'intérêt de leur pays, mais pour mériter à tout prix un titre ou une position; tout, au contraire, était grand et noble dans les entreprises, dont le premier but, aux yeux tant du gouvernement que du citoyen , était de contribuer à la civilisation du genre humain. Nous ne pouvons nous refuser à Tobligation de faire ici encore un rapprochement qui
ressort de ce que nous venons de dire : c'est précisément alors que rAIlemagne est déchirée par le schisme de la réforme; que l'Angleterre et les Pays-Bas se séparent violemment de la communion de l'Église catholique; que la France ne se défend qu'avec peine contre les innovateurs; c'est alors, disons-nous, que les fidèles nations d'Espagne et de Portugal, à l'abri des querelles religieuses, ne songent qu'à étendre jusqu'aux antipodes la religion du Christ, que saint François Xavier et tant d'autres généreux missionnaires rendent à l'Église plus d'enfants que Luther et Calvin ne lui en enlevaient.
La grande distance qui séparait les Philippines de la métropole, distance rendue plus sensible par les dangers de la navigation, dans un temps où la science n'était pas encore parvenue au point où elle est arrivée depuis, et où les Por* tugais ne permettaient pas aux nations étrangères de doubler le cap de Bonne-£$pérance , contribuait à laisser dans les mains du clergé et des corporations religieuses presque tout le gouvernement de la colonie; il se passait souvent plusieurs années sans que l'on y reçût d^ nouvelles d'Europe. Dans l'intervalle, si le gouverneur mourait, l'archevêque de Manille se trouvait chargé, par intérim, de l'administration du pays, et il déléguait, dans les provinces» son pouvoir aux évèques, ses suffragants, et aux religieux.
Pendant longtemps les Européens, aux Philippines, furent en petit nombre , et ils auraient été, par conséquent, à la discrétion des naturels du pays, s'ils ne s'étaient pas attachés à gagner lextr affection , et, grâce au secours de la religion, ils y réussirent. Dès l'origine de la conquête, on ac-
corda aux Indiens de nombreuses franchises et Ton s'occupa à leur donner de l'instruction ; aussi les Indiens des Philip* pines forment-ils aujourd'hui la nation la plus adroite, la plus industrieuse et la plus avancée en civilisation ^e toutes les races de couleur : ils sont naturellement bons, doux et affables; leurs manières sont prévenantes. Comme à cela ils joignent de la bravoure et de la résolution, les Philippines pourront devenir un jour la puissance insulaire prépondérante de ces parages; et si jamais la nation, pour son malheur, essayait de secouer le joug bienfaisant sous lequel elle jouit aujourd'hui de la paix et d'un véritable bonheur, les résultats de son émancipation seraient incalculables pour les possessions néerlandaises et même pour la Chine, tandis que le reste de l'Europe en ressentirait le contre-coup.
Mais, sans nous laisser entraîner aux spéculations d'un avenir incertain, nous ferons observerque, depuisl'ouverture des ports de la Chine, les Philippines furent appelées à jouer un rAle important dans le commerce de l'extrême Orient. Cet archipel sépare l'océan Pacifique de la mer de Chine; il domine, au nord, le passage des Bachis, et au sud celui des Moluques. Les ports et les rades qu'il possède en grand nombre sur ces deux mers le rendent également accessible aux navires de tout pays et dans toutes les saisons de l'année. U peut facilement garder le passage qui conduit en Chine à l'époque de la mousson contraire, et, si jamais Ton jugeait convenable d'y établir un port militaire, il suffirait de quelques navires pour se rendre complètement maître de ce passage. D'un autre côté, le conunerce intérieur se trouve facilité par les nombreuses communications qui existent entre les baies, les ports, et surtout les rivicTcs, où quelques bateaux à va-
penr appartenant à la colonie entretiendraient des relations journalières.
Quand le gouvernement espagnol, à la suite des troubles qui agitent en ce moment le royaume, retrouvera le repos, une assiette tranquille, et que, recouvrant ses forces naturelles, il pourra les employer au bien général » il y a lieu de croire qu'il sentira l'importance des colonies qui lui restent. Si alors il ouvre aux Philippines différents points au commerce, s'il choisit pour ces points des lieux avantageusement situés sur les deux mers , s'il déclare libre le commerce du port de Manille, s'il forme un entrepôt à Marivelès ou dans le golfe d'Huigayen, les résultats qu'il en obtiendra pourront être inunenses. Quant à la situation de Manille, dont le port est un des plus vastes et des plus sûrs qu'il y ait au monde, cette ville deviendrait facilement le centre des importations et des exportations du globe entier. Nous avons vu, dans le cours de cet ouvrage, quel essor merveilleux son commerce a pris en fort peu de temps , même dans la position défavorable où les circonstances l'ont placé, puisque le mouvement de cette place, qui, en 1810, était de 7,380,000 francs, s'est élevé, en 1841, à 40,000,000 fr. Que l'on juge, d'après cela, de ce qu'il pourrait devenir.
Pour ce qui regarde le commerce intérieur, il est surtout nécessaire de le délivrer des dangers dont il est menacé de la part des pirates moros qui infestent les bras de mer qui séparent ces tles les unes des autres. A cet effet, il faudrait ouvrir des communications plus faciles par terre, en mettant, autant que possible, les routes à l'abri des inondations périodiques , et en les combinant de manière que, pour passer d'une île à l'autre, on n'eût jamais besoin d'en faire
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le tour extérieurement. Puis, comme nous l'avons dit plus haut, de légers pyroscaphes franchiraient ces courts espaces et sillonneraient, en outre, les lacs et les rivières.
Un avantage fort grand résulterait encore de cette augmentation de facilité dans les communications ; elle ferait disparaître les différences qui existent entre les divers dialectes parlés par les populations. La langue tagale, qui est la mère de toutes les autres, deviendrait la langue générale du pays; elle est riche, sonore, expressive, et ne tarderait pas à avoir une littérature à elle , digne de prendre place parmi celles des peuples de l'Europe.
Nous avons parlé en détail, dans les chapitres qui précèdent, des produits naturels et manufacturés des Philippines ; que l'on nous permette de récapituler ici en peu de lignes ce que nous avons dit.
Le coton de cet archipel passe pour être supérieur en qualité à celui de Bombay; Vindigo est égal à celui de Guatimale; le café, celui de Solou surtout, est exquis et soutient la comparaison avec celui de Moka : le tabac , très-abondant, souffre d'une culture et plus encore d'une fabrication un peu négligées; mieux soigné sous ces deux rapports, il vaudrait incontestablement celui de la Havane, 'et la quantité que le pays est en état de produire suffirait pour alimenter le monde entier : le riz et le sucre pourraient devenir des objets importants d'échange avec la Chine; toutes les fois que la récolte du riz manque dans cet empire, c'est aux Philippines qu'il vient s'approvisionner pour les besoins de son immense population, et bien souvent déjà ces Iles ont retiré de cette branche de commerce des bénéfices considérables. L'oAaca, produit exclusif des Philippines, s'exporte dans les
États-Unis, et, comme il occupe, ainsi que le bois, une place considérable à bord, il fournirait du fret à un grand nombre de bâtiments. Le fer abonde dans l'archipel, mais jusqu'à présent il n'a guère été exploité; il est probable que la Chine le rechercherait si elle en trouvait à si peu de distance de ses cAtes.
Rappelons encore ici ce que nous avons rapporté de l'état de l'industrie. Aujourd'hui les tissus qui se fabriquent aux Philippines ne servent qu'aux habitants, mais quelques-uns d'entre eux sont d'une finesse si admirable et d'un travail si parfait, qu'ils seraient incontestablement recherchés dans toute l'Europe, si les naturels du pays faisaient quelques efiTorts pour rendre leurs fabrications plus conformes au goftt européen. Ils s'y sont, à la vérité, attachés depuis quelque temps, et le résultat en a été l'exportation de quelques parties de fiitas et de sinamay. Les étoffes de soie dites tapis sont irréprochables. Les couleurs qu'ils emploient sont solides et ajoutent à la qualité et à la durée des tissus.
L'agriculture devrait être plus .encouragée qu'elle ne l'est; c'était dans ce but que l'on avait ordonné, dans l'origine, que les Chinois et les Japonais qui obtiendraient la permission d'habiter l'ile de Luçon ne pourraient exercer d'autre industrie que celle-là, pour laquelle, du reste, on savait que ces nations ont une aptitude particulière. Des raisons que nous ne pouvons indiquer ont paralysé l'exécution de ces ordonnances. Nous ferons seulement remarquer que parmi ces raisons se trouvait la haine que les Indiens portent aux ' Chinois et qui donnait lieu à des collisions perpétuelles, tandis que les Chinois, malgré leur union, n'étaient pas en assez grand nombre pour pouvoir à la longue se défen-
dre contre les attaques des indigènes. En conséquence, ils ont fini par s'établir à Manille, où on les souffre parce que Ton a besoin d'eux; ils s'y soutiennent par l'influence qu'ils ont eu l'adresse d'y acquérir et par l'esprit de corps qui les anime : on a vu, dans le cours de cet ouvrage, qu'ils ont été plus d'une fois dangereux pour le gouvernement. Ils ont l'avantage de parler tous la même langue, car ils viennent tous de la même province, et, comme cette langue est d'une difficulté énorme, en comparaison de celle du pays où ils résident, il s'ensuit qu'ils s'entendent entre eux, qu'ils comprennent ce que tout le monde dit et ne sont compris de personne. Quant aux Japonais, ils sont extrêmement rares à Manille; on n'y voit guère que ceux qui sont jetés sur les cAtes de Luçon par les tempêtes.
Les maisons religieuses sont presque les seules propriétaires de rile de Luçon ; elles afferment leurs terres aux indigènes k des prix fort modiques. Quelques Européens et quelques fils d'Espagnols ont essayé de fonder des habitations et de les exploiter pour leur compte, mais ils n'ont pu y réussir, et ils ont été obligés d'y renoncer, après avoir fiiit de grands sacrifices, ayant eu constamment à lutter contre la concurrence des Indiens qui produisent à bien meilleur marché qu'ils ne peuvent le faire. Ceux-ci , en effet, n'ont pas de besoins de luxe à satisfaire. Leurâ vêtements sont des plus simples; pour toute nourriture ils se contentent de riz cuit k l'eau, d'un peu de poisson ou d'un morceau de sucre. La plupart ne boivent habituellement que de l'eau; ils ne peuvent, à la vérité, se passer de Ubac et de bétel , mais ils se les procurent à vil prix et souvent même on les leur donne gratuitement. Leur seule dépense réellement importante.
ce sont les combats de coqs; ils deviennent parfois pour eu des sources de pertes considérables.
Après les couvents, les principaux propriétaires sont les métis chinois. Ils sont riches, laborieux, économes, et savent mener l'Indien et s'en faire obéir, même en le traitant avec dureté; ils lui donnent peu à manger , encore moins d'argent, le font beaucoup travailler et le punissent sévèrement; ils sont tellement convaincus qu'il n'y a que la rigueur qui puisse faire marcher l'indigène , qu'ils ont adopté génânlement pour maxime, qu'avec l'Indien il faut avoir toujours le pain dans une main et le rotin dans l'autre. Du reste, l'Indien est essentiellement juste ; quand il se sent coupable il se tait, mais il cherche l'occasion de se venger si c'est injustement qu'on l'a puni. On dit qu'à Manille il arrive souvent que des domestiques indiens donnent congé à leur maître , parce qu'il ne les bat pas. Semblables à ce que l'on raconte des femmes du peuple en Russie qui regardent, de la part de leur mari, des coups comme marque d'amour, ils disent: <t Mon maître ne me frappe pas, donc il ne m'aime pas. i»
Ce qui parait le plus insupportable et le plus vexatoire aux Indiens, c'est la capitation à laquelle ils sont soumis sous le nom de tributo. Il serait A désirer que l'on pût trouver quelque moyen de la remplacer par des prestations en nature en faveur des propriétaires, qui, eux, acquitteraient envers le gouvernement la valeur du tributo. Le commerce général de la colonie en retirerait de grands avantages et le moral des naturels du pays y gagnerait. Il faudrait peut-être aussi tâcher de leur inspirer quelques désirs d'un luxe modéré, principalement sous le rapport des habits. Si, au lieu de se contenter d'un coupon de grosse guinara pour che-
mise» ils portaient du coton ei du sinamay, les manuraclurea du pays y puiseraient de grands encouragements. D'un autre c6té, on ferait cadastrer les propriétés pour régulariser la possession et donner par là même un plus grand élan à l'agriculture.
Nous avons parlé plus haut des Philippines, comme une des trois belles colonies que. les nations européennes possèdent dans les autres parties du monde. De ces colonies, éfidx appartiennent h l'Espagne : les Philippines et Cuba. Notre archipel possède sur cette dernière lie un avantage dont l'étendue est incalculable. Il n'y a point d'esclaves. Nnl ne peut prévoir quel effet produira à Cuba l'abolition de l'esclavage, inévitable dans un temps donné. Cette colonie, aujourd'hui si riche, si productive, d'une si grande ressource pour la métropole, ne lui sera plus peut-être qu'une charge, comme l'est déjà la Jamaïque pour l'Angleterre. Alors los Philippines hériteront de toute l'importance de Cuba et deviendront une inépuisable source de richesses pour l'Espagne, pourvu, toutefois, que ce royaume sache se garantir des intrigues qui ne manqueront pas de s'agiter autour de lui pour lui enlever une si belle possession, pourvu qu'il soit asseï prudent pour ne pas, dans un moment de détresse fmancière, prêter l'oreille aux perGdes propositions que l'on pourrai! lui faire et, pour sortir d'un embarras momentané, engager l'avenir de la nation.
Mais les Iles Philippines sont riches en ressources , et , quoique grevées par la mère patrie, elles sauront mesurer leurs produits aux exigences de ses nouveaux besoins. Quels moyens financiers avaient-elles, il y a environ vingt-six ans, lorsque tout à coup, par la crise la plus brusque, elU's
furent privées des moyens que leur envoyait la Nouvelle- Espagne? On sait que le ^ituado (payement assigné sur un fonds) de plusieurs millions de francs que les galions de Manille en rapportaient tous les ans servait alors au payement de tous les employés, et que de plus les boleiineêf qui étaient distribués aux veuves et aux orphelins des fonctionnaires, comme aux autres bien méritants à la colonie, promettaient à chacun d'eux une existence aisée en lenr assurant une part dans le fret des navires que le gouvernement de Manille envoyait aux colonies espagnoles de rAmérique. La vente de ces privilèges [boletines), quand on ne pouvait pas attendre le retour des navires, procurait, par une cession facile, certains avantages à cette partie la pins intéressante de la population, tandis que l'autre, moins pressée par le besoin, pouvait attendre le retour des navires et réalisait par là d'énormes bénéfices.
Le soulèvement de la Nouvelle-Espagne éclata; il fut causé par des Espagnols bien connus vendus à l'étranger. Une expédition fut préparée dans Tile de Léon pour aller la soumettre; mais là encore, cette main occulte, qui avait tout préparé, détourna le coup, bouleversa la pauvre Espagne et assura ainsi ^'émancipation de l'Amérique espttgnole. La révolution de la Péninsule fut donc proclamée à Cadix, et, s'eSectuant rapidement dans le reste de ce royaume , laissa ses colonies aux prises avec la guerre civile essayer d'&sseoir leur indépendance.
Les Philippines furent alors subitement privées de tous les secours dont elles avaient joui jusqu'ici ; c'étaient leurs seules ressources. Le civil et le militaire furent également atteints. Mais que ne peut la constance dans un pays aussi
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natoreHement fécond en ressources! An bout de quelques années on paya les arriérés et il resta même des avances. Le pays arriva au comble de la prospérité. Pendant que l'Espagne était en émoi , pauvre et dans l'impossibilité de relever ses finances, les Philippines jouissaient du bonheur de la tranquillité, étaient riches et répondaient en livrant leurs trésors au cri de détresfe de la mère patrie.
Telle fut aussi la contenance prospère de l'Oe de Cuba; plus les affiiires de la Péninsule étaient en décroissance et plus cette colonie semblait profiter de la leçon du malheur pour s'élever elle-même au plus haut point de prospérité et prodiguer à son tour ses richesses à la métropole qui l'avait si longtemps nourrie.
Les moyens que ces colonies ont su se créer, qui les avait préparés? le gouvernement espagnol, qui n'attend qu'un moment propice pour secouer le joug de ses dissensions intérieures. Qu'on y réfléchissel avec ses seuls éléments de prospérité, l'Espagne, sortie des convulsions qui la tourmentent encore, s'élèvera, prendra bientôt le rang qui lui convient parmi les nations.
L'indigène des Philippines est l'homme le plus heureux du monde. Malgré son tribut, il n'est pas d'être vivant en société qui paye moins d'impôt que lui. II est libre, il est heureux et ne pense nullement à se soulever. Tranquille à l'intérieur, le gouvernement n'a donc à redouter de troubles que ceux qui pourraient lui venir de l'extérieur; mais l'occupation momentanée des Anglais semble prévenir toute crainte à cet égard; elle a donné à tout jamais des armes contre l'étranger dont on a su adroitement inspirer l'horreur aux indigènes.
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L'Espagne, nous le croyons aussi , peat compter, quoi qu'il arriye, sur sa colonie de l'extrènie orient : celle-ci n'a besoin d'autres ressources quedeceliesqu'el le possède aujourd'hui ; l'esprit qui l'anime est une garantie contre tes sensations que pourrait éveiller chez elle tout nouveau mouvement survenu en Europe. Mais si , poussées è bout par Taveuglement de ceux qui tenaient naguère en Espagne le timon des affaires ou par l'exigence d'nne populati(m raétropoTttaine inquiète et trop habituée à se laisser impressionner, les Philippines étaient menacées des mêmes mesures fSchenses qu'on y a déjà voulu mettre à exécution, alors, uous ne craignons pas de le dire, cette colonie serait entièrement perdue pour l'Europe.
Les castes dont on a, avec intention , conservé les distances, bien qu'elles soient plus rapprochées qu'ailleurs , et particulièrement que dans Tlndostan et les pays malais, ont .^ toujours été une source de sécurité pour les Philippines. Là ^ le natif est ennemi du métis et le métis du natif; et ni l'un ni l'autre ne sympathisent guère avec le Chinois. Il nous paraît donc certain que, quelles que soientMes perspectives d'avenir qu'on veuille leur présenter, ils les refuseraient à cause de la haine réciproque que leur inspire la différence de leur origine.
Gomme les nations qui savent coloniser, l'Espagne a su exploiter ces animosîtés; elle n'a jamais ignoré que lesproviaces d'Ilocos, par exemple, n'aioiaient pas la province deCagayan, ne s'entendaienjt pas avec les Pangasinans; la Pampanga avec Bulacan et Tondo, dont les différents idiomes éloignent encore les distances : c'est à l'aide de ces rivalités qu'elle les maintient dans l'obéissance. Non content de ces moyens de
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^éourité, le g<MiverDeiiiwt s'en est €réé d'autres en élerant à lui certaHis métis espagnols et chinois, en donnant de l»eUt8 emplois et en accordant quelques honneurs aux In* dieas des provinces ; suivant la même politique, il honorait 4le ruoiforme espagnol des corps jarmés jusqu'ici à l'indig<^ne , et le fiisil européen reoqriaçait les flèches des Pampangos. •
Quaniaox Espagnols philippinais » dont nous n'avons pas parlé è dessein, ils savent combien il leur importe de mainleuir 1 état des choses» Les massacres des Français et de «luelques autres étrangers en 1890, et les tentatives dont ils ont failli, un jour plus lard, être eui-mèmes les vielimes, leur ont assez appris l'importance qu'il y a pour eux cî maintenir la tranquillité dans le pays.
Uien ne doit rappeler, disait-on, aux soldats indigènes qu'ils sont des Philippines ; il Taut les déiaiuraliser en les rapprochant sans cesse de nous. La môme marciie a été sui- ^ie dans l'Inde par les Anglais , dans les colonies néerlandaises par les Hollandais, et l'exporience a également démontré, dans ces deux contrées, l'avantage d'européenniser Us troupes indigènes. Que n'avons-nous suivi cet exemple i^n élevant à nous quelques Arabes dévoués, en faisant è quelques-uns d'entre eux l'honneur de leur conférer nos insignes militaires, au lieu de descendre nous-mêmes jusqu'à revêtir et le burnous et le yatagan?
Le soldat indien, après son service, peut mettre de cAté sa livrée militaire pour revêtir son pantalon rayé et sa chemise de mutiiay ; il peut alors retourner â sa guitare et à son coq , mais rien de changé en lui ; il sait, avant tout, qu'il e^t soldat, qu*il e»t au*dex>U5 du simple indigène.
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qu'il est rennemi de toute province qui n'est pas la sienne et où ne se recrute pas son régiment; il sait que sa position lui impose des devoirs à remplir. II affronte la mort avec sang-froid, et, qu'il soit conduit par de bons officiers européens, on peut compter jqu'il ne reculera jamais. Qu'il ait on bon pilote pour maître, et vous en ferez également le meilleur matelot. *
Les Philippines n'auraient rien à redouter que de l'Espagne et des soldats espagnols ; du reste , elles ne veulent plus du service de ces derniers, qui, aux Philippines comme en Amérique , n'ont que rarement su s'entendre. Il faut à Manille des employés supérieurs bien rétribués , d'un dévouement éprouvé, et surtout des officiers de terre et de mer parfaitement au fait de leurs devoirs dans les colonies.
Si les Philippines n'ont pas su profiter de leur position, si elles ont dédaigné , il y a deux cents ans et plus, les relations qu'elles avaient déjà établies avec le port d'Amoy, si elles ont négligé celles qu'elles avaient à Macao et mis tout à fait de côté leur commerce direct avec la Chine, si les ressources qui leur étaient, comme aux autres nations catholiques, ouvertes en Chine et au Japon leur ont été depuis fermées, elles ne le doivent qu'à elles-mêmes, et cette faute leur devrait être d'autant plus sensible qu'elles étaient on ne peut mieux placées pour en tirer tout le parti possible.
Les jésuites, en Chine, jouaient un trop grand rôle : comme à Manille, ils y menaçaient les autres congrégations religieuses; il fallait les en éloigner. On intrigua alors à la. cour de Rome , et ce n'est certainement que par ce moyen qu'on parvint à inspirer au saint-siége la malheureuse idée ^'envoyer à Pékin des légats à latere qui , par des exigences
et des mesures qu'on ne pouvait comprendre ni accepter, firent chasser de la Chine les missionnaires qni s'y étaient attiré justement la confiance de l'empereur, et y avaient d^ jeté les bases d'un solide et durable avenir.
Manille devint à son tour le théâtre des poursuites qui furent eiercées contre cette congrégation ; elle a cependant laissé, tout le monde en convient, des traces indélébiles de son passage dans toutes les provinces soumises à son gouvernement spirituel.
Les habitants du Tonquin, de la Cochinchine, de Siam, de Camboge et quelques autres peuples voisins avaient, avec Manille, des relations conunerciales qu'elle eut le tort d'abandonner, mais qu'elle pourrait encore renouer si elle en sentait le besoin, car ses droits anciens ne sont point prescrits.
L'archipel indien, qui ne peut tarder i devenir le centre d'un grand conunerce, où l'Europe se verra obligée de porter les regards de sa politique, est si près des Philippines, que ces lies sont aussi appelées à partager les avantages que les autres pays pourront en retirer ; un mouvement progressif bien marqué s'y prépare, et, avant peu, la France comprendra toute l'importance qu'il y aurait, pour elle, à posséder un pied-à-terre dans ces parages.
Il n'est pas, dans ces archipels, un seul point qui, appartenant à la France, ne lui fournit, entre autres avantages, celui de pouvoir, sur les lieux mêmes, construire des bâtiments sur lesquels on chargerait non-seulement les denrées du pays, mais encore des bois de construction en madriers (le teck, avec lequel on construit des navires qui durent un jsiècle), qui seraient, pour elle, d'une valeur au moins égale à
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caeHe dm bois édtmafMie.-fw eiemple» ii«e l'fiaropB tipe journellemèiit de ees latilades.
Cependnit H importerait de se liftter/ si ^eHe wiileit s'y créer un abri, un pofnipolitiqfie et nHitwe» en part im- •ritimé pour te ravîtaillemeat de ses firâseaiix dtai^^oes mers, ;qui maintenant sont , pour tous lears besoina » à k mera de l'étranger; c'ert de ce point qa'tsile poorraH mcore» en cas de guerre, inquiéter viveAioBt i'eanemi an même temps qu'elle protégerait nos navires de commeree.
Nos possessions de la mer du Stul se Irottferaient âiasi naturellement liées à nos cdonies de Boorben» à nos poneisions en Am, dont les guinées et aolres toiles étaient au- ' trefois redierdiées aux Philippine» et dans \m antres greiipes de l'archipel indien.
Outre les ressources qu'offre une végétation aussi puissante que celle des régions intertrc^picales, la France y trouverait le travail des mains libres, le placement de ses toiles peintes et de ses rouenneries pour des échanges avantageux en riz , en tabac , en épices et en autres produits gi^oniaux que nous tirons à grands frais de l'étranger; die trafiquerait avec la Chine de ces produits maritimes si abondants qui forment les principaux articles du commerce de cet empire avec ses voisins.
Nous n'insisterons pas davantage sur ce que nous venons de dire; nous ferons observer seulement qu'en quelques années rtle déserte de Singapore s'est faite, en se proclamant port libre, l'un des points les plus importants dé ces mers lointaines.
Consultons les premiers temps de la conquête des Philippines; suivons la marche habile des Anglais; imitons la
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prudeace discrète fles HoUandab; aeceploiis leur etpérienee pour guide; proBons-lefl pour eiemple iujoord'liui , tomaie ces deux d^nières putsMUoesVout eUef-mènes fait en partie à l'égard des Portugais et des Espagnols , dont l'esprH inquiet^ ne sachant se contenir» n'a pu résister aux combinaisons savantes et si habilement caehées qne l'Angleterre el la HoUande , nationa en apparence rivales , avaient ourdies contre eut dans les mers de Textrème orient.
En attendant, qu'il se présente un cas grave» une guerre roaritime par exemple, et notre marine, dont Pavenir est menacé par le manque absolu de bois de construction , se trouvera complètement au dépourvu. Nos vaisseaut, traqués ilans les mers de Chine comme dans un lac, n'auront pas un point on se réfugier, car les Philippines, notre seule alKée possible, seront peut-être elles-mêmes alors en danger, et les Marquises, dont les ports sont si peu sûrs , ne |K)urront nous offrir ni abri ni aucun moyen de ravitaillement.
Notre commerce intérieur est , en apparence , prospère , mais n ne constitue, en fait, qu'un échange entre nous et n*e$t appuyé sur aucune base d'avenir; il cessera aussitôt que disparaîtront les besoins de luxe extraordinaires que fit naître la constitution d'une société nouvelle, et le temps n'est pas loin où des réformes auront lieu. Quant au commerce extérieur que la France entretient avec le reste de l'Europe, on pressent quel rAle il est appelé i jouer. On sait, malgré les tentatives de nos commerçants, les résultats qu'obtient contre nous l'étranger; ce ne seront pas ces tentatives qui pourront seules prévenir une crise commerciale intérieure. C'est en se créant une nouvelle carrière dans l'extrême orient el en y établissant un empùrtum de nos pro-
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duito que rindastrie et le commerGe français, prenant place sur le grand tbéfttre des spéculations qai ya s'onnir dans cette partie du monde, pourraient observer ce qui se passe k chaque instant sur les marchés de ta Chine, ceux des colonies anglaises et hollandaises, et profiter des spéculations qui nous y seront ouvertes.
Jetons les yeux autour de nous, et nous verrons les efforts inouïs qui se font journellement de tous cAtés pour agrandir le commerce extérieur. L'Angleterre surtout s'enrichit, croit en puissance, s'assure de plus en plus le monopole extérieur par ce seul commerce et les conséquences qui en résultent: ne la voyons-nous pas déjà viser à devenir la capitale du monde, par cette raison que, les coalitions devenant impossibles à l'avenir, on ne lui pourra plus disputer l'empire absolu des mers? Le moment n'est pas éloigné, nous le croyons, où elle proclamera la franchise de ses ports à toutes les nations du globe.
Mais où BOUS entrahie cette digression I Le temps nous presse, et nous voici d'ailleurs rendu aux limites de notre ouvrage.
U ne nous reste plus maintenant qu'à dire quelques mots de noiis-méme, des sentiments qui nous ont animé avant d'entreprendre cet ouvrage, et à faire connaître les principales sources où nous avons puisé nos renseignements, sans compter les sources verbales que nous avons eu plusieurs fois l'occasion d'indiquer dans le cours de ce volume.
Arrivé, il y a huit ans, dans ce pays pittoresque, quel doux saisissement n'éprouvAmes-nous pas à l'aspect d'une â belle nature : ces gigantesques montagnes couvertes d'arbres séculaires dont la verdure est éternelle, ces vallées délicieu-
LES PHILIPPIlfES. 37T
ses , ces petites cases servant d'habitation à des êtres hnmainsi Combien n'est-on pas étonné, à cAté de cette natare sauvage et primitive, de rencontrer une nation civilisée, une ville grande, riche et capable de satisfaire à tons les plaisirs de la vie, de grands villages, un luxe et des habitudes presque européennes, joints à des mcMirs douces et à la plus affectueuse hospitalité !
Placé entre cette admirable nature et cette civilisation avancée, pouvion&-nons rester spectateur oisif à tout ce qui nous entourait? Notre premier but fut donc d'observer : plus tard, nous formâmes le projet de composer, sur les lieux mêmes, un ouvrage qui traiterait des tles Philippines, et que nous voulions rendre le plus complet qu'il nous serait possible. Nous nous proposâmes de décrire les races presque ignorées qui les habitent, de faire connaître leurs usages , leurs institutions, leurs idiomes, leurs coutumes, leurs mœurs, leur administration, enfin de fournir une ample matière à réflexions au savant, à Thistorlen, à l'observateur.
Pour exécuter notre projet, nous devions consulter les ouvrages d^à publiés et les comparer avec les observations que nous étions personnellement i même de faire. Cette dernière tâche devenait difficile dans un pays où les recherches les plus purement scientifiques donnent souvent lieu à d'injustes interprétations et ont d^à plus d'une fois attiré de grands malheurs sur les personnes qui voulaient s*y livrer. Quant aux ouvrages anciens, après les avoir parcourus avec avidité, nous n'y avons trouvé, en général, que des détails vagues, diffus et souvent contradictoires. C'est ainsi que nous avons compulsé l'ouvrage du docteur Ànianio de Marga , publié en 1600; l'Histoire générale des Philippines, enl4vo*
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IttiDQS» par l6 ff ère Jumè de h Caneepcitm, ioipriniée an cos^ veut de Notre-Darae-de^Lorette, à Sainpaloc, près de Manille, en 1793; l'Abrégé de TUistoire des Philippines, par le frère Joaqmn Martine!^ de Zuniga, imprimé aussi à Sampaloe ; l'ouvrage du jésuite MurUlOy celui du père Francisco Combes t celui du colonel Aragçn et antres. Nous avons consulté aussi le voyage de LegentU et quei4|ues autres ouvrages modernes. Parmi ces derniers, nous mentionnerons particulièrement VÊtat des Philippines, par Fauteur de YÂriUodème ; nous Ini avons emprunté des renseigncsnents intéressants. Cet ouvrage , dont nous Ignorions Teiistence el que nous trouv&roes à Cadix lorsque» parti» pour notre mission» sur le bateau à vapeur de l'Etat VArchimèdê » nous y reUcbAmes au comipencement de Tannée 4844» venait de paraître; le n^tre avait été déjà livré à l'éditeur. Noos avons également profité des documents qui nous ont été conHniiniqués par des personnes consciencieuses et sur les lumières desquelles nous savions pouvoir compter.
. Nous aimons à espérer que notre travail offrira quelque utilité» surtout dans un moment où» par l'ouverture des ports de la Chine» les Philippines vont être appelées à jouer un si .grand rôle sur le théâtre politique de cette partie du monde. Puisse le succès répondre à nos efforts et puissent les lecteurs pardonner les imperfections qu'ils pourront trouver ,daDS cet ouvrage» rédigé au milieu de difficultés sans nonn bre et terminé au moment de nous emlwquer pour une destination lointaine qui va nous tenir» pour plusieurs années peut-être» éloigné de notre patrie I
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